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NOTRE-DAME  DE  LA  VICTOIRE  DE  LÉVIS 

Lorsque,  au  mois  d'octobre  1843,  Mgr  J.-D.  Déziel  fut 
noramJ  curé  de  Saiut-Joseph  de  lu  Poiiite-de-L>=vy,  cette 
ancienne  paroisse  comptait  4229  catholiques.  Elle  s'éten- 
dait de  Beauniont  à  Saint-Nicolas  et  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent à  Saint-Henri. 

Le  nouveau  curé  n'eut  pas  besoin  d'un  bien  long  séjour  à 
Saint-Joseph  de  la  Pointe-de-Lévy.  pour  prévoir  qu'avant 
longtemps  il  faudrait  subdiviser  cette  vaste  paroisse. 

C'est  en  1845  que  se  commencèrent  les  démarches  qui  de- 
vaient aboutir,  six  ans  plus  tard,  à  l'érection  de  la  paroiase 
de  Notre-Dame  de  la  Victoire  de  Lévis.  C'est  le  choix  du 
site  du  nouveau  temple  qui  retarda  ainsi  la  fondation  de- 
mandée. 

Le  29  septembre  1850,  avait  lieu  la  bénédiction  de  la 
pierre  angulaire  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

Au  mois  de  septembre  1851,  un  décret  de  l'archevêque  de 
Québec  détachait  la  nouvelle  paroisse  de  celle  de  Saint- 
Joseph  do  la  Pointe-de-Lévy. 

f]nfiu,  le  20  novembre  suivant,  Mgr  Cazeau  bénissait  so- 
lennellement le  temple  que  les  paroissiens  de  Lévis  venaient 
d'élever. 

L'église  Notre-Dame  de  1^  Victoire  a  snbi,  en  1895,  des 
réparations  qui  en  fout  un  des  plus  beaux  temples  de  la 
rive  sud. 

Depuis  1850,  trois  curés  se  sont  succédés  à  Lévis  :  Mgr 
J.-D.  Déziel.  1850-1882  ;  MM.  Antoine  Gauvreau,  1882- 
1895.  et  F.-X.  Go.sselin,  cviré  actuel. 

Pierre-Georoes  Rov 


LE  FLIBUSTIER  BAPTISTE  (1) 

Un  matin — environ  quinze  joui-s  avant  que  la  Parque 
AtropoB  ne  trancha  brusquement  le  fil  de  ses  joui-s — feu  M. 
Joseph  Marmette  m'apporta  sous  enveloppe,  quelques  notes 
coj)iées  ici  et  là  dans  l'un  des  volumes  manuscrits  de  la 
Correspondance  Générale  des  fonctionnaires  de  la  nouvelle, 
avec  les  ministres  du  roi  de  la  vieille  Fi-ance.  Son  intention 
était  de  composer  un  petit  roman,  mais  il  avait  déjà  à  mener 
à  bien  le  feuilleton  ayant  cours  dans  la  Revue  Nationale,  et 
ceci,  avec  probablement  d'autres  conceptions  littéraires,  oc- 
cupait de  reste,  pour  le  moment,  notre  regretté  romancier 
canadien.  Mais  en  me  donnant  ces  copies,  il  ne  me  dit  pas 
un  mot  du  petit  roman  qu'il  avait  rêvé  faire.  Si  plus  tard 
j'en  ai  le  loisir,  et  que  le  terrain  n'ait  point  été  exploité, 
nous  verrons  s'il  y  a  possibilité  de  reprendre  l'idée. 

Pour  le  moment,  j'offre  aux  Recherches  Historiques  les 
notes  que  j'ai  recueillies  sur  ce  pei'sonnage  acadien,  et  parla 
je  réponds,  longuement  peut-être,  à  la  question  posée,  en 
1897,  par  l'un  des  lecteurs. des  Recherches  Historiques  au 
sujet  de  mon  homme. 

Le  3  mai,  1668,  eut  lieu  à  Québec,  (2)  le  mariage  de 
Jean  Baptiste,  fils  de  Pierre  Baptiste  et  de  Jeanne  Pasqué, 
de  Notre-Dame  de  Mantes,  évêché  de  Rouen,  et  de  Fran- 
yoiee  Hermel,  fille  de  Pierre  Hermel  et  de  Marie  Coquemer, 
ëe  Notre-Dame  du  Hâvre-de-Grâce,  évêché  de  Rouen.  Ces 
conjoints  étaient  donc  Normands. 

Ces  deux  personnes — ou  je  devrais  dire — ce  Baptiste  est-il 
le  même  que  celui  qui  fit  la  coui-se  sur  les  côtes  de  l'Acadie 
quelque  vingt  ans  plus  tard  ?     Si   cela  est,   il  ne  devait 


(1)  III,  VII,  338. 

(2)  Tanguay,  Dictionnaire  Généalogique,  Vol.  I. 
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compter  en  16(58  guCre  plus  d'une  vingtaine  d'annJes,  mais 
l'acte  de  mariage  le  qualiiic  originaire  de  Normandie,  et 
vous  verrez  ])lus  loin,  que  ?>I.  de  Vaudreuil  assura  ù  M.  de 
Frontenac  avoir  connu  la  première  femme  du  sieur  Baptiste, 
en  France,  qui  demeurait  proche  de  chez  lui  an  Lawjuedoc  ! 

Peut-être,  l'un  des  lecteui-s  des  Recherches  Historiques 
j)Ourra-t-il  contribuer  à  t'iucider  ce  point,  s'il  est  en  connais- 
-sanee  de  cause. 

I/a  première  mention  que  je  t  i-ouve  ensuite  du  flibustier. 
<.'St  au  volume  12,  Canada,  Correspondance  Générale  ;  en 
date  du  12  septembre,  àQui-bec,  Frontenac  donne  des  ins- 
tructions à  d'Iberville  qui  doit  croiser  sur  les  cjtes  de  l'A- 
<.'adie  :  d'Ibei-ville  et  de  Bonaventure  prendront  le  capitaine 
Baptiste  ù  la  Baie  Verte  où  le  .sieur  de  Yilbon  le  conduit, 
()u.  s'Os  le  rencontrent  sur  leur  route,  il  pourra  leur  indiquer 
mieux  que  pei-sonne  ce  qu'il  y  aura  de  plus  facile  et  de  plus 
avantageux  à  entreprendre  tant  sur  les  bâtiments  qu'ils  }• 
rencontreront;  que  pour  les  descentes  et  attaques  de  petits 
forts  qu'ils  pourront  faire  ù  terre  ferme.  Un  certain  nom- 
bre de  sauvages  s'étaient  abouches  avec  Baptiste  pour  se 
joindre  à  d'Iberville,  couform.'ment  aux  instructions  du 
Gouverneur-tiénéral. 

Le  25  octobre,  1C93,  Frontenac  t?crit  au  ministre  :  "  Le 
.sieur  Baptiste,  fameux  flibustier  de  ces  côtes-là  (Acadie)  et 
qui  les  connait  parfaitement  passe  en  France  pour  vous 
]jroposer  les  vues  qu'il  y  aui-ait  là-dessus.  C'est  un  homme 
qui  les  a  beaucoup  dtsolé,  dont  ceux  qui  le  connais.sent  disent 
du  bien  ;  qui  ma  donné,  depuis  qu'il  s'est  déclaré  pour  nous, 
aucun  sujet  de  croire  qu'il  n'eut  pas  toute  la  fidélité  qu'on 
en  doit  attendi"e,  qui  s'est  même  marié  à  Port  Eoyal  à  une 
tille  du  lieu,  qu'il  avait  envie  d'amener  ici  (1)  ne  ia  croyant 
pas  en  sûreté  là  où  elle  est,  et  qui  me  paraît  avoir  des  pen- 

(1)  Québec.  2 
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sées  qui  seraient  d'une  grande  utilité  et  d'une  nit'diocre  dé- 
pense. Ce  sera  à  vous,  Monseigneur,  à  les  examiner  et  me 
faire  savoir  ce  que  vous  aurez  rés  jIu  l.'i-dessus." 

L'année  suivante,  le  capitaine  Baptiste  revint  à  l'Acadie, 
en  charge  d'un  brigantin  que  le  roi  lui  avait  accordé. 

Dans  le  mémoire  adressé  à  M.  de  Pontchartrain  sur  l'en- 
treprise à  former  contre  le  fort  de  Pemiquid,  M.  de  Vilbo  n 
dit  : — "  Ce  poste  étant  pris,  on  pourrait  aller  faire  des  des- 
centes le  long  de  la  côte  ;  Mr  Baptiste  avec  quelques  pilotes 
que  nous  avons  ici  conduiraient  sûrement  les  vaisseaux,  et 
on  pourrait  détruire  une  partie  des  Isles  qui  sont  à  la  vue 
de  Boston,  sans  risque." 

Ceci  démontre  que  Baptiste  pour  bien  connaître  ces  para- 
ges avait  dû  y  jîasfjer  plusieurs  années,  et  pour  mériter  la 
confiance  qu'on  avait  eu  lui,  j'opine  que  l'homme  devait 
l'insi^irer  autant  par  un  âge  mur  que  par  sa  vaillance. 

Voici  le  flibustier  armé  en  course  grâce  à  la  bienveillance 
du  roi.  Avec  son  brigantin,  dans  l'espace  d'un  trimestre,  il 
prend  dix  j^etits  bâtiments  aux  Anglais  (1).  Cependant,  deux 
de  .ses  jjrises  lui  sont  enlevées  par  l'ennemi.  11  guerroit 
bravement,  et  ne  ménageant  pas  assez  son  équipage,  la  plus 
grande  partie  l'abandonne.  (2)  Sur  ce  fait,  un  violent  coup 
de  vent  jette  son  navii-e  à  la  côte  ;  au  moment  où  Baptiste 
est  occupé  à  le  radouber,  les  Anglais  surviennent  et  l'atta- 
quent. C'est  un  combat  de  pygmée  et  de  géant  que  celui 
du  petit  brigantin  et  de  la  grosse  frégate  anglaise.  N'im- 
porte, Baptiste  se  défend  longtemps,  et  ce  n'est  que  lorsque 
la  lutte  n'est  plus  soutenable  que  l'Acadien  eschoue  son  na- 
Aàre  à  terre,  où  il  se  sauva  avec  son  équipage,  laissant  le 
brigantin  au  pouvoir  des  vainqueurs.  (3) 


(1)  Champigny  au  ministre,  24  octobre  1694,  Québec. 

(2)  Frontenac  au  ministre,  24  octobre  1694,  Québec. 

(3)  Champigny' au  ministre,  11  août  1695,  Montréal. 
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A  la  môme  date,  c'est-à-dire  le  24  octobre  1694,  Fronte- 
nac, au  40e  article  de  la  volumineuse  correspondance  qu'il 
adressait  au  ministre,  mande  que  le  sieur  de  Vilbon  l'in- 
forme des  prises  faites  par  le  capitaine  Baptiste,  et  que  cet 
homme  se  pi\'pare  à  reprendre  la  mer  pour  en  faire  de  nou- 
velles. Le  corsaire  se  plaint  d'un  missionnaire  aux  Mines, 
ap]ielé  le  sieur  de  St-Cosme,  qui  le  traverse  fort  dans  tous 
les  ])rôparatifs  qu'il  est  obligé  d'arranger  en  ce  lieu  et  même 
qu'il  inspire  à  des  habitants  qui  lui  sont  affidûs,  des  .senti- 
ments, qui,  se  propageant,  pourraient  à  l'avenir  avoir  des 
conséquences  fort  préjudiciaJoles  au  service.  M.  de  Fronte- 
nac manda  à  M.  de  YUbon  '■  d'y  avoir  l'œil  fort  exacte- 
ment "  pour  empêcher  d'autres  désagréments. 

Le  printemps  de  1G95,  le  capitaine  Baptiste,  par  le  tra- 
vei"s  du  cap  de  Mallebarre  prit  un  b.Uiment  de  soixante 
tonneaux,  chargé  de  sucreries,  mêlasse  et  autres  marchan- 
dises, qu'il  contia  au  capitaine  Gujon,  flibustier  de  Québec. 
11  captura  ensuite  un  navire  de  vingt-cinq  tonneaux,  qui  lui 
fournissait  toutes  les  choses  nécessaires  pour  armer  tout 
l'été.  Mais,  étant  allé  vere  la  baie  des  Espagnols,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  St-Laurent  dans  la  pensée  qu'il  y  pour- 
rait trouver  le  sieur  de  Bonaventure,  au  lieu  de  cela  il  y 
rencontra  une  frégate  anglaise,  contre  laquelle  il  se  battit 
tout  un  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  son  vaisseau  entièrement 
criblé  de  coups  de  canon,  ce  qui  l'obligea  de  l'abandonner, 
et  de  se  jeter  à  terre  avec  son  monde  ;  comme  il  atteignait 
la  terre  ferme  il  vit  son  bâtiment  couler  à  fond,  avec  huit 
marins  anglais,  qui  venaient  d'y  monter. 

Le  capitaine  Guyon  retournait  à  Québec  avec  sept  pri.ses 
loi-squ'il  rencontra  la  frégate  désastreuse  à  Baptiste.  Il 
voulut  prendre  la  fuite,  mais  aussitôt,  comprenant  qu'il  ne 
pouvait  échapper,  il  échoua  sa  flottille  sur  un  rocher  nom- 
mé le  Loup  Marin,  et  lorsque  l'ennemi  s'en  a^iprocha,  il  l'a- 
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reTtit  que  plutôt  de  se  rendre,  il  mettrait  le  feu  aux  sept 
bâtiments.  Le  capitaine  anglais  oii'rit  à,  Guj-on  de  luicMer 
un  na\'ire  avec  toute  sa  charge  et  liberté  de  continuer  sa 
route,  s'il  abandonnait  les  six  autres  navires.  Guyon  accep- 
ta, mais  le  bâtiment  était  trop  endommagé,  et  il  demanda 
de  l'échanger  ;  ces  Anglais  y  consentirent,  mais  le  Canadien 
ne  profita  pas  par  cette  transaction,  car  dus  que  le  navire 
l'ut  déchoué  il  coula  bas.  Les  Canadiens  n'eurent  plus  que 
leui"s  grands  canots  de  bord  pour  regagner  Québec,  où  ils 
arrivèrent  aux  premiei-s  joui-s  de  juillet. 

Voici  que  nous  allons  connaître  un  fieu  mieux  le  capitaine 
Baptiste.  Frontenac  écrit  de  Québec,  le  2  novembre  16!15. 
au  ministre  : 

"  Je  vous  avoit,  monsieur,  recommandé  les  années  précé- 
dentes, le  nommé  Batiste,  sur  les  bons  témoignages  que  M. 
de  Yilbon  m'en  avoit  rendus,  mais  j'ay  apris  depuis  deux  ou 
trois  mois  qu'il  avoit  tenu  des  discours  peu  de  temps  avant 
qu'il  passast  en  France  qui  marquoient  qu'il  n'avoit  pas  do 
trop  bonnes  intentions.  On  m'a  dit  de  plus  que  c'est  un 
homme  qui  est  marié  en  plusieui-s  endroits  en  France  et  en 
Hollande,  outre  la  femme  qu'il  a  présentement  au  Port 
Eoj-al,  M.  de  Vaudreuil  m'a  assuré  qu'il  comiaissoit  celle  - 
qu'il  avoit  en  France,  et  qui  est  proche  de  chez  lui  en  Lan- 
guedoc. J'ay  cru  devoir  vous  en  avertir,  aussi  bien  que  M. 
de  Chevry,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  vous  surprendre,  puis- 
qu'on prétend  qu'il  est  allé  demander  en  France  un  autre 
vaisseau  à  la  place  de  eeluy  qu'il  a  perdu,  pour  avoir  plus 
de  facilité  de  transporter  en  Hollande  ou  en  quelqu'autre 
pays  euneûiy  la  femme  qu'il  a  à  Port  Eoyal,  avec  tous  ses 
effectz." 

Par  le  journal  de  M.  de  Yilbon,  de  ce  qui  s'est   passé  en 
Acadie  depuis  le  mois  d'octobre  1696  jusqu'à  la  fin  de  mai 
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101)7,  il  est  À  s\ij)p().scr  que   le  v()_yage   en    Fi-iince  du  sieur 
i5a])tislc   pour   oLilonir  un    second    vaisseau    n'eut    pas   de 

SUCCÔS. 

Le  8  novembre  llJ96,  De  Vilbou  envoie  Baptiste  aux 
Mines  et  à  Port  Royal,  pour  avoir  des  pois,  les  fèves  de  la 
garnison  s'étant  trouvées  presque  toutes  gûtces,  renvoj-ant 
en  niênie  temps  trois  soldats  invalides  pour  être  nourris  aux 
>[ines,  pour  mi.'nager  les  vivi-es  de  la  garnison  de  De  Yilbon. 
Baptiste,  en  partant,  promit  de  rétabli  r  la  coui-se,  avec  les 
deux  pirogues  de  l'armement  des  Anglais  que  l'on  avait 
trouvé  sur  la  côte,  s'il  pouvait  trouver  du  monde  aux  Mines 
et  à  Port  Royal. 

De  Vilbon  commandait  au  fort  Matehouak  ou  Xaxouac  : 
il  reyut.  le  28  décembre  suivant,  des  vivres  apjjortées  par  un 
bâtiment  de  Port  Roj-al.  Il  apprit  alors  que  le  capitaine 
l'aptiste  avait  levé  du  monde  pour  aller  en  course. 

[je  2  février  1G97,  quatre  flibustiers  arrivèrent  au  fort, 
avec  une  lettre  de  Baptiste.  11  demandait  une  commission 
pour  faire  la  course  avec  ses  deux  jDirogues  et  vingt-un 
hommes  d'équipage. 

Le  10  mars,  à  trois  lieues  de  Casquebaye  (1)  les  Acadiens 
i-encontrérent  huit  chaloupes  pêcheuses  de  marvillette,  dans 
lesquelles  il  y  avait  trente-huit  hommes.  Baptiste  et  son 
équipage,  depuis  phisieui-s  jours  ne  subsistaient  que  de  co- 
quillages ramassés  le  long  de  la  mer  ;  ils  résolurent  d'atta- 
quer les  chaloupes  croj'ant  y  trouver  quelques  vivres. 

Les  chaloupes  étant  mouillées  les  unes  près  des  autres,  le 
capitaine  Baptiste  résolut  d'attaquer  à  la  nuit  du  10  au  11 
mars.  Ses  deux  pirogues  accostèrent  deux  chaloupes,  dont 
l'équipage  dormait.  Il  s'en  rendit  maître  en  un  coup  de 
main,  mais  le  bruit  que  cette  opération  occasionna  réveilla 


(1)  Casco  Bay,  état  du  Maine. 
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les  équipages  des  autres  embarcations,  qui  firent  feu  sur  les 
Acadiens  avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  flibustiere  se  lan- 
cèrent bravement  à  l'abordage  des  chaloupes,  se  battant 
comme  des  lions,  et  se  i-endirent  maîtres  de  six  bateaux,  les 
deux  dernières  chaloupes  voyant  le  résultat  du  combat  se 
sauvèrent  à  la  faveur  du  vent. 

Il  y  avait  sept  Anglais  de  tués  sur  les  ponts,  dont  cinq 
capitaines  de  bateaux,  quatre  de  blessés  et  vingt  prisonniers. 
Baptiste  eut  trois  blessures,  et  huit  de  ses  hommes  furent 
blessés,  mais  tous  sans  gravité. 

Le  capitaine  Baptiste  emmena  ses  prises  pour  les  mettre 
en  lieu  plus  sûr  ;  il  relûcha  à  terre  les  Anglais  qui  avaient 
sejJt  lieues  pour  aller  au  plus  proche  de  leurs  forts. 

Il  arma  ensuite  la  meilleure  voilière  de  ces  chaloupes, 
dans  le  dessein  d'aller  vei-s  Boston  faire  quelques  prises, 
mais  comme  il  était  à  la  garnir,  et  l'avait  échouée  pour  rac- 
commoder sa  fausse  étrave,  il  entra  dans  le  havre  où  il  y  avait 
deux  bâtiments  armés  en  guerre  qui  le  cherchaient  et  qui 
étaient  de  Salem,  destinés  pour  convoyer  les  pêcheurs  le 
long  de  la  côte.  Ils  étaient  cinquante  hommes  dans  les  deux 
bâtiments,  et  le  plus  grand  avait  quatre  pièces  de  canon. 
L'on  était  au  19  mars.  Le  plus  grand  bâtiment  vint  s'em- 
bosser  à  la  portée  de  pistolet  de  celui  de  Baptiste  pour  le 
canonner,  pendant  qu'il  envoyait  l'autre  pour  l'aborder.  Les 
flibustiera  qui  étaient  cachés  à  terre  laissèrent  arriver  l'en- 
nemi et  amarrer  une  haussière  à  la  chaloupe-voilière.  Les 
Anglais  ne  voyant  personne  crûrent  les  Acadiens  enfuis,  et 
ils  attendirent  la  marée  montante  j)our  hâler  le  bateau  de 
Baptiste  au  large.  Tout-à-eoup,  Baptiste  fait  faire  une  dé- 
charge sur  eux,  si  vigoureuse,  qu'elle  culbuta  tout  l'équi- 
page anglais.  Ceux-ci  n'eurent  rien  de  plus  pi-essé  que  de 
couper  la  haussière  et  do  se  retirer  au  large.    Sur  le  soir,  la 
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i^'halon|ie  i^tunt  à   flot,    Baptiste  n'embarqua  avec-  son  (.'qui- 
page. 

Ije  lendemain,  (le  20  mai-s)  dès  le  matin,  les  deux  bâti- 
ments anglais  revinrent  à  la  charge.  L'un  d'eux  voulut 
aborder  Baptiste,  mais  fut  repoussé  et  eut  quatre  ou  cinq 
hommes  tuts.  Aloi-s  l'ennemi  se  retira  à  l'entrée  du  havre, 
et  le  petit  bâtiment  s'cloigna  pour  aller  chercher  du  ren- 
foi-t.  ;'i  sept  ou  huit  lieues  de  là,  emportant  les  morts  et  les 
blessos.  pendant  que  l'autre  gardait  Baptiste  qui  ne  jjouvait 
aisJment  sortir  de  ce  havre,  la  passe  étant  fort  étroite. 

A  la  nuit,  le  temps  devenu  couvert  augmenta  l'iatensité 
(les  tc'nèbres,  et  comme  Baptiste  n'était  pas  eu  état  d'atta- 
quer le  grand  bâtiment,  son  équipage  n'aj'ant  vécu  depuis 
quinze  joui"S  que  de  coquillages  et  les  vivres  trouvés  dans 
les  chaloupes  ne  consistant  qu'en  poissons,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  marée  baissante  pour  sortir.     Ce  qu'il  fit. 

Baptiste  mit  ensuite  le  cap  au  nord-est,  se  dirigeant  vers 
les  Mines  où  il  voulait  se  ravitailler  pour  retourner  en 
course. 

Il  manda  alors  au  sieur  do  Yilbon  qu'il  serait  au  bas  de 
la  rivière  St-Jean,  au  plus  tôt  à  la  fin  d'avril.  Les  Anglais, 
prisonnière  des  chaloupes,  lui  dirent,  ce  dont  il  fit  part  à 
Vilbon,  qu'à  Boston  l'on  tenait  la  paix  faite  avec  la  Savoie 
et  l'Es^iagne,  et  qu'on  parlait  de  celle  d'Hollande...  Que  le 
conseil  de  Boston  avait  résolu  de  faire  attaquer  de  nouveau 
le  fort  de  Matchouak,  et  qu'ils  avaient  donné  des  ordres 
pour  la  levée  de  leure  troupes,  étant  résolus  en  même  temjîs 
de  détruire  Port  Royal,  les  Mines  et  Beaubassin,  et  d'en 
transporter  les  familles  hors  dupays  en  représailles,  disant 
que  les  Français  firent  la  même  chose  à  quatre  places,  en 
Terrcneuve,  l'automne  précédent... 
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Le  29  avril.  Baptiste  n'avait  point  encore  paru  au  bas  de 
la  m-ière,  tel  que  promis,  mais  le  5  mai,  sa  lemme  arriva  au 
fort  pour  annoncer  qu'il  était  reparti  en  course. 

Le  14  mai,  le  capitaine  Baptiste  se  montra  à  l'entrôe  de 
la  rivière  St-Jean,  accompagné  d'un  bâtiment  commande 
par  le  capitaine  Basset  (Français)  qui  était  venu  au  cap  de 
Sable  ramener  des  prisouniei-s  Fran(;ais  de  Boston. 

Le  17,  Baptiste  reprit  la  mer  de  nouveau. 

Dans  la  relation  de  l'attaque  faite  par  les  Anglais  contre 
le  fort  Matchouak  en  octobre  (l'année  n'est  pas  mentionnée, 
probablement  1697,)  il  est  dit  que  le  sieur  Baptiste  venu  au 
fort  le  matin  du  17  octobre,  avait  passé  la  nuit  précédente 
avec  M.  de  Clignancourt,  huit  Français  et  trois  Sauvages,  à 
l'entrée  de  la  petite  rivière  de  Naxoiiassis,  environ  une 
ilemie  lieue  audessus  du  fort,  et  d"où  l'on  pouvait  découvrir 
de  loin  quand  l'ennemi  monterait...  Pendant  que  les  Anglais 
et  les  Français  se  canonnaient  et  s'adressaient  des  portées 
de  moasqueterie,  DeOlignancourt  et  Baptiste  dans  le  désert 
du  fort  avec  les  huit  Français  et  les  trois  Sauvages  tiraient 
sur  l'ennemi  posté  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le  19,  Baptiste  alla  en  découverte  et  rapporta  que  les 
Anglais  avaient  iin  bateau  de  dix-neuf  tonneaux,  deux  pi- 
rogues, deux  grandes  chaloupes  et  un  canot  d'écorce,  ce  qui 
donna  l'impression  qu'ils  étaient  jjeu  de  monde.  Le  soir  du 
20,  les  assiégeants  se  retirèrent  à  Forneuse,  trois  lieues  plus 
loin,  et  brûlèrent  trois  maisons.  L'ennemi  n'osa  toucher  à 
la  maison  du  flibustier  Baptiste,  sise  vis-à-%-is  le  fort,  et  in- 
habitée, qui  y  allait  quelques  fois  pour  tirer  des  coups  de 
tusil  et  de  boîte  pour  faire  croire  qu'il  y  avait  une  garde. 

La  fortune  des  armes  varie,  et  le  capitaine  acadien  en  tit 
l'épreuve. 

Répondant  à  la  lettre  du  comte  de  Bellemont,  gouverneur 
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de  la  Nouvelle  Yoi'k,  le  comte  de  Frontenac,  le  8  juin  1698, 
proteste  contre  la  rétention  dans  les  chaînes  à  Boston  du 
capitaine  Baptiste,  fliliustier,  qui  y  est  traité  avec  beaucoup 
de  rigueur,  et  demande  sa  mise  en  liberté.  Le  sujet  de  cette 
correspondance  est  l'échange  de  prisonniers  français  et 
unglais. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  l'on  ait  écouté  les  remontrances  de 
Frontenac,  et  jusqu'à  quelle  date  Baptiste  demeura  aux 
mains  des  Bostonnais. 

Si  la  chose  m'est  possible,  je  comiDletenii  ces  notes  plus 
tard. 

Eéois  Eoy 


LES  METIS  OU  BOLS-BRULES 

Il  y  a  deux  cents  ans,  les  Sauvages  du  Bas-Canada  n'a- 
vaient plus  guère  d'importance  comme  chiffre, — mais  il 
re.stait  des  tribus  daus  le  sud,  l'ouest  et  le  nord-ouest.  Nos 
coureurs  de  bois  commencèrent  à  métisser  rondement.  Point 
de  femmes  blanches  dans  ces  vastes  contrées.  La  galanterie 
française  y  brilla  sur  tous  les  points.  Une  race  nouvelle  \'it 
le  jour,  tenant  le  milieu  entre  la  barbarie  et  la  civi- 
lisation. Telle  est  l'origine  des  Métis  on  Bois-Bràlés  : — père 
français,  mère  sauvage.  Ces  sangs  mêlés  ne  sont  pas  venus 
sQ  joindre  à  nous.  Ils  occupent  encore  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres. Impossible  donc  de  les  confondre  avec  les  Canadiens- 
Français. 

Les  Bois- Brûlés  datent  à  peine  de  1675  ;  la  principale  pé- 
riode de  leur  création  va  de  1700  à  17-10,  et  leur  développe- 
ment se  calcule  depuis  la  cession  du  Canada  (1760),  alors 
que,  abandonnés  à  eux-mêmes  les  Canadiens  de  l'ouest  firent 
corps  plus  que  jamais  avec  les  tribus  des  grandes  plaines. 
3  Benjamin  Sulte 
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LA  TEA VERSÉE  DU  SAIXT-LAUREXT 

Lee  passagei-s  qui,  aujourd'hui,  font  le  trajet  entre  Québec 
et  Lévis,  en  hiver,  dans  l'entrepont  confortable  des  puis- 
sants bateaux  à  hélice  qui  se  croisent  d'une  rive  à  l'autre  en 
quelques  minutes,  coupant,  brisant,  refoulant,  bousculant 
des  monceaux  de  glaçons  charriés  par  la  marée,  et  tilant 
droit  à  travers  le  chasse-neige  et  les  brouillards  secoués  par 
la  rafale,  ne  se  doutent  guère  de  ce  que  c'était  que  la  ti-a- 
versée  du  Saint-Laurent  autrefois,  surtout  par  les  "  gros 
temps  "  de  décembre  et  de  janvier. 

Le  voyage  se  faisait  eu  canots. 

Ces  canots  étaient  des  espèces  de  pirogues  creusées  dans 
un  double  tronc  d'arbre,  dont  chaque  partie  était  solide- 
ment reliée  à  l'autre  par  une  quille  plate  en  bois  de  chêne, 
polie  et  relevée  aux  deux  extrémités,  de  façon  à  ce  que 
l'embarcation  pût,  au  besoin,  ser%'ir  en  même  temps  de 
traîneau. 

Le  patron  s'asseyait  à  l'annère  sur  une  petite  plate-foi-me 
élevée  d'où  il  dirigeait  la  manœuvre,  et  gouvernait  à  l'aide 
d'une  pagaie  spéciale,  tandis  qu'à  l'avant  et  quelquefois 
debout  sur  la  "  pince  " — on  appelle  '•  pince  "  la  projection 
eflSlée  de  la  proue — un  autre  hardi  gaillard  scrutait  les 
passes  et  surveillait  les  impasses,  la  main  sur  les  yeux,  tout 
blanc  de  givre,  avec  des  stalactites  glacées  jusque  dans  les 
cheveux. 

En  avant  du  pilote,  un  certaine  espace  était  ménagé  pour 
les  passagers,  assis  à  plat-fond,  tout  emmitouflés  et  recou- 
verts de  peaux  de  bufHes,  encaqués  comme  des  sardines,  par- 
faitement à  l'abri  du  froid,  mais  aussi  entièrement  immo- 
bilisés. 

Les  autres  parties  de  l'embarcation  étaient  garnies  de 
tôtes,  qui,  tout  en  assurant  la  solidité  du   canot,   servaient 
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de  bancs  aux  rameurn  à  longues  bottes  et  aux  costumes 
plus  ou  moins  httûroelites,  qui  pagayaient  en  cadence,  s'en- 
courageant  mutuellemeut  du  geste  et  de  la  voix. 

Le  métier  n'était  pas  tendre  ;  et,  comme  les  hivers  de  ce 
t«mps-là  dépassaient  de  beaucoup  les  nôtres  en  rigueur,  il 
devenait  quelquefois  dangereux. 

Chaque  mise  à  l'eau  c'est-à-dire  chaque  départ,  donnait 
infailliblement  des  émotions  aux  plus  hardis,  même  à  ceux 
qui  y  étaient  les  plus  habitués. 

Quand  on  se  voyait  lancé  du  haut  de  la  "  batture  " — en 
termes  canadiens,  on  appelle  "  battures  "  ou  "  bordages  " 
les  bancs  de  glace  adhérants  au  rivage  et  contre  lesquels 
glissent  ou  se  brisent  les  banquises  emportées  par  le  courant 
— quand  on  se  voyait,  dis-je,  lancé  du  haut  de  la  batture 
dans  les  eaux  noires  et  bouillonnantes  du  fleuve,  l'équipage 
sautant  précipitamment  à  bord  dans  un  enchevêtrement 
éperdu  de  mains  et  de  bras  accrochés  aux  flancs  bondissants 
de  la  pirogue,  cela  ne  durait  que  l'espace  d'un  clin  d'œil. 
mais  c'était  plus  fort  que  soi,  le  cœur  vous  tressautait  dans 
la  poitrine. 

Et  nage,  compagnons  !...  Haut  les  cœui-s,  les  petits 
coeurs  !... 

D'immenses  blocs  verdâtres  ban-ent  la  route  :  vite,  le  cap 
dessus  !  Bon  là  !  Lâchons  l'aviron,  l'épaule  aux  amarres, 
et  eu  avant  sur  la  surface  solide  du  grand  fleuve  ! 

Plus  loin,  ce  sont  d'énormes  fragments  entassés  et  bous- 
culés les  uns  sur  les  auti'es  ;  le  passage  semble  impraticable... 
n'importe,  hissons  le  canot  à  force  de  bras  :  et  en  avant 
toujours  ! 

Voici  un  ravin  qui  se  creuse,  descendons-y  !  C'est  un  abîme 
jieut-être  :  en  avant  quand  même  ! 

La  neige  détrempée  s'attache  et  se  congèle  aux  flancs  de 
l'embarcation,    qu'elle    menace   d'immobiliser  :    hardi,   le» 


—  20  — 

braves  !    Pas  une  minute  à  perdre,  roulons  !  roulons  !...   Et 
nous  voilà  repartis. 

Ici,  c'est  autre  chose  :  tout  s'effondre  sous  nous.  Ce  n'est 
plus  de  l'eau,  ce  n'est  plus  de  la  glace  ;  impossible  de  paga- 
yer, plus  de  point  d'ap])ui  pour  traîner.  11  faut  pourtant 
se  tirer  de  là,  les  enfants  ! 

En-dedans,  vous  êtes  paralySc^  ;  en  dehoi-s,  vous  enfoncez 
à  mi-jambe  dans  la  neige  fondante  et  la  glace  en  "  frasil  "  : 
il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  se  tirer  de  là. 

Et  cela  durait  des  heures,  quelquefois  des  journées 
entières... 

Oh  !  non,  il  n'était  pas  tendre  le  métier. 

Victor  Hugo  a  raconté  les  "  travailleurs  de  la  mer  "  d'une 
façon  sublime  :  que  n'a-t-il  vu  nos  canotiei-s  de  Saint-Lau- 
l'ent  à  l'œuvre  ! 

Louis  Fréchette 


L'HONOEABLE  JUGE  A,-X.  MORIX 

C'était  le  1er  janvier  1842. 

L'honorable  A. -îf.  Morin.  alore  juge  au  tribunal  de  Ka- 
mouraska,  remontait  à  Québec,  avec  l'intention  d'arriver 
chez  lui  le  jour  mémo.  Les  mauvais  chemins,  cependant, 
l'ayant  trop  retardé,  il  s'arrêta  à  l'église  de  sa  paroisse 
natale  :  Saint-Michel  de  Bellechasse. 

C'était  un  peu  avant  l'heure  de  là  grand'messe  du  jour 
de  l'an.  M.  Morin  se  met,  aussitôt  descendu  de  voiture,  à 
chercher  sou  respectable  père  parmi  la  foule,  à  la  porte  de 
l'église.  Il  le  trouve  bientôt,  et,  là,  aux  yeux  de  toute  la 
paroisse,  le  juge  Morin  ôte  sa  coiffure  se  met  à  genoux  sur 
la  neige  et  implore  la  bénédiction  paternelle. 

Quelle  leçon  pour  le  fils  dénaturé  d'aujourd'hui,  qui  sem- 
ble rougir  de  ses  parents  parce  qu'ils  sont  vêtus  d'étoffe  du 
pays  ! 

Auguste  Béchard 
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RÉPONSES 

Le  Journal  des  Jésuites.  (II,  II.  155.)— Le  Jour- 
nal des  Jésuites  couvre  la  pâiode  comimse  de  septembi-e 
1645  à  juin  1668,  ex<;e])té  quelques  lacunes  entre  le  5  février 
1654  et  le  25  octobre  1656.  Ce  manuscrit  appartenait  ori- 
ginairement aux  archives  du  vieux  collège  des  Jésuites  de 
Québec,  et  il  fut  trouvé  li  après  la  mort  du  père  Jean- 
Joseph  Casot,  qui  moui-ut  le  16  mars  1800.  Il  disparut  alors, 
mais  fut  retrouvé  vei-s l'année  1815,  lorsque  Andrevr- William 
(-'ochran,  secrétaire  civil  du  gouverneur  sir  John-Cope 
Shcrbi-ooke,  le  découvrit  accidentellement  dans  un  coin  de 
.«son  bureau.  Après  la  mort  de  M.  Cochran  arrivée  le  11 
Juillet  1849,  sa  veuve  le  présenta  à  George-Barthélémy 
Faribault,  de  Québec.  M.  Faribault  mourut  le  21  décembre 
1866,  et  par  son  testament  donna  tous  ses  livres,  manuscrits. 
])eintui-es  et  gi-avures  ayant  rapport  à  l'histoire  du  Canada 
au  séminaire  de  Québec.  L'original  du  Journal  des  Jésuites 
passa  ainsi  au  Séminaire,  et  est  aujoui-d'hui  ijamii  les  tré- 
sors précieux  de  la  bibliothèque  de  l'Univei-sité  Laval. 

On  a  des  preuves  que  le  Journal  des  Jésuites  fut  continué 
jusqu'à  1755  ;  mais  les  manuscrits  de  cette  continuation  qui 
devaient  comprendre  au  moins  deux  volumes  sont  disparus. 
En  1897;  M.  l'abbé  Henri-Eaymond  Ca.sgrain,  de  l'Université 
Laval,  fit  des  recherches  en  Angleterre  parmi  les  héritiers 
de  "William  Smith,  l'historien  du  Canada,  mais  sans  succès. 
Smith  avait  cité  le  Journal  des  Jésuites  à  la  date  du  20  dé- 
cembre 1710  et  encore  en  1752  ;  et  dans  sa  préface  il  men- 
tionne spécialement  le  Journal  des  Jésuites  au  nombre  des 
sources  qui  lui  ont  donné  les  '■  informations  les  plus  pré- 
cieuses."' Mgr  Thomas-E.  Hamel,  bibliothécaire  de  l'L^ni- 
versité  Laval,  est  sous  l'impression  que  Smith  avait    accès 


aux  manuscrits  en  question,  et  qu'il  n'en  était  pas  le  pro- 
priétaire ;  et  que  ce  sera  seulement  par  un  hasard  provi- 
dentiel que  les  volumes  disparus  seront  retrouvés  s'il  n'ont 
pas  été  détruits. 

En  1871,  le  Journal  des  Jésuites  fut  publié  sous  la  direc- 
tion des  abbés  Laverdière  et  Casgrain  ;  mais  à  peine  quel- 
ques exemplaires — peut-être  soixante — avaient-ils  été  distri- 
bués, que  le  feu  consuma  l'établissement  de  l'éditeur,  M. 
Léger  Brousseau,  et  presque  toute  l'édition  fut  détruite. 
Quelques  exemplaires  (Henry-C.  Murphy  dit  douze,  mai.s 
une  note  au  crayon  dans  l'exemplaire  de  la  Société  Histori- 
que du  Wisconsin  dit  quarante),  qui  avaient  été  gâchés  par 
la  fumée  et  l'eau  furent  reliés  et  vendus. 

En  1S93,  J.-M.  Valois,  de  Montréal,  a  publié  une  réim- 
pression de  l'édition  de  IS"?!. 

Eeuben-Gold  Thwaites 
Les  journaux  de  Iiongueuil.  (III,  XI,  375.)— Le 
22  janvier  1885,  M.  Jean- Baptiste  Bouillard  faisait  paraître 
à  Longueuil  le  premier  numéro  d'un  journal  hebdomadaire, 
intitulé  :  L' Impartial. 

Le  journal  promettait  d'observer  strictement  les  promes- 
ses contenues  dans  son  titre  ;  il  s'engageait  de  s'occuper 
spécialement  des  intérêts  de  la  rive  sud,  et  surtout  du  comté 
de  Chambly. 

M.  Eouillard  fit  d'abord  imprimer  son  journal  à  Mont- 
réal ;  mais  au  printemps  de  1885,  ayant  acheté  des  presses, 
il  installa  son  matériel  dans  l'ancienne  manufacture  Crevier, 
et  dès  lors  le  journal  se  composa  et  s'imprima  à  Longueuil 
même. 

1j  Impartial,  rédigé  avec  soin  par  M.  Eouillard  et  quel- 
ques amis  dévoués,  fit  une  vigoureuse  campagne  en  faveur 
du  chemin  de  fer  de  Montréal  et  Sorel  ;  il  parvint  à  forcer 
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le  gouvernement  ft'déral  à  accorder  de  généreux  subsides  à 
cette  ligne  si  importante  pour  l'avenir  de  Longueuil. 

Réellement  indépendant  des  partis  politiques,  V Impartial 
consacra  ses  colonnes  à  toutes  les  questions'  vitales  pour 
Longueuil  et  les  paroisses  environnantes. 

Cependant  la  mort  de  Riel  tit  changer  la  ligne  de  conduite 
du  journal.  L' Impartial  se  jeta  résolument  dans  le  mouve- 
ment national  qui  se  forma  ù  cette  occasion. 

En  1886,  il.  Rouillard  transporta  ses  presses  à  Sorel,  et 
V Impartial,  quoique  daté  de  Longueuil,  a  été  imprimé  là 
jusqu'il  sa  dispaiitiou  en  1890. 

M.  Rouillard  tit,  en  1886,  avant  son  départ  pour  Sorel, 
paraître  un  journal  humoristique  appelé  Le  Bourru  ;  mais 
cette  feuille  décéda  après  quchj^ues  semaines  d'existence. 

J.-L.  Vincent 
Le  comte  de  Vamlreuil.  (IV,  III,  426.)— Le 
comte  de  Vaudreuil,  petit-tils  de  notre  premier  gouverneur 
de  Vaudreuil,  aimait  passionnément  les  arts  et  les  lettres. 
Toutes  les  semaines,  il  donnait  un  diner  qui  était  uniquement, 
composé  de  littéî'ateui-s  et  d'artistes.  La  soirée  se  passait 
dans  un  salon  oà  l'oH  trouvait  des  instruments  de  musique, 
des  craj'ons,  des  couleurs,  des  pinceaux,  des  plumes,  et 
chacun  composait,  peignait,  écrivait  selon  son  goût  ou  son 
talent, 

M.  de  Vaudreuil  possédait  une  fort  belle  voix  et  il  était 
excellent  musicien.  Ces  deux  talents  qu'il  avait  eu  le  bon 
esprit  de  cultiver  le  firent  beaucoup  rechercher  dans  le 
monde, 

La  première  fois  qu'il  fut  reçu  chez  la  maréchale  de 
Luxembourg,  épouse  en  premières  noces  du  comte  de 
Boufflers,  celle-ci,  qui  aimait  le  chant  et  la  musique,  voulut 
le  faire  chanter. 
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— ^Monsieur,  lui  dit-elle  après  le  souper,  on  dit  que  vons 
ehantez  fort  bien  ;  je  serais  cliarmce  de  vous  entendre  ;  mais, 
si  vous  avez  cette  complaisance  pour  moi,  ne  me  chantez 
point  d'arietttts.  point  de  grands  aii-s,  un  Pont-Xeuf,  un 
simple  Puiii-Xeuf.  J'aime  le  naturel,  l'esprit,  la  gaiét^-. 

M.  de  Vaudreuil,  content  de  faire  parade  de  son  talent,  ne 
se  lit  gUL-re  prier  et,  ignorant  qu'avant  son  veuvage  son 
hôtesse  avait  été  la  comtesse  de  Boufflei-s.  il  chanta  le  pre- 
mier couplet  d'un  Pont-Xeuf  où  il  était  fait  allusion  un 
peu  irrespectueusement  du  comte  de  BoutHers. 

Le  premier  vere  de  ce  couplet  commençait  ainsi  : 
Quand  Boufflers  parut  à  la  cour 

A  ce  moment  les  nobles  personnages  qui  emplissaient  les 
salons  de  la  maréchale  de  Luxembourg  se  mirent  à  tousser 
et  à  éternuer  afin  de  le  faire  taire.  Mais  M.  de  Yaudreuil 
continua  d'une  voix  pleine  et  sonort^  : 

On  crut  voir  la  mère  d'Amour. 

Le  bruit,  l'agitation  redoublèrent.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
troisième  vers 

Chacun  cherchait  à  lui  plaire 
que  M.  de  Yaudreuil  s'arrêta  en  voyant  tous  les  yeux  fixés 
sur  lui. 

La  maréchale  de  Luxembourg  qui  était  une  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  la  cour  de  Louis  XVI  prit  la  chose 
eu  riant. 

— Poui-suivez  donc,  monsieur,  dit-elle,  au  comte  de  Yau- 
dreuil. confus,  humilié,  et  elle  chanta  elle-même  le  dernier 
vers  : 

Chacun  l'avait  à  son  tour. 

M.  de  Yaudreuil,  tant  par  son  esprit  que  ses  brillantes 
qualités,    réussissait    beaucoup    auprès  des   femmes.     Son 


langage  avec  elles  était  plein  d'agrément  et  de  charme. 
Aussi  la  princesse  d'IIônin  a  dit  qu'elle  ne  connaissait  que 
deux  hommes  qui  sachent  parler  aux  femmes  :  le  tragédien 
Lekain  et  M.  de  Vaudreuil. 

A  la  cour  de  Louis  XVI.  M.  de  Vaudreuil  ne  possédait 
pas  exactement  un  grand  crédit.  Mais  il  était  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  Marie- Antoinette.  Il  faisait  même 
partie  de  sa  société  intime.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent à  l'élévation  de  la  duchesse  de  Polignac,  grande  amie 
de  Marie- Antoinette.  E. 

La  quête  de  l'Eiifaiit  Jésus.  (IV,  XI,  536.) — ^La 
quête  de  l'Enfant  Jésus  a  pris  son  nom  du  temps  où  elle 
était  faite,  quand  l'Eglise,  célébrant  la  naissance  du  divin 
Sauveur,  Jésus  enfant  est  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles. 

La  visite  paroissiale  se  fait  encore  presque  partout  à  la 
campagne  à  la  même  époque,  et  elle  a  coaservé  jusqu'à  nos 
joui-s  sa  primitive  beauté. 

Avec  quel  plaisir,  quel  légitime  orgueil  le  marguillier 
conduisait  naguère  M.  le  curé  ! 

Il  choisissait  la  plus  belle  cari-iole  et  son  cheval  le  mieux 
dressé. 

Il  le  revêtait  de  son  harnais  de  prédilection,  surmonté  de 
ses  grelots  les  plus  sonores,  faisant  son  apparition  de  grand 
matin,  souvent  par  un  froid  intense,  et  en  dépit  de  formida- 
bles avalanches  de  neige. 

Le  capot  d'étott'e  grise,  avec  le  fameux  capuchon,  la  cein- 
ture fléchée  et  les  bottes  sauvages  s'affirmaient  à  ce  temps 
dans  toute  leur  importance. 

Voyez  avec  quel  soin  il  installe  M.  le  curé  en  voiture, 
comme  il  l'enveloppe  précieusement  dans  ces  robes  de  car- 
riole si  chaudes. 

Il  inspecte  tout,  soulève  le  harnais,  promène  sa  main  sur 
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la  crinière  du  beau  cheval,  lui  dégage  les  yeux,  puis  il  part 
avec  bonheur  en  tète  du  cortège,  en  promettant  du  beau 
temps  et  un  joli  succès. 

Vient  ensuite  la  voiture  du  second  marguillier. 

C'est  lui  qui  recueille  les  viandes,  la,  laine,  les  pains  de 
sucre,  le  savon  et  même  le  tabac  ;  il  ne  refuse  rien. 

Enfin  le  troisième  marguillier  occupe  le  dernier  traîneau, 
muni  d'vxne  boîte  haute  et  longue  ;  les  habitants  y  dépose- 
ront les  divers  grains  de  leur  offrande  sur  tout  le  parcours 
de  la  visite. 

Il  s'agissait  de  commencer  à  l'extrémité  du  rang  le  plus 
éloigné  de  la  paroisse,  ce  qui  foui-nissait  une  longue  course. 
N'importe,  les  chevaux  étaient  vifs  et  forts  ;  on  arrivait 
bien  vite  au  but. 

Quelle  réjouissance  ! 

Voyez  la  joie  sur  toutes  les  figures  de  la  belle  maisonnée, 
quand  M.  le  curé  franchit  le  seuil  de  cette  enceinte  déjà 
bénite  de  sa  main,  et  où  son  œil  contemple  plusieurs  généra- 
tions dont  les  éphémérides  de  joie  iit  de  deuil  sont  intime- 
ment liées  à  son  ministère. 

Oui,  le  beau  spectacle  quand  les  vieux  parents,  le  fils 
aine,  sa  femme,  les  petits  enfants  s'agenouillent  aux  pieds 
du  pasteur. 

Us  se  relèvent  avec  joie  pour  recueiUir  ses  pieux  accents, 
autour  du  poêle  familial,  contribuant  sa  part  de  la  visite 
par  un  feu  dont  on  se  souvient. 

S'il  y  a  des  malades,  des  infirmes,  ils  sont  consolés.  Les 
petites  dissensions  sont  apaisées,  les  misères  secourues,  la 
paix  est  rétablie. 

Pendant  ce  temps  les  petits  enfants  sont  proprement  assis 
suivant  leur  âge,  et  le  frais  tressaillement  de  leurs  joues  de 
rose  indiquent  qu'ils  attendent  quelque  chose  de  M.  le  curé  : 
une  petite  image,  une  médaille. 
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Il  faudra  recevoir  de  la  main  droite  en  disant  merci  ;  la 
inùro  est  là  pour  y  voir. 

Tout  cela  se  l'ait  trop  vite,  il  semble  ;  et  puis  sur  un  signe 
de  M.  le  curé,  le  marguillier  ramène  poliment  sa  voiture  à 
la  porte  et,  après  un  gros  bonjour,  on  file  chez  le  voisin. 

Tout  de  suite  les  femmes  donnent  au  second  marguillier 
de  la  laine,  des  morceaux  de  lard,  etc.,  pendant  que  le  jeune 
mari  dépose  au  troisième  traîneau  un  rainot  ou  deux  de 
blé  ou  d'avoine,  bon  an,  mal  an,  donnant  quelque  chose  pour 
Dieu  qui  le  rend  toujours  au  centuple.  De  père  en  fils,  c'est 
comme  cela. 

A  quelque  distance  suit  le  bedeau. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  l'utilité,  l'importance  de  ce  person- 
nage si  intimement  lié  au  ministère  sacerdotal.  De  tout 
temps  il  a  été  entouré  de  considération.  Il  faut  dire  que 
plusieurs  bedeaux  ont  légué  leui-s  nom»  à  la  postérité,  à 
raison  des  côtés  saillants  de  leur  esprit  parfois  très  rusé, 
comme  aussi  de  leurs  précieux  services. 

Tous  les  objets  de  la  visite  paroissiale  étaient  conservés 
chez  M.  le  curé  jusqu'au  jour  de. la  vente  sur  la  place  de 
l'église. 

Au  jour  fixé,  le  plus  habile  de  la  paroisse  en  verbiage 
montait  à  la  boîte  aux  criées,  et  présidait  aux  enchères. 

Or,  il  est  bon  de  dire  que  ces  enchères  sans  avoir  les  en- 
nuyeuses formalités  des  affermages  importants,  en  gardèrent 
néanmoins  les  principales  allures  encore  en  honneur  parmi 
nous,  et  considérées  comme  indispensables. 

Ainsi  l'objet  est  offert,  l'un  enchérit  sur  l'autre  ;  et  arrivé 
à  un  certain  prix,  le  plus  haut  enchérisseur  attend  avec 
anxiété.  Le  crieur  répète  le  prix  une  fois,  répète  encore 
deux  fois  ;  enfin,  trois  fois,  adjugé.  . 

Ce  mode  est  l'abrégé  de  ce  qui  était  en  vogue  dans  le 
pays  en  W63  et  les  années  suivantes.    Lisez  au  premier  vo- 


lume  des  Délibération»  et  Jugements  du  Conseil  Souverain 
de  Québec,  pages  39  et  40  ;  seulement  au  lieu  de  dire  une 
fois,  deux  fois,  trois  fois,  ou  allumait  successivement  trois 
feux  :  "  Et  ne  s'étant  présenté  plus  haut  enchérisseur,  a  été 
allumé  le  premier  feu  pendant  lequel  il  n'y  a  pas  eu 
d'enchères. 

'•  Et  a  été  allumé  le  second  feu  pendant  lequel  il  n'y  a  eu 
aucune  enchère  :  et  a  été  allumé  le  troisième  et  dernier  feu, 
et  a  été  enchéri  par  le  dit  sieur,  et  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
eu  plus  haut  enchérisseur,  et  le  troisième  feu  s'est  éteint,  le 
conseil  a  adjugé.'" 

L'abbé  Cus-P.  Beaubien 

Le  fondatevu'  du  collège  des  Jésuites  de 
Québec.  (IV,  VI,  473.) — Le  vicomte  de  Meaux  raconte 
que,  se  promenant  par  une  belle  matinée  de  décembre,  à 
travers  la  petite  ville  bâtie  tout  au  bord  du  Niagara,  il  ren- 
contra une  humble  église  en  bois  où.  venait  de  s'achever  une 
messe  basse.  Quelques  bonnes  femmes  en  sortaient,  se 
hâtant  vers  leur  logis  par  les  chemins  remplis-  de  neige  ;  et, 
devant  deux  ou  trois  religieuses,  une  troupe  d'enfants,  livres 
et  cahiei-s  sous  le  bras,  couraient  vere  la  maison  voi.sine,  sur 
la  porte  de  laquelle  on  pouvait  lire  autour  d'une  croix  cette 
inscription  :  Spes  messis  insémine.  C'était  l'école  paroissiale. 
"  L'espoir  de  la  moisson  est  dans  la  semence."  Voili  pour- 
quoi, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  chrétiens  et  patriotes 
attachent  tant  d'importance  aux  écoles  ;  pourquoi  les  partis 
rivaux  s'en  disputent  partout  avec  acharnement  la  direction. 

Bien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  iSpes  messis  in  semine, 
principalement  sur  une  terre  encore  inculte  et  nue. 

L'éducation  est  le  principe  de  vie  de  toute  colonie  qui  se 
fonde  et  qui  veut  grandir  et  se  iierpétuer.  Le  collège  est 
à  la  colonie  ce  que  les  sources  sont  aux  rivières.  C'est  du 
collège  que  sort  le  fleuve  des  générations  humaines,  c'est  là 
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qu'il  s'alimente,  et  ce  fleuve  porte  dans  son  cours  la  gran- 
deur des  pays  nouveaux  ou  leur  dôcadence.  Il  faut  remon- 
ter jusqu'au  collège,  si  l'on  veut  s'expliquer  l'état  d'une 
socii'té,  la  société  se  recrutant  chaque  jour  et  se  renouve- 
lant sans  cesse  des  générations  qui  lui  viennent  des  écoles. 

Aussi,  partout  où  la  compagnie  de  Jésus  pose  le  pied  sur 
la  terre  étrangère,  elle  élève  le  collège  à  côté  de  la  Rési- 
dence :  le  professeur  apprend  aux  enfants  les  connaissances 
qui  font  les  hommes  et  la  science  qui  fait  les  chrétiens  ;  le 
xnissionnaire,  continuant  l'œuvre  du  maître,  prend  le  jeune 
homme  au  sortir  de  l'école,  le  dirige  dans  la  vie,  l'instruit  du 
haut  de  la  chaire,  l'absout  au  confessionnal,  le  fortitie  à  la 
sainte  table.  11  porte  aux  malades  et  aux  pauvres  les  divi- 
nes et  salutaires  consolations  de  la  foi. 

En  1626,  Québec  ne  comptait  qu'une  soixantaine  de  Fran- 
çais, et  déjà  les  Jésuites  avaient  arrêté  le  projet  d'un  établis- 
sement scolaire.  Un  jeune  gentilhomme  picard,  René 
Rohault,  avait  otfert  à  cet  effet  la  somme  nécessaire.  René 
Rohault,  fils  aîné  du  marquis  de  Gamaches,  avait  fait  ses 
études  littéraires  au  collège  dirigé  par  les  Pères  à  Amiens. 
Pendant  son  eoui-s  d'humanités  en  1625,  il  sollicita  avec  les 
plus  vives  instances  son  admission  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'était  à  l'époque  où  le  P.  Coton  faisait  la  visite  du 
collège  d'Amiens  en  qualité  de  Provincial  de  la  Province  de 
France.  Ce  religieux,  qui  touchait  à  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  ^àt  le  jeune  postulant,  il  causa  longuement  avec 
le  marquis  de  Gamaches,  et  il  fut  décidé  que  René  entre- 
rait, dans  le  courant  de  mars  1626,  au  noviciat  fondé  depuis 
bientôt  quinze  ans  par  madame  de  Sainte-Beuve,  à  l'hôtel 
de  Mézières,  à  Paris.  Les  inonumenta  de  la  mission  du 
Canada  font  remarquer  que  ce  fut  là  un  des  derniei-s  actes 
importautss  de  la  vie  de  ce  vieillard  ;  il  mourait  huit  jours 
après,  le  19  mars  1626.  Avant  de  s'aliter,  il  avait  dirigé  une 
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dernière  fois  ses  pas  vew  le  noviciat,  pour  y  embrasser  son 
jeune  novice. 

11  n'y  avait  pas  encore  un  an  que  le  Canada  s'était  ouvert 
aux  entreprises  de  l'esprit  apostolique  des  fils  de  saint 
Ignace.  Au  moment  de  dire  adieu  à  sa  famille,  Eené  pensa 
ù  cette  belle  mission  de  l'Amérique,  si  chère  au  cœur  de  son 
Provincial  et  riche  de  tant  d'espérances.  Il  pria  son  père 
de  consacrer  une  partie  du  patrimoine  qu'il  lui  destinait,  à 
la  fondation  d'un  collège  à  Québec.  Le  marquis  était  un 
homme  de  bien  et  de  foi  ;  il  entra  volontiers  dans  les  j)ieuses 
intentions  de  son  fils,  en  donnant  au  P.  Coton  la  somme  de 
seize  mille  écus  d'or,  à  laquelle  il  ajouta  pereonnellement,  de 
son  vivant,  une  rente  annuelle  de  trois  mille  livres. 

Les  démêlés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  la  prise  de 
Québec  ne  permirent  pas  de  réaliser  immédiatement  le.s 
désire  des  fondateurs  :  mais,  à  son  arrivée  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  le  P.  LeJeune  reprit  le  projet  et  posa  les 
fondements  du  collège,  près  du  fort  Saint-Louis,  sur  un 
terrain  concédé  dans  ce  but  aux  Jésuites  par  la  Compagnie 
des  Cent- Associés. 

Le  père  René  Eohault  mourut  au  collège  d'Eu  le  29  juin 
1639.  Il  avait  fait  ses  vœux  de  profès  l'année  même  de  sa 
prêtrise,  le  15  août  1634. 

Camille  de  Rochemonteix 

Le  mot  Shawiiiig-an.  (IV,  IX,  507.) — Shawinigan 
vient  du  mot  abénakis  asaSanigan  (prononcez  asawanigan), 
qui  signifie  l'endroit  où  la  côte  change,  là  où.  le  portage 
change.  Il  ne  peut  être  question  de  tanière  ou  de  tire-bou- 
chons parceque  l'eau  de  la  chute  tomberait  en  spirale,  toutes 
choses  que  les  Sauvages  ne  connaissaient  pas  à  l'origine. 

Charles  Gill 
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5Ô9 — Quel  esl  ce  curé  des  environs  de  Québec,  qui  en 
1 700,  avec  quelques-uns  de  ses  paroissiens,  se  fortitièreiit 
ilaris  une  maison  et  tinrent  tête  pendant  plusieurs  heures  à 
un  (Idtachement  de  l'armée  anglaise  envoyé  pour  les  l'aire 
prisonnier  ?  Rno 

5G(I — Je  lis  dans  un  vieux  numéro  de  la  Revue  des  Bévues: 
"  Un  Canadien  fort  riche  a  dépensé  dix  ans  de  sa  vie,  sans 
préjudice  de  sommes  fort  considérables,  à  collectionner  les 
boutons  d'uniformes  des  officiers  de  tous  les  régiments  de 
l'arm'e  anglaise."  Pouvez-vous  me  donner  le  nom  de  ce 
compatriote.  Curieux 

5(jl— Un  journal  affirmait  récemment  que  sir  Allan 
MacNab,  ennemi  des  Canadiens-Français,  de  leur  langue  et 
surtout  de  leur  religion,  s'était  converti  au  catholicisme  sur 
son  lit  de  mort.  Où  aurai-je  la  confirmation  de  cet  avancé  ? 

Jules. 

50:^ — Les  missionnaires  et  les  laïques  français  brûlés  par 
les  l'éroces  Iroquois  furent-ils  rùis  à  moi"t  plutôt  en  haine  de 
la  foi  que  du  nom  français  ?  En  d'autres  termes,  ces  hom- 
mes dévoués  sont-ils  des  patriotes  ou  des  martyrs  ? 

Prod. 

563 — Sous  le  régime  français,  y  avait-il  des  punitions 
pour  ceux  qui  se  battaient  en  duel  ?  Nos  lois  contiennent- 
elles  quelques  dispositions  relatives  au  duel  ?  Epée 

564 — Qui  donna  à  J.-B.  Eric  Dorion  le  surnom  d'Enfant 
Terrible  ?  Ce  fougueux  tribun  s'est-il  réconcilié  avec 
l'Eglise  ?  Pt. 

565 — D'où  venait  sir  Edmond  Cdx,  décédé  régistrateur 
du  comté  de  Drummond,  en  octobre  1877  ?  Où  avait-il 
conquis  ou  reçu  ce  titre  de  ■•  sir  "  ?  Eob. 
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5G6 — "  Ayant  appris  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de 
Montmagny  le  Conseiller,  fi-ère  de  M.  le  Gouverneur,  lisons- 
nous  dans  le  Journal  des  Jésuites  à  la  date  de  août  164(j,  on 
dit  une  grande  messe  de  requiem  le  lendemain." 

Est-il  connu  ce  frère  de  notre  deuxième  gouverneur  ? 
N'a-t-on  pas  mêlé  un  peu  la  vie  des  deux  frères  ? 

A.  B.  C. 

5(J7 — N'y  a-t-il  pas  en  Esi^agne  une  ville  (jui  porte  le  nom 
de  Montréal  ?  Spa. 

568 — "Elu  dès  1833  coadjuteur  de  Québec, il  parait  que  l'am- 
bassadeur de  France  à  Rome  s'opposait  à  sa  nomination,"  c'est 
ainsi  que  la  deuxième  édition  du  Panthéon  de  Bibaud  nous 
apprend  la  consécration  de  Mgr  Turgeon,  archevêque  de 
Québec.    Quelle  est  la  vérité  à  ce  sujet  ?  Ptre 

569 — Qui  me  renseignera  sur  Thomas  Pichon  qui  a  éci'it 
une  histoire  du  Cap-Breton  ?  XX 

570 — (Juand  la  Beauce  a-t-ellecommenctcàêtre  colonisée  ? 

A.  B. 

571 — Par  qui  Terrebonne  a-t-il  été  fondé  ?  Rho 

572 — Quelqu'un  peut-il  me  dire  ce  que  sont  devenus  les 
registres  de  Memi-amcook  du  temps  des  Acadiens  ? 

AcAD. 

573 — Je  lis  dans  une  lettre  j^ubliée  récemment  :  "  Vous 
vous  rappelez,  sans  doute,  le  St-Michel  dont  on  parle  dans 
la  vie  de  Mgr  Plessis  et  qui  faillit  jouer  un  si  mauvais  tour 
à  ce  grave  jjrélat  :  l'archange,  revêtu  du  brillant  costume 
de  grenadier,  menaçait  Lucifer  de  sa  carabine." 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  la  Vie  de  Mgr  Plessis.  Quelle  est 
cette  aventure  arrivée  au  grand  évéque  de  Québec  à  cause 
d'un  Saint-Michel  ?  Riot 
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7.45  a.  m.,  Lévis  à  8.15  a.  m. 

Allant  au  Nord 

EXPEESS  de   Portland,   Boston,   Springfleld,   New-York, 
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Le  genre  de  Touvrage  est  coiimi.  i/antcur  n';i  ]ias  eu  de 
"  r  Tôlations."  11  s'esl  iiussi  di  lie  de  l'imagiiialion,  de  la 
sienne  comme  de  celle  des  aulies,  et  sans  reluserle  concoiu's 
que  ]i(*uvaiettt  lui  prrler,  ici  et  h'i,  la  litl.  raUii'e  ou  même  la 
poc'sie,  il  a  surtout  voulu  de /"(!^((J(ë,  du  sérieu.i:,  ot  autant 
que  i)ossible,  de  l'indiscutahle. 

Jl  a  lait  son  livre  non  seulement  pour  le  clei'gô,  jsour  les 
hommes  de  jirolession,  ou  ce  qu'on  appelle  les  savants,  mais 
aussi  jHJur  les  ]X!rsonncs  du  monde  quelles  qu'elles  soient- 
<;ar  il  les  t'roit  capaliles  de  le  comproodre.  Les  notes  latines., 
grecques,  allemandes,  el<!.,  n'eut rentjiasn'cessairement  dans 
la  leciure,  et  il  reste  ])0u«-  le  tout  publie,  le  te.xte  courant, 
aussi  facile  et  simple  que  aous  avons  ))u  le  faire. 

Vu  le  jioids -du  volume,  son  envoi  par  Ja  poste  coûte  25 
■cents.  Ou  peut,  si  L'on  aime  mieux,  adopter  ryi'./,y)r«&s,  auquel 
<;as,  on  ]i:tiera  le  port  ;ï  l'arriv.e.  Pour  deu:!k;  ou  plusieurs 
exemplaires,  l'envoi  se  fera  ]iar  JExpress  au.x;  frais  du  desti- 
nataire.    L'ouvi;age  *liez  les  libraires,  se  vend  §1.75. 

IjCs  commandes  et  lettres  cbargi'es  doivent  être  envoyées 
à  l'une  ou  l'autre  des  deux  adres.ses  suivantes: 

30L  Wm.  Oiiarland  &Cie,        E.  P.  Paul.-V.  CHAEL.iND, 

47,  rue  Churcà,  Domimcan  Fathers, 

Montréal,  P.  Q.  Lewiston,  (Maine), 

U.S. 
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SAINT-JOSEPH  DE  LA  POINTE-DE- LÉVY 

La  première  messe  à  la  Pointe-de-Lt'vj'  fut  dite  par  le 
père  jésuite  Bailloquet,  le  12  avril  1648. 

C'est  en  1673  que  la  Pointe-de-Lévy  fut  mise  sous  le 
patronage  de  saint  Joseph,  patron  de  la  Nouvelle  France. 

En  1675,  on  commença  la  construction  d'une  église.  C'était 
la  première  qu'on  élevait  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laur«nt. 
Elle  était  en  pierre.  Mgr  de  Saint- Vallier,  deuxième  évê- 
que  de  Québec,  qui  la  visita  en  1686,  nous  apj)rend  "qu'elle 
était  une  des  plus  propres  et  des  mieux  bâties  du  Canada." 

En  1759,  elle  servit  d'hôpital  aux  soldats  anglais  qui  fai- 
saient le  siège  de  Québec.  Après  la  bataille  des  Plaines  d'A- 
braham, le  cadavre  de  Wolte  fut  transporté  à  la  Pointe- 
de-Lévy,  probablement  dans  l'église,  où  il  fut  embaumé. 
Le  19  sej)tembre,  il  était  déposé  à  bord  du  "  Royal- William," 
qui   le   débarquait   à  Portsmouth,  le  17  novembre  suivant. 

Cette  église  fut  incendiée  le  15   février  1830. 

Le  11  mars,  moins  d'un  mois  après  l'incendie,  Mgr  Signay 
fixait  le  site  d'une  nouvelle  église  à  une  vingtaine  de  pieds 
plus  éloignés  du  chemin. 

Elle  fut  reconstruite  immédiatement.  C'est  l'église  actuelle. 

Missionnaires  et  curés  :  G.  Druillettes,  1652  ;  P.  Ea- 
gueneau,  1660  ;  J.  Garnier,  1668  ;  G.  Harel,  1679  ;  T.  Mo- 
rel,  1680  ;  C.  V.  de  Saint-Claude,  1682  ;  G.  Morin,  1683  ; 
A.  Pellerin,  1681  ;  J.  Pinguet,  1686  ;  P.  Boucher,  premier 
curé  en  titre,  1694-1721  ;  A.-J.  de  La  Eue,  1722-1739  ;  L.- 
J.  Mereereau,  1739-1754  :  C.-M.-M.  Youville-Dufrost,  1754- 
1760  ;  D.  Cliché,  (dessei-vant),  1760  ;  B.-S.  Dosque,  (desser- 
vant). 1760  ;  Daniel,  1760-1761  ;  C.-M.-M.  Youville-Dufrost, 
1761-1774  ;  D.-A.  Hubert,  1774-1775  ;  F.-L  Berthiaume, 
1775  1794  ;  M.  Masse,  1794-1831  ;  P.  Angers,  1831-1838  ; 
G.  M.  Belcourt,  1838-1839;  Mgr  C.-E.  Poiré,  1839-43; 
MgrJ.-D.  Deziel,  1843-1852;  H.  Eouthier,  1852-1873;  E.- 
S.Fafard,  1873.  Pierre-Georges  Eoy 
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LE  PÉEMIEE  CAEDIXAL  CANADIEN 

Doit-on  appeler  "  premier  cardinal  canadien''  Mgr  Weld. 
qui  n'est  pas  né  au  Canada,  qui  n'est  jamais  venu  au  Canada, 
qui  n'y  a  pas  exercé  sa  juridiction,  et  qui  dut  remettre  son 
titre  de  coadjuteur  pour  recevoir  le  chapeau  rouge  '? 

L'abbé  Thomas  Weld  naquit  à  Londres  le  22  janvier 
1773  d'une  ancienne  famille  catholique  anglaise  très  distin- 
guée. Il  reçut  son  éducation  complète  dans  son  pays,  et  à 
la  mort  de  son  père,  il  hérita  des  propriétés  de  sa  famille 
situées  à  Suenorth,  dans  le  Dorsetshire. 

Il  fut  d'abord  marié  et  eut  une  tille  qui,  plus  tard,  épousa 
lord  Cliâbrd — un  descendant  de  lord  Clittbrd  s'est  établi  à 
Beai'dsley,  au  Minnesota,  depuis  plusieurs  années. 

Madame  AYeld  mourut  en  1815,  et  peu  après,  son  mari 
résigna  tous  ses  titres  on  faveur  de  son  frère  pour  embras- 
ser le  sacerdoce. 

■    Après  quelques   années   de   retraite   et   d'études   il   fut 
ordonné  prêtre  par  l'archevêque  de  Paris  en  1821. 

De  suite  il  retoiirna  en  Angleterre  où  il  fut  nommé  curé 
de  Chelsea. 

Il  y  était  encore  quand  Mgr  MacDonell,  vicaire  apostoli- 
que du  Haut-Canada  et  premier  évêque  do  Kingston,  le 
demanda  comme  coadjuteur  au  Pape  Léon  XII.  Ce  qui  fut 
gracieusement  accordé.  Le  6  août  182G,  après  cinq  ans 
de  prêtrise,  Mgr  Weld  fut  sacré  évêque  in  partibus 
d'Amycla. 

Mais  sa  santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  de  passer  en 
Canada.  Il  se  retira  chez  les  Bénédictins  de  Hammersmith 
qui  se  mirent  sous  sa  direction.  Sur  l'avis  des  médecins,  il 
dut,  non  seulement  remettre  son  départ  pour  l'Amérique, 
mais  y  renoncer  absolument. 

La  santé  de  sa  fille  n'étant  pas  meilleure  que  la  sienne,  ils 
partirent  ensemble  pour  un  climat  plus  doux,  et  vinrent  en 


pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres.  A  peine  fut-il  quelque 
temps  à  Rome  que  le  Pape  Pie  VIII  le  crt-a  cardinal  et  lui 
assigna  la  Ville  Eternelle  pour  résidence  dûtinitive  (25  mai 
1880). 

Mgr  Rémi  Gauliu,  né  à  Québec  le  30  juin  1787,  et  curé 
du  Hault-au-Récollet,  fut  nommé  à  sa  place  et  sacré  évoque 
de  Tabracca,  'M  octobre  1833,  avec  droit  de  succession  au 
siège  de  Kingston. 

iMgr  ^facDonell  obtint  de  Rome  bien  des  faveurs  par 
l'influence  du  cardinal  VVeld  et  la  correspondance  du  pre- 
mier démontre  que  le  cardinal  anglais  porta  toujours  un 
grand  intérêt  à  l'Eglise  du  Haut-Canada  et  l'enrichit  sou- 
vent do  dons  magniliques. 

Le  cardinal  Weld  mourut  le  10  avril  1837  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Marcelle,  où  un  très-riche  monument, 
dû  au  ciseau  de  Gorgioli,  rappelle  aux  visiteurs  que  le  pré- 
lat fut  aimé  de  tous  et  particulièrement  des  pauvres  de 
Rome. 

Suit-il  de  là  qu'il  ait  été  le  premier  cardinal  canadien  '! 
S'il  était  venu  en  Canada  il  n'aurait  j^roljablement  pas  eu 
cet  honneur. 

11  n'a  pas  plus  de  droit,  je  crois,  d'être  appelé  ''  le  j^remier 
cardinal  canadien  "  que  Mgr  de  Cheverus,  ancien  évêque 
de  lioston,  transféré  en  Fi-anco,  au  siège  de  Bordeaux,  et  crée 
cardinal,  n'a  le  droit  d'être  appelé  le  premier  cardinal  amé- 
ricain. Lui,  au  moins,  avait  été  l'apôtre  et  le  premier  évêque 
de  Boston. 

C'est  notre  cher  cardinal  Taschereau,  l'ornement 
de  l'Eglise  du  Canada,  né  avi  paj's,  citoyen  de  la  vieille  ville 
de  Québec  pendant  70  ans,  qui  est  vraiment  "  le  premier 
cardinal  canadien." 

L'abbé  E.-B.  Gauvreau 
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LÉS  ANCIENS  HUISSIERS  ET  PEATICIENS 


En  faisant  l'autre  jour  le  dépouillement  d'ancieus  papiers 
de  mon  cabinet  d'avocat,  j'ai  trouvé  une  copie  d'une  lettre 
adressée  au  juge  T.  I.  I.  Loranger  qui  peut-être  intéressera 
les  lecteurs  des  Recherches  Historiques.  Elle  fut  écrite  à  la 
suite  de  l'examen  que  je  fis  la  même  année  (1884)  des  57 
gros  volumes  qui  de  1720  à  1759  forment  les  archives  de  la 
juridiction  royale  de  Montréal.  Je  l'entrepris  pour  complé- 
ter le  mémoire  que  je  préparais  sur  la  famille  Girouard  et 
qui  a  été  imprimé  la  même  année  pour  l'usage  dos  membres 
de  la  famille.  Il  me  fournit  aussi  l'occasion  d'écrire  le  30 
août  1884  une  lettre  au  procureur-général  de  Québec  qui  a 
parue  dans  le  "  Légal  News  "  de  cette  époque  et  a  été  plus 
tard  reproduite  dans  le  "  Eapport  du  Eégistraire  de  la  Pro- 
Tince  "  de  1888.  J'insistais  dans  cette  lettre  sur  l'impor- 
tance de  faire  un  dépouillement  des  archives  de  nos  cours 
et  de  les  publier.  En  1885,  le  gouvernement  était  à  l'œuvre 
et  publia  le  premier  volume  des  jugements  et  délibérations 
du  Conseil  Supérieur  et  il  fut  suivi  de  quatre  autres  volu- 
mes. Le  dernier  parut  en  1889  et  depuis  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  cette  publication  qui  est  presque  sans  utilité 
pratique,  puisqu'elle  n'a  pas  même  de  table  alphabétique 
des  matières.  Elle  n'est  peut-être  ])&s  parfaite  ;  bien  des 
pièces  de  procédure  insignifiantes  y  ont  vu  le  jour  que  l'on 
aurait  pu  laisser  dans  la  poussière  de  nos  voûtes  ;  mais 
enfin  abondance  de  biens  vaut  mieux  que  le  besoin.  J'espère 
donc  que  cette  entreprise  éminemment  nationale  sera  reprise 
et  conduite  à  bonne  tin. 

D.  GiROUARD 
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Montréal,  28  octobre  1884. 
("hor  Monsieur  le  Juge, 

Selon  le  désir  que  vous  m'exprimiez  ce  matin,  je  vous  en- 
voie la  commission  ou  plutôt  l'installation  d'Antoine  Gi- 
rouard,  mon  trisaïeul  et  quelques  notes  dont  vous  disposerez 
comme  vous  l'entendrez. 

L'Edit  de  création  de  la  juridiction  Eoyale  de  Montréal 
de  mare  1693,  enregistré  au  Conseil  le  8  octobre  1696  pour- 
voj^ait  à  la  nomination  d'un  juge,  un  greffier,  quatre  huis- 
siei-s  royaux,  quatre  notaires  royaux,  et  quatre  procureurs 
postulant*;. 

Le  nombre  des  huissiere  resta  le  même  jusqu'à  1755  où  il 
fut,  je  crois,  augmenté  d'un  nommé  Houillier,  qui  avait 
beaucoup  de  vogue  lors  de  la  cession  et  quelques  années 
avant.  Mon  ancêtre  a  exercé  comme  huissier  de  1723  à  1735, 
ayant  pour  confrères  Dudevoir,  Le  Pailleur  et  Dubreuil. 
David  était  greffier  de  la  cour.  Adhémar,  Le  Pailleur. 
Hodiesue  et  Foucher  en  étaient  les  notaires,  Raimbault  le 
juge  ou  lieutenant  civil  et  criminel.  Bégon,  Dupuy  et 
Hocquart  étaient  intendants  de  son  temps. 

Il  agissait  en  même  temps  comme  "  practicien  "  avec  ses 
confrères  et  les  notaires  royaux,  et  après  1735,  il  parait 
s'être  contenté  de  comparaîti-e  dans  quelques  cas  comme  con- 
seil. Il  est  mort  à  Montréal  le  5  juin  1767  après  avoir  passé 
quelques  années  en  France,  probablement  de  1751  à  1756, 
seul  et  sans  être  accompagné  de  sa  famille.  En  1725,  1726 
et  1727,  M.  Girouard  parait  avoir  eu  la  plus  forte  clientèle 
de  Montréal.  Vous  savez,  saris  doute,  qu'à  cette  époque  les 
huissiei-s  avaient  un  autre  rôle  qu'aujourd'hui  ;  ils  faisaient 
les  décrets  et  eu  cela  remplissaient  les  fonctions  de  shérifs  : 
ils  faisaient  aussi  les  sommations  des  tribunaux  que  font 
aujourd'hui  le.s  greffiei-s.    Enfin  ils  faisaient  les  protêts  que 
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font  aujourd'hui  les  notaires  et  aussi   les   significations    des 
pièces  de  la  proct'dure. 

Votre  dévoué, 

r>.    GiROUARD 
Hon.  T.  I.  I.  LORANGER 


A  Monsieur  le  Lieutenant-Général  de  la  Jurisdiction  Eoj^ale 
de  Montréal. 

Supplie  humblement  Antoine  Giroiiard,  Disant  que  Mon- 
seigneur l'Intendant  Luy  aurait  accordé  une  Commission 
d'Huissiei*  exploitant  dans  l'éstendue  de  Votre  Jurisdiction 
pour  en  jouir  par  le  Suppliant  aux  droits  profits  revenus  et 
émoluments  j  attribués  en  date  du-  2fie  avril  dernier,  le  sup- 
pliant désirant  estre  reçu  et  installé  au  dit  office.  Il  a  re- 
cours a  vous  jjour  luy  être  sur  ce  pourvu.  Ce  considéré. 
Monsieur,  Il  vous  j^laise  tenir  la  dite  commission  cy  jointe, 
recevoir  et  installer  le  Suppliant  au  dit  olflce  d'huissier  ex- 
ploitant conformément  à  la  dite  commission,  et  vous  ferez 
justice. 

A.  GiROUARD 

Soit  communiqué  au  procureur  du  Eoy  pour  requérir 
ce  qu'il  avisera  estre  bon.     A  Montréal  ce  25e  May  1723. 

BOUAT 

Veu  la  Eequête  cy  dessus  et  la  Commission  y  attachée  je 
Eequiei-s  qu'il  soit  informé  à  une  Eequête  des  vie.  mœurs 
et  Eeligion  du  Suppliant  pour  l'information  faite  et  à  moy 
communiquée  requérir  ce  que  j'aviseray.  Fait  à  Montréal 
ce  25e  May  1723. 

P.  Eaimbault 

Infonnation  faite  par  Monsieur  François  Marie  Bouat 
Conseiller  du  Eoy,  et  son  Lieutenant  général  civil  et  crimi- 
nel au  siège  de  la  jurisdiction  Eoyalle  de  Montréal  à  la  Ee- 
quête du  procureur  du  Eoy  en  ce  Siège,  des  vie  et   mœurs 
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«t  Religion  Catholique  Apost()li(|ue  et  Koniaine  de  Antoiiic 
Oirouard,  pourvu  d'une  con]iiiis.sion  d'huissier  exiiloitunt 
dans  toute  l'étendue  de  cette  jurisdiction,  et  à  luy  accordée 
par  Mgr  l'Intendant  le  vingt-sixième  avril  dernier. 

Au  Vendredi  vingt-huitième  May  mil  sept  cent  vingt-troi.- 
deux  heures  de  Relevée  on  la  Chambre  d'Audience. 

Est  comparu  Mtre  Michel  le  Paillcur  Notaire  Eoj'al,  âgé 
de  soixante  huit  ans,  auquel  nous  avons  fait  faire  sermenl 
<le  dire  vérité,  et  après  serment  fait,  et  qu'il  nous  a  dil 
n'être  parent,  alié.  serviteur  ni  domestique  des  parties  ei 
noms,  à  représenté  l'exploit  d'assignation  à  Iiiy  donné  ■p-dv 
l'huissier  Dudevoirîe  vingt  sixième  de  ce  mois  pour  venir 
■déposer. 

Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Girouard,  pour  un  honncstt' 
homme,  qu'il  l'a  vu  demeurer  chez  M.  de  Ramsaj'  pendani 
])lusiours  années  en  qualité  de  secrétaire,  dont  le  dit  Sieur 
<le  Eamsay  en  estoit  fort  contant,  qu'il  l'a  vu  fréquenter  les 
églises  et  faire  son  jubilé  la  présente  année,  qui  est  tout  ce 
qu'il  a  dit  savoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit 
icelle  contenir  la  vérité,  y  a  j)ersi.sté  et  a  signé 

Le  Pailleuk 

BoiiAT 

David 

Greffier 

Est  comparu  Sieur  Jacques  Croquelois  dit  I-a  Violette 
âgé  de  cinquante  quatre  années,  sergent  dans  les  Troupes 
(iu  détachement  de  la  Marine,  demeurant  en  cette  ville, 
lequel  après  serment  fait,  Et  qu'il  nous  a  dit  n'être  parent, 
allié,  serviteur  ni  domestique  des  parties  et  noms,  a  repré- 
senté l'exploit  d'assignation  à  luy  donné  par  l'huissier 
Dudevoir  le  vingt  six  de  ce  mois  pour  venir  déposer. 
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Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Girouard  ]iouv  un  honneste- 
Sonanie.  qu'il  l'a  vu  demeurer  chez  M.  de  lîamsaj  qui  en- 
paraissiiit  fort  contant,  l'ayant  vu  souvent  fréquenter  les- 
églises,  vivant  en  boa  chrétien,  qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
savoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit  icelle  conte- 
nir la  vérité,  y  a  pei-sisté  et  a  signé  avec  nous  eu  notre- 
greffe. 

Jacques  Croquelois 
BotiAT 

David, 

Greffier 
Soit  communiqué  au  procureur  du  Eov  en  ce  siège   pour 
requérir  ou  conclure  ce  qu'il  avisera  et  sur  son  rapport  être 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.     Fait  les  dits  jour  et  an. 

BoiiAT 
Vu  l'information  ci  dessus,  Je  n'empêche  que  le  dit  Gi- 
rouard soit  reçu  et  installé  au  dît  office  d'huissier  exploitant 
corformémcnt  à  la  corarai.ssion  qui  luy  en  a  été  accordée- 
par  Mgr  l'Intendant,  en  faisant  le  serment  requis  et  accou- 
tumé.    Fait  à  Montréal  ce  28  Maj-  1723. 

P.  Eaoibault 


Mgr  IGNACE  BOUEGET 

Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  aimait  à  raconter, 
comme  une  pieuse  tradition  dans  sa  famille,  que  l'un  do 
»es  ancêtres,  natif  de  Chartres,  était  allé,  avant  de  quitter 
la  France  pour  le  Canada,  aueanctuaire  deXotre-Dame-de- 
Chartres,  et  qu'apivs  avoir  prié  devant  la  statue  de  la  Vierge, 
il  avait  gravé  son  nom  quelque  part  sur  les  boiseries  inté- 
rieures de  l'église.  Le  saint  évêque,  passant  un  jour  par 
Chartres,  voulut  s'assurer  si  cette  tradition  était  bien  fon- 
dée. Grandes  furent  sa  surprise  et  sa  joie,  lorsqu'après  avoir 
cherché  longtemps,  il  découvrit  en  effet  le  nom  d'un  Bour- 
?et.  écrit  sur  la  boiserie  d'une  des  stalles  du  choeur  ! 

L'abbé  Auguste  Gosselim 


—  43  — 

3IÀDÀME  DAILLEBOUST  ET  LE  DICTIONNAIRE 
GÉNÉALOGIQ  DE 

Soub  le  numéro  532  et  les  iuitiiilos  II.  ().,  un  abonni-  du 
.Bulletin  des  Recherches  Historiques  pose  la  question 
suivante  : 

"  Louis  d'Ailleboust  mourut  à  MontrJal  le  31  mai  166U. 
laissant  une  tille,  Barbe,  qui  devint  la  femme  du  gouver- 
neur de  Lauzon." 

J'avais  toujours  été  sous  l'impression  que  le  gouverneur 
•d'Ailleboust  et  sa  femme  ayant  fait  vœu  de  virginité  n'a- 
vaient pas  eu  d'enfant. 

Suis-je  dans  l'erreur  ?  " 

Je  trouve  à  cette  question  beaucoup  d'à-propos,  et  ce, 
pour  deux  raisons.  D'abord  parce  que  je  suis  prêt  à  Ini 
répondre  sans  aucun  surcroît  de  travail,  ensuite  parce 
qu'elle  me  fournit  un  prétexte  excellent  pour  arrêter,  s'il  se 
peut,  un  mensonge  histoi'ique  qui  court  le  monde  savant 
depuis  1871,  année  de  la  publication  du  premier  volume  du 
Dictionnaire  Généalogique  des  Familles  Ganadiennes  par 
l'abbj  Tanguay. 

Ce  qui  me  rend  apte  à  répondre,  et  sans  aucun  surcroît 
de  travail,  est  l'étude  même  que  je  viens  de  publier  sur  Da 
Chapelle  Champlain.  Alors  il  m'a  fallu  compulser  attenti- 
vement, dans  les  précieuses  archives  de  l'Hôtel-Dieu,  les 
documents  connus  sous  le  titre  de  papiers  d'Ailleboust.  Je 
les  sais  encore  par  cœur  et  je  profite  de  cette  bonne  disposi- 
tion de  ma  mémoire  pour  y  retrouver  sans  peine  les  pièces 
justificatives  et  la  pi-euve  de  ce  que  je  vais  atîirmer. 

Est-ii  né  des  enfants  du  mariage  de  Barbe  de  Boulogne 
et  de  Messire  Louis  d'Ailleboust,  troisième  gouverneur  du 
Canada  ? 

Mgr  Tanguay  dit  oui.  Xe  lui  en  déplaise,  l'iiistoirc 
devra  dire  non.  Elle  l'a  toujours  dit  d'ailleur'S.  Mais  n'allons 
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pas  conclure   avaul    <le   discuter,    et    n'anticijjous   pas  sur 
l'issue  de  la  querelle. 

Xous  lisons  donc,  à  la  page  152.  volume  îer  du  Diction- 
naire Généalogique  : 

•'  D'Ailleboust,  Louis.  3idme  gouverneur  du  Canada,  sépul- 
i'ire  1er  juin  166-1,  à  Montrai. 

De  Boulogne.  Barbe,  sépulture  7  juin  1635,  à  QuJbec. 
Barbe,  baptisée...;  marié...  à  Jean  De  Laxizon." 

Puis,  à  la  page  172  ; 

•  De  Lauzun,  Jean,  Me^siro,  ancien  intendant  do  Vienne, 
'■n  Dauphin,',  baptisé  IbSi,  sépulture  16  février  1666  à  Paris. 

lo  Goudard,  marié — {ert  premières  noces). 

(^Suit  l'énuniération  des  enfants  nés  de  son  mariage  auf- 
Marie  Goudard). 

2o  D'Ailleboust,  Barbe — (en  secondes  noces)." 

J'en  suis  fâché  pour  Hgr  Tanguay,  mais  il  faut  bien  lui 
dire  que  son  Dictionnaire  Généalogigue  commet  là  deux 
erreurs  capitales.  Barbe  de  Boulogne  et  son  mari,  Messire 
Louis  d'Ailleboust,  n'eurent  jamais  d'entants.  Couséquem- 
ment,  Jean  de  Lauzon  ne  put  marier  leur  fille  en  secondes 
noces,  ('onnrx'nt  l'auniit-il  fait,  pui.^qn' iHi'   n'étuit  jiii.<  »('.-  ? 

La  preuve  me  direz-vous. — La  voici. 

Je  lis  d'abord  dans  l'Histoire  des  Grandes  Familles 
Françaises  du  Catiada,  de  l'abbé  Daniel,  page  201  :  "  Mada- 
me d'Ailleboust  rompit  tout  à  fait  avec  le  monde  et  se 
retira  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  qu'elle  fit  héritier  de  ses 
biens.  C'est  là  qu'elle  finit  ses  joui-s,  comblée  de  mérites,  le 
5  juin  1685,  à  l'âge  de  70  ans  et  alla  rejoindre  sa  pieuse 
sœur  (1')  qui  l'avait  devancée  de  plusieurs  années   dans   la 

(1)  Philippe-fiertrude  d«  Boulogne,  religieuse  ursuline. 
décédée  à  Québec  le  2a  août  1667, — ainsi  qu'une  autre  de 
ses  sœurs  qui  était  religieuse  bénédictine  en  France. — Cf  ; 
Les  Ursulines  de  Québec,,  tome  1er,  page  261. 
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lomlie.     Ayant  fait  vœu  de  virginité  perpétuelle,    ainsi   que 
son  tiitiri,  elle  ne  laissa  pas  d'enfants." 

Ht  d'un  : 

Ouvrons  iiuiintciiant  les  Annales  manuscrites  de  V Hôtel- 
Dieu.  du  Précieux  Sang,  de  Québec,     Nous  y  lisons  : 

'•  Madame  d'Ailleboust  avait  resté  en  Canada  depuis  la 
mort  de  Monsieur  son  époux.  Elle  y  était  fort  estimée, 
quoiqu'elle  cachât  sous  les  apparences  d'une  vie  commune 
les  _i>-randes  vertus  qu'elle  possédait.  Plusieurs  personnes 
d'un  rang  distingué  l'avaient  rechercliée  dans  son  veuvage. 
Monsieur  de  Courcelles,  gouverneur,  et  Mon.sieur  Talon, 
intendant,  la  demandèrent  tous  deux  en  mariage,  mais  com- 
me elle  était  vouée  dès  sa  jeunesse  à  Jésus-Christ,  et  que  le 
temps  qu'elle  avait  passé  avec  Monsieur  d'Ailleboust,  son 
mari,  ne  Vavait  pas  empêchée  de  garder  une  perpétuelle 
virginité,  elle  refusa  constamment  les  partis  les  plus  avanta- 
geux qui  se  présentèrent  ;  et  pour  vivre  d'une  manière  plus 
retirée  et  plus  conforme  à  la  perfection  dont  elle  taisait 
profession,  elle  prit  la  résolution  de  se  donner  à  notre  com- 
munauté en  qualité  do  pensionnaire  perpétuelle." 

Ut  de  deux  ! 

Si  nous  consultons  maintenant  les  Papiers  d' Aillehoust 
(1)  nous  y  trouverons  d'abord  un  document  (daté  du  30 
octobre  1()52)  intitulé  :  Don  mutuel  (2)  de  Barbe  de  Bou- 
gno  à  son  mari  et  de  Messire  Louis  d'Ailleboust  à  sa  fem- 
me, où  les  parties  déclarent  n'avoir  pas  d'enfants. 

Et  de  trois  ! 


(1)  Les  Papiers  d' Aillehoust  couvrent  une  période  de 
plus  de  ()5  ans  ;  le  premier  en  date  est  du  10  avril  1G21,  le 
4ernier,  du  13  juin  16S5. 

(2)  Ce  Don  Mutuel  correspond  au  testament  dont  ])arle 
M.  Ernest  Gagnon  à  la  page  18  de  sa  remarquable  étude 
arcliéologique  :  Le  Fort  et  le  Château.  St-Louis.  Ce  n'est 
qu'un  seul  et  même  document. 
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Toujours  coiisultiHit  les  Papiers  d' AiUehoiist,  dont  le  Ix'l 
oi'dre  chronologique  facilite  et  abrège  le  travail  du  cher- 
cheui-,  nous  arrivons,  à  la  date  du  12  août  1664,  à  la  décla- 
ration suivante,  document  officiel  d'une  incontestable  valeur 
légale  : 

"  Je,  soussigné,gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal, en  la  Nou- 
velle-î'rance,  certitie  à  tous  qu'il  appartiendra,  que  défunt 
Messire  Louis  d'Ailleboust,  chevalier,  seigneur  de  Boulan- 
ges, lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  en  la  Nouvelle- 
l'i'rance,  est  décédé  au  dit  Montréal  le  dernier  jour  de  mai. 
mil  six  cent  soixante  sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  pro- 
créés du  mariage  d'entre  lui  et  Dame  Barbe  do  Boulogne 
son  épouse. 

En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  cortiiicat  à  Québec,  lo 
douzième  jour  d'août,  mil  six  cent  soixante-quatre. 

De  Maiso.vneuve  " 

Et  de  quatre  ! 

Enfin  une  nouvelle  déclaration  solennelle,  en  date  du  14 
août  1664,  corrobore  absolument  la  précédente  : 

"  Nous.  Louis  Eouer,  sieur  de  Villeray,  Jean  Juchereau, 
sieur  de  la  Ferté,  Denis-Joseph  Ruette,  sieur  D'Autcuil, 
conseiller  du  Eoy  en  son  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle- 
France,  et  Jean  Bourdon,  sieur  de  St-François,  procureur- 
général  de  Sa  Majesté,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra 
que  défunt  Messire  Louis  d'Ailleboust  ci-devant  gouverneur 
et  lieutenant-Général  pour  le  Eoi  en  ce  pays  y  est  décédé 
sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  de  sou  mariage  avec  Dame 
Barbe  de  Boulogne  sa  femme. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat  à  la 
dite  Dame  d'Ailleboust,  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison. 

Fait  à  Québec,  ce  quatorze  août,  mil  six  cent  soixante- 
quatre. 

RotJER,  Sr  Villeray 
Juchereau  pe  la  Ferté 
Bourdon,  procureur-général  du   Eoi 
euette  d'auteuil 
Et  de  cinq  ! 
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Il  sei'iiit  l'astidiuux  d'iiccumuler  les  preuves  d'une  erreur 
rendue  manifeste  à  l:i  seule  lecture  de  la  déclaration  solen- 
nelle du  14  août  16()4.  Cet  unique  document  suffirait  -i 
l'établir  de  manière  à  défier  toute  contradiction. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  qu'une  aussi  grave  inexactitude 
se  rencontre,  pour  l'un  des  pei-sonnages  les  plus  marquants 
de  la  noblesse  franco-canadienne,  dans  le  Dictionnaire  Gé- 
néalogique. Cette  faute,  étroitement  consignée  dans  l'ouvra- 
ge de  Mgr  Tanguay  n'eût  peut-être  pas  tiré  à  conséquence. 
Mais,  par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur  pour  la  vérité 
histoi-ique  dont  les  droits  éternels  demeurent  imprescripti- 
bles, d'autres  archivistes  prenant  cette  fausse  indication 
pour  un  renseignement  prJcis,  l'ont  copiée  à  leur  tour,  et 
fait  circuler.  (1)  Non  seulement  elle  s'est  échappée  du 
Dictionnaire,  non  seulement  elle  court  le  i>ays,  en  tous  sens 
et  à  tous  hasards,  mais  elle  a  passé  la  frontièi'e,  voyage  à 
l'étranger  et  s'installe  effrontément  aux  places  d'honneur 
des  bibliothèques  publiques  à  la  faveur  d'une  publication 
magistrale  qui  la  promène  à  ses  frais  et  dépens. 

A  lie  icill  trauel  seven  leagues  while  truth  is  getting  on  its 
boots.  Ce  vieux  proverbe  anglais,  l'un  des  plus  tyj)iques  que 
je  connaisse,  s'applique  avec  une  admirablejustesse  à  l'erreur 
généalogique  commise  j^ar  Mgr  Tanguay.  Non  seulement  elle 
est  à  sept  lieux  de  nous,  mais  la  voici  rendue  aux  Etats-Unis, 


(1)  M.  Benjamin  Suite  est  de  ce  nombre.  On  lit 
en  etlet  à  la  page  29,  tome  IV,  de  son  Histoire  des  Canadiens- 
Frani;ais  :  "  En  même  temps  que  s'éteignait  la  fameuse 
Compagnie  des  Cent- Associés  disparaissait  aussi  de  la  scène 
du  monde  M.  Jean  de  Lauzon  qui  l'avait  vu  naître  et  en 
avait  été  un  des  membres  les  plus  actifs.  Eetoumé  en 
France  (105(5)  ce  vieillard  s'était  remis  en  ménage  en  épou- 
sant Barbe  d'Ailleboust. fille  de  M.  Louis  d'Ailleboust,  ancien 
gt  uverneur  du  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  le  1(5  février 
1666,  âgé  de  82  ans,"  etc. 
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&  Clevelaiid,  Ohio,  à  plusieurs  centaines  de  milles  d'ici.  Elle 
vient  d'élire  domicile  dans  un  ouvrage  fameux.  Ceux  là  d'en- 
tre nous  qui  aiment  et  cultivent  par  le  détail  l'histoire  du 
Canada — leur  nombre  augmente,  Dieu  merci — savent  par- 
faitement qu'il  se  publie  actuellement  à  Cleveland,  état  de 
rOhio,  chez  les  célèbres  imprimeurs  The  Burrouyhs  Brothers 
Company,  une  édition,  roj-ale  à  tous  les  points  de  vue,  des 
Relations  des  Jésuites,  texte  français  rigoureusement  calqué 
sur  l'original,  avec,  en  regard,  une  belle  traduction  anglaise 
des  plus  serrées  pour  le  sens,  comme  des  plus  châtiées  pour 
le  style.  Terminée  cette  colossale  entreprise  comptera  soi- 
xante volumes  et  coûtera  une  somme  énorme. 

La  publication  de  cette  œuvre  classique  est  placée  sous  la 
direction  immédiate  de  M.  Eeuben-Gold  Thwaites,  secré- 
taire de  la  Société  Historique  de  l'Etat  du   Wiseonsiu. 

Or,  à  la  page  328  du  tome  23ième,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

Louis  d'Ailleboust,  one  of  the  Montréal  proprietors, 
succeeded  Montmagny  (Sept  1648)  as  G overnor  General  ot" 
Canada  ;  three  years  later  he  was  replaced  by  Jean  de 
Lauson.  In  1052  he  obtained  a  grant  of  land  on  Isle  of 
Orléans  (St-Francis  parish).  In  the  following  year  he  was 
chosen  as  a  syndic  of  Québec.  During  the  interval  hetween 
DeLauson's  departure  and  d'Argenson's  arrivai  (Sept.  1()57 
— July  lt)58)  d'Ailleboust  was  acting  govemor  of  the 
countiy. 

He  died  at  Montréal,  May  31,  1660,  leaving  but  one  child, 
Barbe,  ivho  warried  De  Lauson,  the  yovenwr. — (note  1(). 
p.  289). 

Aurai-je  eu  la  satisfaction  de  convaincre  M.  Thwaites  au 
point  de  l'amener  à  corriger  cette  erreur  historique  qui  fait 
tache  au  bel  ouvrage  qu'il  publie  ?  Mon  assurance  sur  ce 
point  confine  à  la  certitude. 

Loin  de  moi  l'étroite  et  mesquine  pensée  de  vouloir  dis- 
créditer auprès  d'un  savant  archiviste  étranger  le  Diction- 
naire Généalogique.     Qu'il  le  tienne,  au    contraire,   en   une 
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■grande  et  eroit<saiite  estime.  Cette  œuvr»  gigantesque, 
absolument  unique,  est  à  la  fois  un  monument  seientifique 
et  national.  Elle  reiinsente  quarante  années  d'études  arides, 
de  labeurs  acharnés,  de  recherches  interminables,  poursui- 
vies quimd  même,  en  dépit  d'obstacles  et  de  difficultés  sans 
nombre.  Un  seul  homme  a  eu  le  courage,  la  patience  et  la 
force  d'entreprendre  et  de  parachever  ce  travail  d'Hercule. 
Ce  vaillant  a  le  droit  de  dire  à  sou  pays  ce  qu'Horace  écri- 
vait de  ses  odes  :  Exeji  monumentum  œre  perennius. 

Je  ne  fais  pas  ici  un  procès  au  Dictionnaire,  je  sou- 
tiens seulement,  mais  fermement,  à,  M.  Eeuben-Gold 
Thwaites  qu'il  est  très  dangereux  de  s'appuj^er  sur  cet  ou- 
vrage et  se  réclamer  de  son  autorité,  daus  une  discussion 
relative  aux  familles  de  Boulogne  el  d'Ailleboust.  Je  le 
répète,  Mgr  Tanguay  a  été  exceptionnellement  malheureux 
dans  la  préparation  de  leurs  arbres  généalogiques,  et  il  a 
commis  à  leur  jjropos  une  des  pires  erreurs  de  son  livre. 
Qu'on  en  juge. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  page  102,  du  tome  1er  : 

"  De  Boulogne,  Florentin,  de  St-Eustache,  de  Paris. 

Philippe,  Gertrude,  baptisée  1603,  née  à  Bavière,  en 
Champagne,  ursuline  dite  St-Dominique,  le  2  déc.  1648  ; 
sépulture,  20  août  1667,  à  Québec. 

Barbe,  baptisée  1618,  mariée  à  Loui«  d'Aillelx)ust.  3ièm« 
gouverneur  de  la  colonie,  sépulture  7  juin  1685.  Inhumée 
dans  le  chœur  des  Hosj)italières  de  Québec." 

Or,  si  nous  consultons  une  dernière  fois  les  Papiers 
d'Ailleboust  nous  constatons,  par  le  contrat  de  mariaije  de 
Barbe  de  Boulogue,  en  date  du  6  septembre  1638,  que  la 
femme  de  Florentin  de  Boulogne  n'était  pas  Gertrude- 
Philippe,  mais  Eustache  Qurau  !  Mgr  Tanguay  prend  ce 
nom  de  Philippe  pour  un  nom  de  famille.  Ce  n'est  qu'un 
nom  de  baptême  ;  et  ce  nom  de  baptême  appartient  à  Ger- 
.3 
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trude-Philippe  de  Boulogne,  sœur  aînée  de  Barbe  de  Bou- 
logne, femme  du  gouv^e  rneur  d' Ailleboust.  C'est-à-dire  que 
Mgr  Tanguay  marie  le  père  avec  sa  tille,  et  de  cette  union 
fait  naître  un  enfant.  Barbe,  qui  se  trouve  être,  conséquem- 
ment,  la  propre  sœur  de  sa  mère  !  !   (1) 

Il  est  heureux,  pour  Madame  d'Aillelioust,  qu'elle  ait  eu 
le  soin  de  mettre  en  bon  ordre  et  lieu  sûr  ses  papiers  de 
famille.  Autrement  les  mauvaises  langues  eussent  insinué 
qu'il  lui  était  arrivé  un  gros  accident  ! 

Comment  une  aussi  monstrueuse  erreur  a-t-ellepu  échap- 
per à  l'auteur  du  Dictionnaire  Qéaéaloijique  ?  Je  l'ignore. 
Bile  est  d'autant  moins  excusable  que  huit  ans  avant  la  pu- 
blication du  Dictionnaire  on  lisait  ce  qui  suit  dans  V Histoire 
des  Ursulines  de  Québec  :  (2) 

"  Le  deux  décembre  1648  on  reçut  au  Noviciat  Ma'demoi- 
selle  Philippe  Gertrude  de  Bouloyne,  sœur  de  Madame 
d' Ailleboust,  si  bien  connue  en  ce  pays.  Cette  pieuse  demoi- 
selle était  venue  en  Canada  avec  sa  sœur,  femme  du  troi- 
sième gouverneur,  M.  Louis  d'Ailleboust  de  Soulanges. 
Elle  n'eut  2)a8  plus  tôt  fait  connaissance  avec  nos  premières 
mères  qu'elle  désira  se  consacrer  à  Dieu  parmi  elles  ;  mais 
M.  et  Madame  d'Ailleboust  ne  manquèrent  pas  de  pi'étentes 


(1)  Je  signale  jîai'ticulièrement  à  l'attention  de  M.  Eeuben- 
Gold  Thwaites  une  fort  intéressante  esquisse  de  la  vie  de 
Barbe  de  Boulogne,  par  M.  le  docteur  N.-E.  Dioune,  parue 
dans  La  Kermesse,  revue  hebdomadaii-e,  publiée  à  Québec  en 
1892, — numéro  du  30  septembre,  pages  29,  30,  31  et  32. 

(2)  Les  Ursulines  de  Québec  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  nos  jours — -Tome  1er,  page  139. — Québec  :  Des  pres- 
ses de  C.  Darveau,  8  rue  LaMontagne,  Basse- Ville,  18(Î3. 

Le  premier  volume  du  Dictionnaire  Généalogique  dei 
Familles  Canadiennes  de  l'abbé  Tanguay,  ne  parut  que 
huit  ans  plus  tai"d,  en  1871,  chez  Eusèbe  Senécal,  à 
Montréal, 
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pour  lui  faire  différer  son  entrc'e  aux  Ursulines.  Cependant 
Mademoiselle  do  Houlogne  poursuivait  toujoui-s  sou  pieux 
dessin,  et  dès  qu'elle  eut  obtenu  la  permission  si  longtempi 
désiri'e,  elle  quitta  joyeusement  la  rcsidenee  du  gouverneur 
qui  était  dôji  à  cotte  époque  le  rendez-vous  des  bel  les  dames 
et  des  brillants  chevaliers  du  pays,  et  Tint  partager  avec 
générosité  les  travaux  pénibles  et  les  privations  sans  nom- 
bre de  ses  pieuses  amies  des  Ursulines." 

Il  est  heureux,  pour  Mgr  Tanguay,  que  Madame  d'Aille- 
boust  n'ait  jamais  eu  d'enfant  !  Les  héritiers  de  ce  grand 
nom  eussent  alors  été  bien  fondés  à,  poursuivre  en  domma- 
ges, exemplaires  et  vindietifs,  son  fameux  Dictionnaire 
GéHéalojique. 

Ernest  Myrand 


LE  GENERAL  AENOLD 

A  l'iissaut  de  Québec,  le  31  décembre  1775,  Benediet 
Arnold  qui  conduisait  la  seconde  attaque  fut  blessé  assez 
grièvement  à  la  jambe.  Le  7  octobre  1777,  à  Saratoga,  il  se 
battit  comme  un  lion  et  fut  de  nouveau  blessé  à  la  même 
Jambe. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1780,  Arnold  trahissait  la  cause 
de  l'Indépendance  américaine  et  essayait  de  livrer  West- 
Point  à  sir  Henry  Clinton. 

Arnold  fut  fait  brigadier-général  dans  l'armée  anglaise. 
Envoyé  dans  la  Virginie,  pour  y  opérer  une  diversion,  il 
lutta  contre  Lafayette  et  s'empara  de  Richmond. 

C'e.st  dans  le  cours  de  cette  expédition  qu'Arnold  faillit 
être  tait  prisonnier  par  ceux  qu'il  avait  renié. 

— Qu'eussiez-vous  fait  de  moi  si  j'étais  tombé  entre  vos 
mains,  dit-il  quelques  jours  après  cette  alerte  à  un  oflûeier 
américain  ? 

— Nous  aurions  enterré  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
votre  jambe  brisée  au  serxice  de  la  patrie,  répondit  celui-ci, 
et  nous  aurions  pendu  le  reste.  P.  G.  E. 
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EÉPOlSrSES 

Le  Journal  des  Jésuites.  (II,  II,  155.) — Le  Jour- 
nal des  Jésuites  a  tté  tiré  à  (iOO  exemplaires  ;  mais  presque- 
toute  IV'dition  a  6ï6  détruite  par  le  feu,  eu  même  temps  que- 
Ja  majeure  partie  de  l'édition  de  l'Histoire  de  Cinquante 
Ans,  par  T. -P.  Bédard.  Le»  exemplaires  de  ces  deux  ouvra- 
ges non  endommagés  par  l'eau  et  la  fumée  sont  très  rares. 
Soixante-trois  exemplaires  du  Journal  des  Jésuites  sont  dans 
le  public,  et  la  majeure  partie  de  ce  nombre  restreint  se 
trouve  aux  États-Unis.  M.  Valois  en  cataloguait  un  exem- 
plaire, il  y  a  quelques  années,  à  §50.00,  si  ma  mémoire  ne 
me  fait  pas  défaut.  L'honorable  L.-E.  Masson  a  payé  son 
exemplaire  $75.00  de  M.  Brou&seau.  J'en  ai  trois  exem- 
plaires :  un  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Beau- 
det,  deux  que  j'ai  achetés  dernièrement  de  M.  Brousseau,  le 
fils  de  l'éditeur. 

M.  Brousseau  n'en  a  plus  qu'un  exemplaire,  qu'il  conser- 
ve comme  les  yeux  de  sa  tête.  J'ai  aussi  un  exemplaire 
intact,  non  rogné,  de  VHistoire  de  Cinquante  Ans,  de 
Bédard.  Il  vient  de  la  bibliothèque  de  feu  Guillaume 
Amyot,  La  réimpression  faite  par  JVI.  J".-JVI.- Valois,  en  1893, 
est  figurée  de  l'édition  originale,  qui  était  imprimée  avec 
des  caractères  anciens.    Cette  réimpression  se  vendait  $5.00. 

Eaoul  Eenault 

La  mort  du  gouverneur  de  Mesy.  (IV,  IV, 
435.) — Dans  l'hiver  de  1G64,  M.  de  Mésy  tomba  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  fit  porter  à  l'Hôtel-Dieu 
dans  la  salle  des  pauvres.  Sa  maladie  fut  assez  longue  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  préparer  à  la  mort.  On  sait  qu'il 
avait  très  mal  agi  à  l'égard  de  Mgr  de  Laval,  qui  avait  été 
pour  ainsi  dire  son  protecteur.  Il  le  fit  prier  de  venir  le  voir, 
se  réconcilia  avec  lui  et  lui  demanda  pardon.     Il  fit  publier 


à  son  do  trompe,  et  uffichor  sur  toutes  les  j^laecs  iJul.Aujues, 
la  rétractation  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  le  vé- 
nérable évêque  de  (Québec,  et  le  pardon  qu'il  deuiaudait  au 
])ublic  du  scandale  qu'il  avait  donné,  et  à  l'évoque  de  l'ou- 
trage qu'il  lui  avait  fait.  Il  prit  mémo  Mgr  de  Laval  pour 
son  confesseur,  et  voulut  mourir  entre  ses  mains.  Enfin, 
pour  y  mettre  le  dernier  sceau,  il  fit  un  testament  où  il  re- 
nouvelait les  mêmes  protestations,  et  par  esprit  d'humilité 
et  de  pénitence  il  demanda  d'être  enterré  dans  le  cimetière 
de  l'Hôtel-Dieu,  au  milieu  des  pauvres,  sans  pom[ies  et  .sans 
distinctions. 

M.  de  Mésy  mourut  le  6  mai  IGS-l. 

Ses  dernières  volontés  furent  exécutées,  à  l'exception  des 
honneurs  funèbres,  que  Mgr  de  Laval,  à  la  tête  de  son  clergé 
et  de  tous  les  corps  de  la  colonie,  lui  rendit  le  plus  solennel- 
lement possible.  Le  corps  fut  porté  par  quatre  congréga- 
nistes.  et  les  coins  du  drap  par  quatre  Sauvages.  Il  fut  dé- 
posé à  la  cathédrale  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  on 
le  reconduisit  il  l'Hùtel-Dieu. 

De  Latotjr 

L'ancien  Conseil  de  Québec.  (IV,  V,  450.)^Au 
dire  de  Charlevoix  ce  Conseil  u'était  pas  d'une  composition 
bien  régulière.  Parlant  de  l'organisation  civile  et  judiciaire 
avant  le  régime  de  1763,  il  écrit  : 

"  Il  est  vrai  que  dès  l'année  1640.  il  y  avait  un  grand 
sénéchal  de  la  Xouvelle-France,  et  qu'aux  Trois-Rivièros  il 
y  avait  une  juridiction  qui  ressortissait  au  tribunal  de  ce 
magistrat  d'épée  ;  mais  il  parait  que  celui-ci  était  subor- 
donné dans  ses  fonctions  aux  gouverneur.s-généraux,  qui 
s'étaient  toujours  maintenus  dans  la  possession  de  rendre  la 
justice  par  eux-mêmes,  quand  on  avait  recours  à  eux,  et 
que  cela  arrivait  souvent.  Dans  les  atiaires  importantes, 
ils  assemblaient  une  espèce  de  conseil  composé  du  grand 
sénéchal,  du  supérieur  des  Jésuites,  qui,  avant  l'arrivée  d'un 
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évSque,  était  le  seul  supérieur  ecclésiastique  du  pays,  et  de 
quelques-uns  des  plus  notables  habitants,  auxquels  on  don- 
nait la  qualité  de  conseillers.  Ainsi  lorsqu'eu  1651,  le  sieur 
Godefroy  fut  envoyé  avec  le  P.  Dvcuillettes  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, pour  y  traiter  cl  une  paix  perpétuelle 
entre  les  deux  colonies,  il  fut  qualifié  dans  ses  lettres  de 
créance  de  conseiller  au  Conseil  de  la  Nouvelle-France  : 
mais  ce  conseil  n'était  point  permanent  ;  le  gouverneur-gé- 
néral l'établissait  en  vertu  du  pouvoir  que  le  roy  lui  en 
donnait,  et  le  changeait  suivant  qu'il  le  jugeait  à  propos." 

■  De  son  côté,  voici  ce  que  dit  l'abbé  Perland  de  cet  ancien 
Conseil  ; 

"  M.  d'Ailleboust  apportait  un  nouveau  règlement  royal, 
donné  le  cinq  mars  1648,  et  modifiant  considérablement 
celui  de  l'année  précédente.  Voici  quelles  en  étaient  les  dis- 
positions. Dans  la  suite  le  gouverneui'-général  devait  être 
nommé  pour  trois  ans  ;  celui  qui  sortirait  de  charge  une 
première  fois  pourrait  être  continué  dans  ses  fonctions  pen- 
dant trois  autres  années.  Le  roi  créait  un  conseil  composé 
du  gouverneur  de  la  colonie,  du  supérieur  des  Jésuites  de 
Québec,  en  attendant  qu'il  y  eu  un  évoque,  du  dernier  gou- 
verneur sorti  de  charge,  de  deux  habitants  du  pays  élus  de 
trois  ans  en  trois  ans  par  les  gens  tenant  le  conseil  et  par 
les  syndics  des  communautés  de  Québec,  de  Montréal  et  des 
Trois- Rivières,  s'il  n'y  avait  jias  d'ancien  gouverneur  dans 
le  pays,  l'on  choisissait  le  cinquième  conseiller  parmi  les  ha- 
bitants de  la  colonie.  Le  conseil  formé  en  1648  fut  composé 
de  M.  d'Ailleboust,  du  P.  Jérôme  Lalemant  et  des  sieurs  de 
Chavigny,  Godefroy  et  Gitt'ard.  Les  gouverneurs  des  Trois- 
Eivières  et  de  Montréal  avaient  entrée,  séance  et  voix  déli- 
bérative  au  conseil  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Québec...  Le 
conseil  avait  le  droit  de  faire  des  lois  locales  ;  il  réglait  les 
affaires  de  commerce,  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre 
avec  les  nations  sauvages,  jugeait  les  différends  entre  les 
particuliers  ;  il  possédait  des  pouvoirs  législatifs  et  judici- 
aires, toujours  néanmoins  sous  la  direction  du  gouverneur- 
général." 

Tel  était  cet  ancien  Conseil  de  la  Nouvelle-France  qui 
a  précédé  le  Conseil  Souverain  de  1663. 
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Mallieureusemeiit  les  registres  de  ce  conseil  sont  disparu*. 
Ils  ont  péri  probablement  dans  quelque  incendie.  Charlevoix 
lui-même  ne  semble  pas  avoir  eu  l'avantage  de  Jes  compul- 
ser. En  effet,  au  sujet  de  ce  projet  de  traité  de  paix  et  de 
commerce  entre  las  colonies  anglaises  et  la  colonie  française 
«lont  il  est  question  plus  haut,  il  cite  deux  pièces  "  que  l'on 
^arde,  dit-il,  au  di'pôt  de  la  marine."  La  première  est  une 
lettre  écrite  par  le  Conseil  de  Québec  "  aux  commissaires  de 
la  Nouvelle-Angleterre  "  ;  la  seconde  est  la  nomination  du 
sieur  Godefroj-  comme  ambassadeur  avec  le  P.  Dreuillette, 
«t  ]X)rte  en  titre  :  "  Extrait  des  registres  de  l'ancien  Conseil 
de  ce  pays,  du  vingtième  jour  de  juin  1651," 

C'est  au  dépôt  de  la  marine  que  le  P.  Charlevoix  avait  pu 
se  procurer  ces  extraits.  Il  n'avait  donc  pas  eu  sous  lesj'eux 
les  registres  eux-mêmes. 

La  Sœur  Juchereau  l'crit  dans  son  ouvrage  sur  l'Hôtel- 
Dieu  que  les  registres  du  Conseil  SuiJtrieur  avaient  péri 
dans  l'incendie  du  jour  des  Eois  1713.  Heureusement  elle  a 
commis  là.  une  erreur  de  fait.  Ces  précieux  registres  nous 
ont  été  conservés  et  il  y  en  a  déjà  six  volumes  d'imprimés. 
Mais  il  est  fort  possible  que  l'annaliste  de  l'Hôtel-Dieu  ait 
simplement,  par  une  inadvertance  bien  compréhensible,  con- 
fondu les  registres  du  Conseil  Supérieur  avec  ceux  de 
l'ancien  conseil  antérieur  à  1663,  et  que  ce  soit  ces  derniers 
qui  aient  brûlé  en  1713.  Ils  se  trouvaient  sans  aucun  doute 
dans  le  palais  de  l'Intendant,  où  se  tenaient  les  séances  du 
Conseil  Supérieur.  Ce  palais  était  situé  au  pied  de  la  côte 
du  même  nom,  un  peu  à  gauche.  C'était  un  bel  édifice  de 
480  pieds,  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  monumen- 
tale. Dans  la  nuit  du  5  janvier  1713,  le  feu  s'y  déclara  avec 
tant  de  violence  et  se  répandit  avec  tant  de  rapidité  que 
l'intendant,  M.  Begon,  et  madame  l'intendante  purent  s'é- 
chaj)j)er  à  grande  peine,  en  costume  de  nuit.     Celle-ci  fut 
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obligée  de  briser  les  fenêtres  de  sa  chambre  pour  respii'er 
un  peu  d'air  avant  de  pouvoir  s'échapper,  car  la  fumée 
était  répandue  partout.  Deux  de  ses  femmes  de  chambres  pé- 
lirent  dans  les  flammes  ;  un  valet  de  l'intendant  eut  le  même 
sort.  L'intendant  jierdit,  dans  ce  feu,  paraît-il,  plus  de 
quarante  mille  piastres  en  valeur. 

C'est  à  cette  désastreuse  conflagration  que  l'annaliste  de 
l'Hôtel-Dieu  fait  allusion,  quand  elle  parle  de  la  perte  des 
registres  du  Conseil.  Seulement,  au  lieu  de  ceux  de  l'ancien 
Conseil  elle  mentionne  ceux  du  nouveau  Conseil. 

Combien  d'autres  documents  précieux,  pour  notre  his-' 
loire,  ont  péri  dans  des  incendies  analogues,  ici  et  en  Europe. 

Ignotus 

Encore  les  Meurons.  (IV,  IX,  512.) — On  a  écrit  que 
le  régiment  des  Meurons  était  composé  de  Suisses. 

lî  peut  se  faire  qu'il  le  fut  originairement,  mais  tel  qu'il 
nous  vint  en  Canada  c'était  un  régiment  composé  de  toutes 
sortes  de  nationalités. 

Une  partie  sinon  toutes  les  recrues  do  ce  régiment  étaient 
des  prisonniers  de  guerre  que  l'on  expédia  de  l'île  de  Malte 
pour  venir  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Américains  en 
1812. 

La  plupart  n'étaient  pas  mécontents  do  quitter  l'île  où 
ils  n'avaient  pas  toutes  leurs  aises,  dit-on. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Meurons  qui  ob- 
tinrent des  octrois  de  terre  en  1815  et  181G  dans  les  town- 
ships  de  Grantham  et  Markham,  comté  de  Drummond  alors 
comté  de  Buckinghamshire  :  Zach.  Jenery,  Geo.  Braith- 
waite,  John  Adoly,  Jacob  Weitgs,  Jacob  Bonner,  Jean 
Keogh,  André  Durzuifsky.  Simon  Miloffsky,  Jean  Gres- 
kobigh,  Stephan  Gourdzky,  Théodore  llumsrachy,  Amable 
Marchand, Pierre  Lemetto,John  Bowman, Vincent  Josarsky, 
Martin  Kosankwitz,  Laurent  Gastostosky,  Antoine   Gradz- 


insky,  Martin  (ircgortoli,  Carlu  Bowa,  Santo  Chalopinn,. 
Jean  JessikoH',  Stcphen  Ronkowitz,  Albert  Draus,  John 
Schmidt,  Josieph  Flatkosky,  Johannes  Cussagrands,  etc. 

Pour  lors,  pour  te  sûr,  comme  disait  un  vieux  Meuron. 
Allemand  de  naissance,  tous  ces  noms  en  sky,  en  tz  etff 
n'étaient  pas  des  noms  de  Suisses. 

Il  y  a  encore  à  Drummondville.  à  Saint-Germain  de 
(rrantham,  à  Wickham  et  à  l'Avenir,  un  grand  nombre  de 
descendants  des  Meurons  et  des  Watteville.  Véoa 

Le  chanff<i.are  tle  nos  églises  autrefois. 
(IV,  XI,  542.) — Les  comptes  du  marguillier  du  Sault-au- 
Jîécollct,  en  1751),  montrent  un  item  de  72  livres  pour  un 
vôchaud. 

Il  est  à  propos  de  comprendre  cette  expression  au  point 
de  vue  historique. 

Durant  nos  hivers  vous  êtes  confortablement  assis  à  l'é- 
glise sans  vous  préoccuper  du  froid  régnant  au  dehors. 
Vous  ôtes-vous  demandé  comment  nos  ancêtres  pouvaient 
suivre,  sans  feu,  les  offices  les  plus  longs  ? 

Les  églises  dans  leur  temps  n'étaient  pas  finies,  pour  la 
plupart,  et  quand  elles  étaient  une  fois  terminées,  le  froid 
3'  régnait  en  niaitre,  il  n'y  avait  certainement  pas  de 
poêles  ! 

C'est  ce  qui  fait  écrire  à  M.  Benjamin  Suite  : 

''  Les  églises  furent  j)rivées  de  poêles  jusque  vers  l'année 
1800.  Le  i^rêtre  qui  célébrait  tenait  une  chautterette  sur 
Tautel  ;  quelques  paroissiens  avaient  des  chaufferettes  sous 
les  pieds.  Les  poêles  des  forges  de  Saint-Maurice,  qui  datent 
de  1730  au  moins,  attendirent  près  d'un  demi-siècle  le  privi- 
lège d'entrer  dans  la  maison  du  bon  Dieu.  "  (^Histoire  dei 
Canadiens-Fraitt^ais,  III,  p.  118). 

Mais  comment  supporter  le  froid  ?  Le  réchaud  du  bon 
curé  du  Sault-au-EécoUet,  porté  au  chapitre  des  dépenses 
pour  1759,  explique  pour  le  pasteur.  4 
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Quant  aux  fidèles,  la  calotte  couvrait  la  tête  des  hommes  ; 
de  chaudes  coiffes  protégeaient  celle  des  femmes. 

Il  est  intéressant  de  voir  ce  que  le  Journal  des  Jésuites 
dit  à  ce  sujet. 

A  propos  des  cendres  de  l'année  1646,  le  Journal  s'expri- 
me comme  suit  (p.  34)  : 

"  On  avait  advertis  qu'elles  ne  se  mettraient  ni  sur  les 
calottes  ni  sur  les  coëlfes  des  femmes,  mais  qu'il  fallait  pré- 
senter les  cheveux." 

La  calotte  était  donc  en  usage  alors  parmi  les  simples 
fidèles,  et  de  bons  vieillards  l'ont  gardée  avec  soin.  Les 
prêtres,  à  l'église,  en  dehors  du  saint  sacrifice,  se  servaient  de 
leur  camail,  préservant  leur  tête  et  leurs  épaules  de  l'atteinte 
trop  sévère  du  froid. 

Les  Pères  de  Quen  et  Druillettes  "  vinrent  même  de  Sillerj' 
à  Québec,  dit  le  Journal  des  Jésuites  (p.  22)  pour  les  statioas 
du  jubilé  de  1645  "  en  surplis  et  domiuau  (camail)  "  en  un 
temps  grandement  froid." 

Mais  voici  une  citation  qui  établit  clairement  la  fonction 
du  réchaud. 

Au  sujet  de  la  célébration  de  Noël  1646,  le  Journal  des 
Jésuites  dit  (p.  T4)  :  "  Le  temps  fut  si  doux  qu'on  n'eut  pas 
besoin  de  réchaud  sur  l'autel  pendant  toutes  les  messes." 

C'était  donc  une  habitude  dès  ce  temps  d'avoir  un  réchaud 
sur  l'autel  ;  le  célébrant  s'en  servait  afin  d'accomplir  ses 
augustes  fonctions. 

Il  y  eut  cependant  des  essais  pour  chauflfer  l'église  à 
Québec,  ce  qui  fait  dire  au  Journal  des  Jésuites  (p.  98)  au 
sujet  de  la  fête  de  Noël  de  1647  :  "  Il  y  avait  trop  de  chau- 
dières à  l'église  de  la  messe  d»  minuit,  deux  suffisent  avec 
celle  de  M.  le  gouverneur,  et  elles  furent  allumées  trop 
tard,  de  sorte  qu'il  les  fallut  faire  oster  ;  il  y  en  avait 
5  ou  6." 
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Evidemment,  le  {'eu  était  mis  au  bois  dans  ces  chaudiùrcs 
longtemps  avant  les  offices  ;  la  fumée  montait  à  la  voûte,  et 
les  braises  dans  les  5  ou  6  chaudières  jetaient  une  chaleur 
.sinon  suffisante,  du  moins  do  nature  à  consoler. 

Jj'abbé  Cns.-P.  Beaubiex 
De  Kaiiiezay.  (IV,  Xn.  550.) — Timothédo  liamezay, 
(père  de  Claude  qui  se  maria  à  (^uJbec  en  lliJO)  seigneur 
de  la  Jcsse,  Moutigny  et  Eivièrc,  descendait,  je  crois,  d'une 
famille  écossaise  du  nom  de  Kaiiisay. 

J'ai  feuilleté  Daniel,  Histoire  di'.  nos  grandes  familles  ca- 
nadiennes, sans  y  découvrir  ce  que  l'on  dJsire  savoir.  L'Ar- 
moriai de  M.  d'IEozier  eut  ensuite  sou  tour.  A  l'article  De 
Saloeri.  le  nom  de  Raniezai  figure  par  alliance.  Antoinette, 
tille  d'André  de  liamezai,  sieur  d'Orsonville,  épouse  un 
De  Salvert.  Ceci  a  lieu  en  Bourgogne.  A  un  autre  endroit, 
Ramezay,  le  gouverneur  de  Québec,  rentré  en  France  après 
la  conquête,  est  cité  par  d'Hozier,  à  la  date  1763,  appuyant 
M.  de  Marin,  officier  français,  qui  combattit  en  Canada,  et 
qui  cil  co  temps  voulait  établir  ses  droits  à  certains  titres  de 
noblesse. 

J'examine  alors  L'Armoriai  général  de  J.  B.  Eietstap, 
(2e  édition,  1884)  et  j'y  cueille  une  longue  liste  de  Eamsay, 
et  vous  remarquerez  que  l'armoierie  est  presque  la  même 
partout,  ce  qui  m'incline  à  les  croire  tous  plus  ou  moins 
parents. 

Le  premier  que  mentionne  Eietstap  s'établit  en  la 
Finlande,  mais  on  ne  dit  pas  quand.  Ses  armes  sont  :  D'ar- 
gent à  l'aigle  de  Sable.  Devise  :  Ora  et  Labora.  Cimier  : 
une  licorne  issant  d'argent.  Support  :  deux  gi'itfons  d'or. 

Eamsay  (de  Suède)  anobli  1633,  même  blason. 

Eamsay  de  Balmain  (Ecosse)  baronnet  en  mai  1806. 
Pi'esque  la  même  chose. 

Eamsay  de  Bamtf,  (comté  de  l'erth,  Ecosse)  baronnet  en 
1666.     D'argent  à  l'aigle  de  sable,   becqué  et  membre  de 
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g'neules.  Cimier  ;  une  tête  et  col  de  licorne.  Support  :  deux 
gritibns.     Devise  :  Spernit  jjcrlcula  virtvs. 

Eamsay-Fairfax  de  Maxton  (Ecosse)  baronnet,  14  murs 
1836.  C'est  un  Fairfax  qui  acquiert  le  nom  de  Ramsay  jiar 
alliance.  Eeartelé  au  1  et  4,  il  blasonne  comme  nos  autres 
Ramsay.  L'un  de  ces  Fairiax,  capitaine  de  frégate  qui 
devint  plus  tard  vice-amiral,  assistait  au  siilge  de  Québec, 
sous  Wolfe. 

Eamsay,  comte  de  Holderness  (Angleterre),  baron  de 
Kingston-upon-Thames,  et  comte  de  Holderness,  22  janvier 
lu21,  mai.son  éteinte  en  1G25.  Au  1,  d'argent  à  l'aigle  de 
xable. 

Enfin,  voici  le  dernier  et  le  plus  im]wrtant. 

liamsay,  (Broun- Eamsaj^  marquis  de  Dalhousie,  Ecosse) 
Lord  Ramsay  de  Melrose,  25  août  1G18  ;  Baron  Eamsay  do 
Kerrington,  et  comte  de  Dalhousie  29  janvier,  1033  ;  titres 
dans  la  pairie  d'Ecosse.  Baron  Dalhousie  de  Dalhousie,  11 
août  1815.  Marquis  de  Dalhousie,  4  juin  184-9  ;  titres  dans 
la  pairie  du  Roj"aume-Uni.  Maison  éteinte  le  19  décem- 
bre 1860.  (Dôd's  Peerage  dit  1880.)  Eeartelé,  aux  1 
et  4  :  d'argent  à  l'aigle  de  sable,  becqué  et  membre  de  gueu- 
les ;  (Eamsay)  au  2  et  3  :  de  gueules  -X  trois  fleurs  de  lis 
d'or.  (Broun)  Cimier:  une  tête  et  col  de  licorne,  d'ar- 
gent, crint'e  et  aecornée  d'or.  Support  :  deux  griffons, 
au   naturel.      Devise  :    Ora  et    labora. 

BurkésPeeraije  dBarotietage.,X  la  généalogie  des  Ramsay- 
Dalhousie,  nous  apprend  qu'eu  1702,  l'un  des  tils  de  Eamsaj", 
mourut  à  la  guerre  en  Hollande.  Un  autre,  en  1707,  eut  le 
même  sort  à  Alnianza,  en  Espagne.  Ceci  démontre  que  les 
membres  de  cette  maison  n'avaient  pas  des  dispositions  sé- 
dentaires, et  le  chevalier  Timothé  de  Eamezay  est  très  pro- 
bablenient  le  tils  de  Jacques  ou  Guillaume  de  Eamzay  nés 
•ntre  1635  et  1645,  et  sur  le  sort   desquels  Burke's  Peerage 
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«6st  muet.  Etant  connu  lour  pr<)pensioa  aux  dv-placemonts, 
•d'upivs  les  notes  recueillies,  il  ne  serait  pas  surprenant  que 
l'an  de-i  derniers  [wrsoanages  noraiaés  vint  échouer  et  s'éta- 
lilir  en  Bouri^ogne,  au  plateau  de  Langres.  La  maison  des 
Ranis*,iy-Dalhousie  existait  eu  Ecosse  eu  1320,  et  le  nom 
•s'écrivait  alors  De  Eamezai. 

Eégis  Roy 

Un  tableau  du  CoiTege  au  Canada.  (IV,  XII 
â52.) — Il  y  a  dans  la  cathédrale  de  Sherbrooke  une  peinture 
a.  l'huîle  dont  le  sujet  est  Y  Incrédulité  de  saint  Thomas. 
Elle  mesure  trois  pieds  et  sept  pouces  sur  deux  pieds  dix 
pouces.  Cette  toile  n'est  pas  de  Michel- Ange,  mais  de 
Antoine  Allegri,  dit  Le  Corrège,  le  eîlôbre  fondateur  d« 
J'école  lombarde. 

Le  Corrège  est  le  premier  qui  ait  os'-  peindre  des  figures 
idans  les  airs.  Deux  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Saint- 
■Jérôme  et  le  Christ  détaché  de  la  croix,  sont  au  Louvre.  Le 
•duc  de  Modône  offrit  deux  millions  pour  le  premier  de  ces 
Ttableaux  qui  avait  été  payé  au  Corrôge  deux  cents  francs. 
Et  encore  cette  somme  lui  fut-elle  eoinptée  ea  monnaie  de 
■cuivre  d'un  poids  si  lourd,  que  le  pauvre  artiste  ayaut  voulu 
l'emporter  sur  ses  épaules  jusqu'à  sa  demeure,  éloignée  de 
ideux  lieues,  la  fatigue  qu'il  eu  éprouva  lui  donna  une  fièvre 
violente  qui  termina  ses  joure. 

On  sait  de  quelle  façon  sa  vocation  se  révéla.  A  la  vue 
•d'un  tableau  de  Eaphael,  il  s'écria  :  "  Et  moi  aussi,  je  suis 
peintre."  Et  à  partir  de  cet  instant,  il  se  mit  à  peindre 
presque  sans  maîtres.  Ses  di'buts  même  sont  des  chefs- 
•d'œuvre. 

Le  tableau  de  la  cathédrale  de  Sherbrooke  porte  l'au- 
tLentique  suivant  j 
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"  Î^ew-York,  April  4,  189?. 

Thîs  îs  to  certify  that  the  painting  now  belonging  to  the 
cathedral  ehurch  of  St.  Michael.  Shei'brooke,  Pravinee  of 
Québec,  was  given  to  me  by  the  vénérable  Abbé  Desjardins, 
ehaplain  of  the  Hôtel- Dieu  of  Québec,  and  was  by  hira 
eertitied  as  the  Saint  Thomas  of  Correggio,"  one  of  the 
master-pieces  of  Italian  Art. 

Bernard  O'Eeillt,  D.  D  ;  L.  D  ; 

Domestic  Prelate  of  His  Holiness  ; 

formerly  Eector  of  Sherbrooke.'' 

Les  paroissiens  de  Sherbrooke  sont  tiers,  et  avec  raison, 
du  trésor  de  leur  cathédrale. 

L'abbé  Ciis.-Jo.s.  Eor 

Sii"  Allai!  MacXab  et  le  catholicisme.  (V,  1, 
560.) — Sir  Allan-Napier  MacNab,  qui  fut  le  chef  de  l'ad- 
ministration MacXab-Morin  de  185-4  à  1856,  fut  inhumé,  le 
12  août  1862,  dans  le  cimetière  catholique  de  llamilton, 
Ontario,  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  catholique. 

C'est  la  belle-sœur  de  sir  Allaa  MacXab,  la  femme  de  son 
frère  David,  fervente  catholique,  qui  l'instruisit  des  mystè- 
res de  notre  religion. 

Les  sacrements  de  baptûme,  de  confirmation  et  d'extrê- 
me-onction lui  furent  administrés  sur  son  lit  de  mort  par 
Mgr  John  Farrell,  évêque  de  Hamilton. 

Les  circonstances  extraordinaires  qui  accompagnèrent  la 
mort  du  vieux  baronnet  créèrent  une  excitation  considérable 
dans  le  temps.  Sir  Allan  avait  été  toute  sa  vie  membre  de 
l'église  d'Angleterre.  A  plusieurs  reprises  même,  il  avait 
prouvé  que  s'il  n'aimait  pas  les  Canadiens-Français  leur 
religion  plutôt  que  leur  langue  en  était  la  cause. 

P.  G.  E. 
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QUESTIONS 

574 — Dans  mon  enfance  j'ai  entendu  raconter  par  les  vieil- 
lards qu'un  vaisseau  anglais,  en  1760,  remontant  le  fleuve 
Saint-Laurent.avait  tiré  un  coup  de  canon  sur  IV'glise  de  Des- 
chambault.  C'était  pendant  la  grand'messe  du  dimanche. 
Le  prêtre  était  en  chaire.  Le  boulet  aj'ant  travereé  les  deux 
mui-s  alla  tomber  quelques  arpents  plus  loin,  sur  la  terre  de 
Jean  Groleau,  occupée  aujourd'hui  par  M.  Z.  Gignac. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  k'gende  ? 

H. 

575 — En  quelle  annJe  et  par  qui  a  été  érigé  la  grande 
croix  du  Cap  Tourmente  ?  Vor 

576 — Je  constate  qu'au  Canada  on  écrit,  lorsqu'on  veut 
parler  du  deuxième  évêque  de  Québec,  Saint-  Valier.  En 
France, le  comte  de  Saint- Vallier  écrit  son  nom  avec  deux  1. 
Quelle  est  la  meilleure  orthographe  ?  La  signature  même 
du  deuxième  évêque  de  Québec  neiixerait-ellej^as  le  débat  ? 

XXX 

577 — ^Avez-vous  remarqué  qu'aucun  des  portraits  de 
Wolfe,  le  vainqueur  des  plaines  d'Abraham,  ne  se  ressem- 
ble ?  N'a-t-on  pas  fait,  par  hasard,  pour  le  héros  anglais  ce 
qu'on  a  fait  pour  Frontenac,  c'est-à-dire  inventé  un  por- 
trait ?  PiNX 

578 — L'histoire  des  luttes  de  Charles  Menou,  sieur 
d'Auluay,  et  de  Charles  de  La  Tour,  en  Acadie,  a-t-elle  été 
écrite  '?  Quel  est  l'auteur  qui  traite  le  plus  au  long  de  ces 
luttes  émouvantes  "?  Acad. 

579 — ^L'épée  qu'on  a  acquise,  il  y  a  quelques  années,  pour 
notre  musée  national  à  Ottawa,  comme  étant  celle  portée 
par  "Wolfe  lorsqu'il  tomba  sur  les  Plaines  d'Abraham,  est- 
elle  bien  authentique  2 


580 — De|)uis  ces  derniC'res  années,  il  esf.  souvent  questimi*. 
du  ijerry mander ing  dans  les  journaux  ou  devant  la  Chambre 
des  Communes.  Ce  mot  est-il  d'origine  canadienne  ou  an- 
glaise ?  XXX 

581— A  quelle  époque  de  notre  histoire  nos  bons  habitants-- 
veulent-ils  faire  allusion  lorsqu'ils  parlent  des  '■  bonnes 
années  "  ?  11  ex 

582 — Sous  le  régime  françai-;,  oà  emprisonaait-ou  l.^s 
criminels  à  Québec  '?  Le  gouvernement  français  avait-il  fait 
ériger  une  pri.son  dans  la  vieille  capitale  ?  Geol. 

583 — Doit-on  écrire  Samuel  Chamjjlain  ou  Samuel  de 
Champlain  ?  Le  fondateur  de  Québec  était-il  noble  ? 

CUR 

584-^Où  trouverais-je  le  texte  de  la  laineuse  ordonnance 
lancée  par  lord  Durham,  quelques  jours  après  son  arrivée  à 
(Québec,  et  dans  laquelle  il  accordait  une  amnistie  aux  re- 
belles, «n  exceptant  de  cette  mesure  Papineau  et  quelques 
autres  chefs  '.''  Polt 

585 — Dans  le  comté  de  Montmagny,  il  y  a  un  endroit  qui 
s'apj^elle  canton  Rolette.  P'ourait-on  me  renseigner  sur 
l'origine  de  cette  appellation  ?  IL  A. 

5S(] — M.  De  Celles,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Etats- 
Unis,  dit  que  le  premier  ouvrage  publié  ou  français  dans 
l'Amérique  du  Nord  le  fut  à  New- York  en  1(31)6.  11  portait 
pour  titre  :  "  Le  trésor  des  consolations  divines  et  humaines 
ou  Traité  dans  lequel  le  chrétien  pent  apprendre  à  bannir  et 
il  surmonter  les  ajjiictions  et  les  misères  de  cette  vie.  A  New- 
Yoi'k,  chez  G-uillaume  Bradford,  à  l'Enseigne  delà  Bible, 
lOOfi." 

Qui  me  dira  pourquoi  cet  ouvrage  fut  publié  en  finançais  '! 

XXX 
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■1,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  U,  15,  16,  17,  18,  20,  21,  22, 
23,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  38  ; 

Annuaires  de  l'Institut  Canadien  de  Québec — Nos  1,  2,  4, 
5,  6,  7,  10,  11,  12  ; 

Palmarès  de  F  Académie  commerciale  catholique  de  Mont- 
réal— Année  1874-75  ; 

Annuaires  de  V  Université  McGill — Tous  ceux  qui  précè- 
dent 1891-92  ; 

Annuaires  du  Séminaire  de  Ste-Marie  de  Monnoir — Ceux 
qui  précèdent  1893-94  ; 

Annuaires  du  Séminaire  de  Trois- Rivières — Ceux  qui  pré- 
cèdent 1888-89  ;  puis  1889-90  ;  91-92  ;  96-97. 

PIEEEE-GEORGES  EOY,  Lévis. 
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SOIRÉES  LITTERAIRES 

Puhlicalion  hebdomnrt»ire  illustrer 
Srize  pages  grand  format.— Quatre  Médailles  d'honneiM 

Œuvres  des  meilleurs  écrivains  —  Gravures  artisllques 

PRIMES  NOMBREUSES  i  GRATUITES 

compensant  largement  le  prix  de  l'Abonnement 
DOUZIÈME    ANNÉE 

Parmi  les  journaux  illustrés  s'adressent  à  la 
ramill-',  il  est  rare  d'en  trouver  justifiant  aussi 
.-omulètement  leur  titre  et  sa.-hant  plaire  autant  a 
la  bourse  et  à  l'esprit  du  lect-^ur. 

Les  oms  apportés  à  la  rédaction,  ou  figurent  les 
noms  les  plus  aimés  du  public,  et  aux  illustrations, 
e.rifiées  à  des  artistes  de  talf-nt,  ont  assure  depuis 
lonfftemps  un  légitime  succès  à  celte  publication 
oui  ne  re«-<emble  à  anrnnr  anire  e.  sai!  cliar- 
riier,  par  une  littérature  variée,  tous  les  goûts  «t 
tous  les  âses. 

Aronnkments  n'UN  AN  Hii  1-'dech.iquemois 

France: 7  Ir.  Onion Postale;  8  !r  50.  Autres  Pays: lOir. 

Quatre  numéros  d'essai,  iranro  :  50  centimes 
^JrtsKr  ch;que,  limiers,  papur-mon„ail  OU  man-ial  pott.,1  a 

M.  A.  CLiVEL,  Directeur,  36,  rue  de  Dunkerque.nRlS 
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QUEBEC-CENTKAL, 

ANNEE  1899 
Allant  an  Sud 

EXPEESS  pour  Saint-François.  M.',t;antic,  Sherbrooke- 
Portland,  Boston,  New- York,  Etc.,  laisse  Québec  pai' 
le  bateau  de  2. HO  h.  p.  m.,  Lûvis.  à  2.50  h.  p.  m. 

ACCOMMODATION  pour  Tring  (Jet)  et  Sherbrooke^ 
laisse  Lévis  à  7.00  h.  p.  m. 

MIXTE  pour  Mégantic  et  Saint-Franiçois,  laisse  Lt'vis  à 
8.15  a.  m. 

Allant  au  Nord 

EXPRESS  de   Portland,   Boston,   Springfleld,   New-York. 

Sherbrooke,  arrive  à  Lévis  à  1.20  p.  m.,  à  Québec  par 

le  bateau  de  l.HO  p,  m. 
ACCOMMODATION  de  Sherbi-ookeet  Beauce  (.Jet)  arrive- 

à  Lvéis  à  "7.15  a.  m. 
MIXTE  de    Mégantic  et    Saint-François  annve  à  Lévis  à 

6.45  p.  m, 

FRANK  GEUNDY,  J.-H.  WALSH, 

Gérant  Général.  Agent  G         ■'  des  Passagers. 


"  L'AVENIR  " 

Notes  historiques  et  traditionnelles  avec  précis  historique 
des  autres  townships  du  comté  de  Drummond  ;  Histoire  de 
1'  ''  Enfant  terrible  ",  etc. 

Î>AR 

J.  C.  SAINT-AMANT 


6^"  S'adresser  à  l'auteur  à  L'Avenir,  comté  de  Drum- 
mond, P.  Q. 
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-VKCHÉOLOGIE— HISTOIRE— BIOGRAPHIE 
BIBLIOGRAPHIE— NUMISMATIQUE 


tB(;.\NE     DE     LA     SOCIÉTÉ     DES     ÉTUDES     HISTORIQUES 


Qui  manet  in  patiiâ  et  patriam  cognoscere  tenmit 
Is  mihi  non  civis  sed  peregrinus  erit. 


PIERRE-GEORGES   ROY 

ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE 
9,   RUE    WOLFK 

LÉvns 


BIBLIOTHEQUE    CANADIENNE 


'  La  Bibliothèque  Canadienne  met  à  la  portée  de  toutes  le^• 
hourses  les  travaux  littt'i-aires,  historiques,  etc,,  de  nos  écri- 
vains  canadiens. 

Chaque  li\Tai80ii  forme  un  volume  d'environ  cent  pages 

La   jn-emiùre  série   de   la  Bibliothèque  Canadienne   est 
composée  des  ouvrages  suivantes  ; 
"  LE  DEENIEE    EKCOLLET  CANADIEN  ;  i.e  frèrk 

Ijouis  ''  par  M.  Tabbé  Charles  Trudelle  (Publié)  ; 
'■  UN    CIL^NOTNE    DE    L'ANCIEN    CIIAPITEE    DE 

QUÉBEC  :  M.  de  la  Tour,"  par  M.   P.-J.-O.  Chau- 

veau  (Publié)  ;. 
■'UN  HLSTOEIEN  CANADIEN  OUBLIÉ  :  Le  docteik 

Jacques  L-abeie,"  par   M.    labbé    Auguste   Gosseliu 

(Publié)  ; 
"  YOLTAIEE,  MADAME  DE  P0:\rPADOUE  kt  quel- 
ques ARPENTS  DE  NEKiE,"  j)ar  M.  Joseph  Tassé(Publié)  : 
'•  LES  CATACOMBES  DE  EOME.'  par  Mgr  Paul  Bru- 

chési,  (Publié)  ; 
'■  ANNIBAL,"  par  M.  Napoléon  Legendre  (Publi.')  ; 
'■  LKS  DEUX  ABBÉS  DE  FÉNELON,"  pur  M.  l'abbé  11 

A.  Verreau  (Publié)  ; 
'•  À  LA  CONQUÊTE  DE  LA  LTBEETÉ  EN  FEANCE 

ET  AU  CANADA,"  par  M.  A.-D.  DeCelles  (Publié)  : 
"LA  LANGUE  EE  ANC  AISE  EN    CANADA,"  par  M 

Benjamin  Suite  (Publié)  ; 
"FÊTES  ET  COEVÉES,"  par  M.  Pamphile  Lemay  (publié) ,; 
"  LES  DEUX  CABOTS,"  par  M.  labbé  J.-D.  Beaudoin  ; 
"  LES  PEEMiriES  ALMANACIIS  CANADIENS,"  par 

M.  Eugène  Eouillard. 

L'abonnement  à  la  Bibliothèque  Canadienne  est  de  une 
PIASTRE  par  année,  plus  douze  ecntius  jiour  frais  de  ])oste. 
A  cause  de  son  prix  modique,  il  est  invariablement  payable- 
d'avance. 

PIEEEE-GEOEGES  EOY,  ÉDITEUE,- 

9,  rue  Wolfe,  Lévis, 


LES  TROfS  LEGENDES 

DE 

MADAME    SAIXCTE    ANNE 

L  LÉGENDE  nACIOGEAl'llIQUB  (la  Vie) 
II.  LÉGENDE  ÏUSTOmqVE  {k  Culte). 
ÎII.  LÉGK.\J)K  ICONOGRAPHIQUE  {les  Arts), 

PAR    LE 

PÈRE  Paul-V.  Cuari.and,  des  Fr.-Pr. 
Le  le/-  volume,  La  Légende  IlAiiiOGRAi'HiQL-E,  est  main- 
tenant eu  vente. — Format  grand  ta  octavo. — 800  pages.— 
Papier  ph()to-book  Je  80  livres,  le  plus  beau  qui  se  fabri- 
que en  ce  pai/s. — Plvs  de  200  (deux  cents)  gravures  et  vi- 
gnettes, h  pleines  page^,  ou  intercalées  dans  le  texte. — 
Travail  typographique  de  tout  premier  ordre. 
j  Prix  net  :  S1.50 

Le  fj^enre  de  l'ouvrage  est  connu.  L'auteur  n'a  pas  eu  de 
•■  rév.  huions."  11  s'e.st  au.'>.'<i  d.  tic  de  limagination,  de  la 
?<ienne  comme  de  celle  des  autres,  et  .saus  refuser  le  concoui's 
que  pouvaient  lui  prêter,  ici  et'  1\,  la  littérature  ou  même  la 
poésie,  il  a  surtout  voulu  de  Fi'tudié,  du  sérieu.v,  et  autant 
<]ue  possible,  de  l'indiscutable. 

Il  a  fait  Son  livre  non  seulement  pour  le  dei'gJ,  pour  les 
hommes  de  ]irotession,  ou  ce  qu'(în  appelle  les  .vivants,  mais 
;iussi  ]X)ui'  les  ])e)-somies  du  monde  quelles  qu'elles  soient. 
car  il  les  croît  <;apables  de  le  comprendre.  Les  notes  latines, 
grecques,  allemandes,  etc.,  n'entrent  pas  n'ces.sairement  dans 
]a  lectiire.  et  il  reste  pour  le  tout  ptiblic,  le  texte  courant. 
aus.si  facile  et  simple  que  nous  avons  pu  le  faire. 

Yu  le  poids  du  volume,  son  envoi  par  la  poste  coûte  25 
i-ents.  On  peut,  si  l'on  aime  mieux,  adopter  r£'.>;/>/-ess,  auquel 
cas,  on  i^aiera  le  port  à  l'ari-iv.  e.  Pour  deux  ou  plusieui-s 
exemplaires,  l'envoi  se  fera  par  E.vpress  aux  frais  du  desti- 
nataire.    L'ouvrage  chez  les  libraires,  se  vend  S  1.75. 

Les  commandes  et  lettres  cbarg>!es  doivent  être  envoyi\> 
à  l'une  ou  l'autre  des  deux  adresses  suivantes  : 

MM.  Wm.  Charland &CiE,        R.  P.  Paul.-V.  Charlaxi). 
•17,  rue  Churrh,  Dominican  Fathers, 

Montréal,  P.  Q.  Lewiston,  (Maine). 

U.S. 


KECHERCHES    HISTORIQUES 


Sommaire  de  la  livraison  de  mars  :  Notre-Dame  du  Lac 
Saint- Jean  (Eoberval),  R.  ;  Pierre  Kalm au  Canada,  tierre- 
Georges  Roj  ;  Le  morcellement  des  propriéttîs,  l'abbo  L.-E. 
Bois  ;  Armes  des  lieutenants-Gouverneurs  de  Québec. 
E.  G.  ;  Le  lutin,  Sylva  C'Iapin  ;  I^a  Boujonnier.  Benjamin 
Suite  :  Les  Noyaux,  Eégis  Eoy  ;  La  mort  de  lord  Sydenham. 
H.-J.  Morgan  ;  Adelsheim,  J.  E.  R.  ;  Les  poêles  dans  nos 
églises,  Gustave  Ouimet  ;  Le  naufrage  de  T'-Atricaine," 
George  Johnson  ;  Irlandais,  "  Bas  de  Soie  ",  C.  G.  ;  Dis- 
cours de  Chateauguay,  Benjamin  Suite  ;  Patriotes  ou  Mar- 
tyrs, E.  M.  ;  Dorion,  1'"  Knfant  Terrible  ",  D.  ;  Le  fonda- 
teur de  Terrebonne,  J.-C.  Auger  ;  Les  "bonnes  années. 
Benjamin  Suite  ;  Thomas  Pichon,  Régis  Roy  ;  Le  mot 
"  gerrymander  ",  Sylva  Clapin  ;  L'amnistie  de  1838,  P.-J. 
Audet  ;  Questions  ;  Bibliothèque  Canadienne,  etc.,  etc. 

On  peut  se  procurer  gi-atuitement  une  livraison  spécimen 
des  Recherches  Historiques  en  s'adressant  au  directeur-  de 
la  Revue,  Pierre-Georges  Roy,  9,  rue  Wolf'e,  Lévis. 

PUBLICATIONS    DU    MOIS 


Journaux  de  Lévis,  par  Hoi'ace  Têtu — Sème  édition  revue  et' 
augmentée — Québec — ^1898. 

Les  trois  Ugendes  de  madame  Sainctc  Anne,  par  le  Père 
Paul- Victor  Charland,  des  Frères-Prêcheurs — Premier- 
volume  :  La  légende  hagiogi'aphique  illustré  de  137 
gravures  et  de  nombreux  ornements — Lévis — 1898. 

L'Almanach  iroquois  pour  1899,  par  M.  l'abbé  Foi-bes, 
missionnaire  de  Caughnawaga — 1898. 

Mère  de  la  Nativité  et  les  origines  des  sœurs  de  Miséricorde 
— 1848-1898— Montréal,  Imprimerie  de  l'Institution, 
des  Sourds-Muets— 1898. 
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EGLISE  NOTEE-BAME  DU  LAC  SAINT-JEAX 
(roberyal) 


BULLETIN 
RECHI:RCHEs'"hIST0RII1UES 


VOL.  5  MAES  1899  Na  3 

NOTRE-DAME  DU  LAC  SAINT- JEAN 

(roberval) 


Le  premier  colon  de  la  rt'uimi  fut  un  Alsacien,  Jos. 
vScliambach.  mariô  à  une  sauvayrsse.  Parmi  les  premiei'S 
colons  (le  lîolierval,  on  coin]itc  :  Jacob  Duchùne,  Prime 
Thibault,  Louis  Jean,  Irénée  Tremblay,  Célestin  Desbiens 
■dit  Bi-'gin,  Protais  Guaj',  Hubert  Villeneuve,  Ambroise 
Jamme,  Thomas  Jamme,  Célestin,  Chrysostôme,  Octave  et 
Charles  Boivin,  etc.  Ces  premiers  colons  arrivèrent  en  1855. 

La  première  chapelle,  en  pièces,  do  30  sur  3t!,  fut  bâtie 
sur  la  terre  occupée  actuellement  par  M.  Ismuël  Girard, 
dans  l'Anse  ;  transportèesur  l'emplacement  actuel  de  l'église, 
elle  servit  de  salle  publique,  pour  être  ensuite  démoHe  et 
vendue.  L'iglise  actuelle  fut  commencée  en  1872  et  ache- 
vée dans  les  annJes  subséquentes. 

Roberval  fut  érigé  en  paroisse  canonique  et  civile  en  1870. 

Eu  1881,  arrivèrent  six  Ursulines  de  Québec,  et  les  classes 
commencèrent  en  1882.  Le  premier  couvent  était  au  bord 
du  lac  ;  il  fut  transporté  et  servit  d'écola  ménagère  au  nou- 
veau monastère  qui  fut  incendié  le  6  janvier  1897.  Un  autre 
bâtiment  en  pierre  a  depuis  rem])lacé  le  premier  monastère. 

En  1897,  on  appela  des  Frères  Maristes  à  la  direction  du 
nouveau  collège,  dont  le  pei-sounel  enseignant  est  mainte- 
nant composé  de  cinq  membres. 

Les  missionnaires,  desservants  et  cur^'s  furent  :  MM.  Al- 
phonse Casgrain,  curé  de  N.-D.  de  Lateriière  ;  Jo.seph 
Hudon,  curé  d'Hébertville  ;  Auguste  Bernier,  premier 
missionnaire  résident,  18(J0-63  :  Prime  Girard,  1863-71  ; 
F.  X.  Delâge,  1871-78  ;  J.-E.  I^izotte,  curé  actuel.         R. 


PIEEEE  KALM  AU  CANADA 

Pierre  Kalm  naquit  en  1710  clans  lu  province  d'Anger- 
manland,  Suède,  où  ses  parents,  le  pasteur  tinlandais  trabriel 
Kalm,  de  Nerpes  en  Ostrobotnie.  et  sa  femme,  Catherine 
Eoss,  s'étaient  rc'f'ugiés  lora  des  dévastations  des  Eusses. 

En  1T35,  Kalm  enti-a  en  qualité  d'étudiant  à  l'université 
d'Abo.  Le  j»rofesseur,  jjIus  tard  évêque,  J.  Brovallins,  re- 
marquant son  penchant  et  ses  aptitudes  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  le  recommanda  au  baron  Sten  Charles 
Bjelke,  un  mécène  aussi  instruit  que  riche. 

A  ses  frais,  Kalm  entreprit  un  voyage  scientifique  en 
Finlande,  et,  l'année  suivante  (1741),  dans  le.s  provinces 
suédoises  d'Upland  et  de  Vastmanlaud.  A  ce  dernier  voya- 
ge il  se  fit  immatriculer  à  l'uni ver.sité  d'Upsale  et  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Linné,  qui  lui  donna  de 
bons  conseils  pour  son  voyage  projeté  dans  les  provinces  de 
Vastergotland  et  de  Bohuslan  (17-12). 

Après  ce  voyage  et  après  avoir,  l'année  suivante,  aux  frais 
du  baron  Bjelke,  exploré  les  petites  îles  des  côtes  de  Sodèr- 
manland  et  de  Eostagen,  il  accompagna  son  protecteur,  en 
1744,  à  travers  la  Eussie  et  une  partie  de  l'Ukraine. 

Encore  étudiant,  il  avait  déjà  acquis  assez  de  renommé 
pour  être  élu,  eu  1746,  membre  de  l'Académie  Eoj-ale  de 
Stolkholm. 

En  1747,  il  était  nommé  pi'ofes.seur  d'économie  à  l'univer- 
sité d'Abo. 

C'est  cette  même  année  qu'il  entrepi-it  sou  fameux  voya- 
ge dans  l'Amérique  du  Nord. 

En  Suède,  au  dis-huitième  siècle,  l'argent  était  plus  rare 
que  les  savants.  Pour  pourvoir  aux  dépenses  d'un  aussi 
long  voyage,  l'Académie  Eoyale  des  Sciences  de  Stockholm, 
qui  s'était  chargé  de  son  organisation,  s'adressa  aux  trois 
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iinivcrsit(.'8  d'Abo,  de  Luiid  et  d'Ui^sal  qui  souscrivirent 
d'assez  importantes  sommes.  Kalin  dépensa  dans  ce  voyage, 
ont  rc  les  sommes  souscrites,  pW'S  de  130  louis  pris  sur  ses 
projjres  économies. 

Kalm  partit  d'Upsal  le  IG  octobre  17-17.  Le  jardinier 
Lars  Yungstrocem,  l'accompagnait.  Après  avoir  voyagé  en 
Europe  pendant  plusieurs  mois,  les  deux  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Londres  le  5  août  1748  et  arrivèrent  à  Phila- 
delphie le  2(J  septembre  suivant.  Kalm  passa  tout  près 
d'une  année  à  visiter  la  flore  des  provinces  de  lîs'ew-Jersey 
et  lie  Xew-York. 

C'est  au  mois  de  juillet  174!i  ijue  le  naturaliste  suédois 
passa  dans  la  Xouvelle-France.  11  fut  reçu  ici  à  bras  ou- 
verts. Notre  pays  était  aloi-s  gouverné  par  M.  de  La  Galis- 
sonnière,  un  savant  en  même  temps  qu'un  marin  très  expé- 
rimenté. 

Voici  dans  quels  termes  l'intendant  Bigot  rendait  compte 
au  ministre,  quelques  semaines  plus  tard,  du  séjour  de  Kalm 
daus  la  Xouvelle-Frauce  : 

(Québec,  15  octobre  1749. 

Monsi'igneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  est  venu  en  ce  jmys 
un  académicien  Suédois  uommé  Pierre  Kalm,  muni  des  pas- 
seports du  Eoy  de  France  et  de  Monsieur  le  Marquis  de 
Laumar}^,  ambassadeur  à  la  Cour  de  Suède.  Loi-squ'il  arriva 
au  fort  St-Fréderic,  venant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
commandant  de  ce  fort  en  donna  avis  à  Monsieur  le  Comte 
de  la  Galissonnière  qui  luy  ordonna  de  fournir  au  dit  Sr 
Kalm  un  canot  armé  et  tout  ce  quiluiseroit  nécessaire  pour 
se  rendre  à  Québec,  où  il  ne  s'est  occujîé  suivant  le  comjîte 
qui  nous  eu  a  été  rendu  par  le  Sieur  Gautier,  médecin  qui 
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l'a  toujours  accompagné,  qu'à  faire  des  observations  sur  les 
minéraux,  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux,  ce  médecin 
rrôus  a  assuré  que  ces  observations  n'avoient  d'autre  objet 
que  de  les  connaître  et  d'en  faire  la  description. 

Il  a  séjourné  à  Québec  environ  40  jours,  et  Monsieur  de 
la  Galissonnière  m'aj'ant  dit  que  de  pareils  botanistes  qui 
avoient  esté  envoyé  de  France  en  Suède,  y  avoient  esté  bien 
traités  et  même  défrayés,  j'ay  fait  payer  icy  par  représailles 
sa  pension,  ainsi  que  les  dépenses  que  les  recherches  qu'il  y 
a  faites  ont  occasionné. 

Il  est  parti  de  Québec  il  y  a  environ  un  mois  ;  je  donnay 
ordre  à  Montréal  de  le  défrayer  dans  sa  route  et  pendant  le 
séjour  qu'il  y  feroit  ;  on  m'écrit  qu'il  en  est  parti  le  10  de  ce 
mois  pour  se  rendre  à  Orange  par  le  fort  St-Fréderic,  il 
vouloit  s'en  retourner  par  le  fort  Frontenac  pour  se  rendre 
;t  Chouaguin,  mais  Monsieur  le  Marquis  de  la  Joncquiôre 
n'a  pas  jugé  à  projxis  de  luy  permettre  de  prendre  cette 
route,  dont  il  a  paru  moriilié. 

Ce  botaniste  emporte  avec  luy  beaucoup  de  plantes  et 
d'arbres. 

J'espère,  Monseigneur,  que  vous  approuvez  que  j'ay  fuit 
payer  les  dépenses  qu'il  a  occasionné  et  dont  ey  joint  on 
sont  les  états. 

.Te  suis  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Bigot. 

L'état  de  compte  dont  parle  Bigot  dans  la  lettre  ci-dessus 
a  été  conservé.  On  aimera  peut-être  à  savoir  ce  qu'il  en 
coûta  au  gouvernement  français  pour  faire  les  honneurs  de 
sa  colonie  de  la  Nouvelle-France  au  savant  suédois.    Yoici  : 


Etat  (le,  la  dépense  que  le  sieur  Pierre  Kalms,  académi- 
cien suédois,  muni  des  passeports  du  roy  pour  la  recherche 
<les  diverses  plantes,  graines  et  herbes,  a  faites  pendant  son 
séjour  à  Québec,  sçavoir  : 

Payé  à  la  demoiselle  Lajus  pour  son  logement  et 
nourriture  pendant  trente  huit  joui-s  à  raison 
de  4  1.  10  s.  par  jour 171  fts. 

l'ayé  à  la  dite  demoiselle  pour  le  logement  et  nour- 
riture de  Laraent  Imgstrom  (Lai-s  Yungs- 
trocem)  son  domestique  pendant  le  mémo 
esjiace  do  temps  à  1.  1  10  s 57   " 

Payé  à  divers  habitans  qui  l'ont  mené  en  canots 
avec  Monsieur  Gautier  nu'decin  du  Roy  en 
ce  pays  de  Québec  à  la  baye  St-Paul  jiour 
aller  à  la  découverte  des  Mines  qui  sont  au  dit 
endroit,  tant  j)our  le  dit  voyage  que  pour  leur 
subsistance 358   " 

Payé  à  un  homme  de  Lorette  comme  guide 12   " 

Paj'é  à  divei-s  habitans  qui  l'ont  conduit  en  canot 

de  Québec  à  Montréal 180    " 


78  fts. 


Après  avoir  visité  la  Xouvellc-France,  Kalm  retourna 
dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Ce  n'est  qu'en  1751  qu'il  se 
rembarqua  pour  l'Angleterre.    La  traversée  fut  périlleuse. 

Entin,  le  13  juillet,  il  revoyait  Stockholm,  après  une  ab- 
sence de  tout  prés  de  quatre  années. 

Il  se  fit  alors  consacrer  pasteur,  et,  en  1757,  il  était  nom- 
mé pasteur  d'abord  à  Pikkis,  puis  à  la  prébende  de  Sainte- 
Marie. 

Au  jubilé  de  1768,  Kalm  fut  promu  au  grade  de  docteur 
en  théologie  ;  et  en  1772,  à  l'occasion  du  couronnement  du 


Eoi,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Wasa,  conféiv 
alors  pour  la  première  fois  à  un  pasteur  suédois. 

Il  mourut  le  16  novembre  1779. 

Kalm  a  laissé  150  dissertationsacaderaiques.de  nombreux 
mémoires  d'histoire  naturelle,  d'économie  et  de  topogra- 
phie. 

Le  récit  de  son  voyage  en  Amérique  a  été  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  français.  Cette  dernière  traduc- 
tion, faite  par  feu  M.  L.-W.  Marchand,  a  été  publiée  dans 
es  Mémoires  de  la  Société.  Historique  de  Montréal. 

Pierre-Georges  Eot 


LE  MOECELLEMENT  DES  PEOPEIETES 


Sous  le  régime  français,  l'autorité  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  à  ce  que  les  colons  s'établissent  sur  des  propriétés 
de  lieu  d'étendue.  Par  une  ordonnance  du  28  avril  1745, 
le  roi  Louis  XV  défendit  de  Qonstruire  des  maisons  sur  des 
pièces  de  terre  de  moins  d'un  arpent  et  demi  de  front,  sur 
trente  de  jDrofondeur.  Cinq  habitants  de  l'île  d'Orléans 
furent  poui-suivis  pour  contravention  à  ce  règlement  et 
furent  condamnés,  le  12  janvier  1752,  par  l'intendant  Fran- 
çois Bigot,  à  payer  chacun  cent  francs  d'amende  aux  pau- 
vres de  leur  paroisse  respective  et  à  démolir  leurs  bâtisses 
dans  un  délai  de  quatre  mois.  Les  noms  de  ces  propriétai- 
res étaient  :  Pierre  Lachance,  sieur  Curodeau,  J.-Bte 
Martel,  forgeron,  Jean-JIarie  Plante,  tous  de  Saint-Jean,  et 
le  nommé  Serrant,  cabareiier  de  Sainte- Famille  (2e  vol. 
Ed.  et  Ord.  594). 

L'.\BBÊ  L.-E.  Bois 
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.AEMES  DES  LIEUTEN AXTS-GOUVERNEUES 
DE  LA  PEOVINCE  DE  QUÉBEC 

Voici  la  description  donruo  par  M.  Eugène  Taché  des 
:-ai"ines  des  lieutenants-gouverneurs  de  la  province  de  Québec  : 
-Sir  Xarcisse-F.  Belleau,  l'honorable  René-Edouard  Caron, 
riionorable  Luc  Letcllicr  de  Saiut-.Tust,  l'honorable  Théo- 
dore Eobitaille,  l'honorable  Louis- Rodrigue  Masson,  l'hono- 
Kible  Auguste-Réal  Angei-s,  sir  J.-Adolphe  Chai>leau  et 
l'honorable  Louis-A.  Jette. 

BELLEAU 


D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  tr'ois  chouettes 
de  sable  deux  et  un, — avec  la  devise  :  Je  veille.  2 
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CATÎOX 


D'argent  à  la  bande  d'azur  semée  de   fleurs  de  lis  d'or - 
arec  la  devise  :  Suaviter  in  modo,  fortiter  in  re. 

LETELLIEE  DE  SAINT- JUST 


De  gueules  de  la  fasce  d'ai'gent  chargée  de  trois  feuilles 
d'érable  tiges  de  sinople,  accompagnée  de  deux  éperons  d'or 
en  cbef  et  d'une  main  senestre  couleur  naturelle  en  pointe, 
—avec  la  devise  :  Hœc  manus  oh  patriam. 


ROBITAILLE 


D'azur  au  chef  d'argent,  chaviré  en  pointe  dune  colomhf 
dtir  portant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  du  même, — 
avec  la  devise  :  A  ciel  ouvert. 

MASSON 


Tranche  d'or  et  d'azur,  ce  dernier  charge  en  chef  d'une 
tête  de  icrifton  aîtj  d'argent, — avec  la  devise  :  Ditu  ai/Jn»t. 


Ecartelé  en  sautoir,  au  premier  et  au  quatrième  d'azur  à 
l'étoile  d'argent,  au  deuxième  et  au  troisième  d'or  à  la  rose 
de  gueules  trgôe  de  sinople.  S^^ur  le  tout,  de  gueules  à  la 
tête  de  chérubin  d'or  aîlé  du  même, — avec  la  devise  :  Par 
droicis  chemins. 

CHAPLEAU 


D'aro-ent  à  la  fasce  d'azur  accostée  de  deux   burèles  du 
même,  accompagnée  de  trois  têtes  de  lions  de  sable,  arra- 


ctées  de  gueules,  armi's  et  hiinpussés  d'or  ;  l'écu  de  la  pro- 
vince de  Québec,  qui  est  d'or  à  la  fasce  de  gueules  chargée 
d'un  lion  passant  regardant  du  champ,  accompagnée  de 
<leux  fleui-s  de  lis  d'azur  en  chef  et  de  trois  feuilles  d'érable 
tigées  de  sinople  en  pointe,  brochant  sur  le  tout, — avec  la 
devise  :   Toujours  pour  elle. 

JETTE 


D'azur  au  cygne  d'argent  nageant  sur  une  mer  du  même, 
sunnonté  de  deux  étoiles  d'or  en  chef, — avec  la  devise  : 
Spes  mea  supra  stellas. 


Eépétons  ici,  pour  mémoire,  que  dans  le  blason,  les  cou- 
leurs s'indiquent  sur  la  pierre,  le  marbre,  le  bronze  ou  le 
bois  j)ar  des  hachui'es  tracées  selon  des  règles  convention- 
nelles. Ainsi,  le  rouge  (de  gueules)  est  représenté  par  des 
lignes  verticales  ;  le  bleu  (d'azur)  est  représenté  par  des 
lignes  horizontales  ;  le  vert  (de  sinople),  par  des  lignes  dia- 
gonales allant  de  droite  à  gauche  ;  le  pourpre,  par  des 
lignes  diagonales  de  gauche  à  droite  ;  le  noir  (de  sable),  par 
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des  lignes  horizontales  et  verticales  croisi'es.  L'or  est  repré- 
senté par  un  point.ilk'  ;  l'argent  est  indiqué  par  l'absenee  de 
toute  hauliure  ou  incrustation  (fond  uni). 

Les  armes  dont  on  ^-ient  de  lire  la  description  peuvent, 
pour  la  plupart,  êti'e  vues  au  Palais  Législatif  de  Québec, 
où  elles  ont  été  sculptées  dans  la  pierre.  On  les  a  distribuées 
de  la  manière  suiviuite  : 

Les  armes  de  Sir  X.-F.  Belleau  et  de  l'honorable  E.-E- 
Caron,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  façade  donnant 
svir  la  Grande  Allée  ; 

Les  armes  de  Ihonorable  Th.  Eobitaille  et  de  l'honorable 
L.-E.  ilassou  dans  les  parements  du  vestibule  de  l'entrée 
d'honneur  du  Palais,  au-dessous  du  caïupanile  ; 

Les  armes  de  l'honorable  L.  Letellier  de  Saint-Just  et  de 
sir  Adolphe  Chapleau  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  cen- 
trale donnant  sur  la  rue  Saint- Augustin  ; 

IjCS  armes  de  l'honorable  A.-E,  Angei-s  au-dessus  de  l:u 
porte  d'entrée  donnant  sur  la  rue  Sainte-Julie. 

Les  armes  de  l'honorable  L.-A.  Jette  n'ont  jiiis  encore  été 
.sculptées  au  Palais  Législatif.  E.  G. 


LE  LUTIX 

Sorte  de  génie  malfaisant, ayant  autrefois  donné  cours  à  unt- 
bupei-stition  fort  répandue.  Le  /«ff/H,  qui  connaissait  l'amour 
de  nos  ••  habitants  "  pour  leurs  chevaux,  su  plaisait  surtout 
à  épuiser  ses  diableries  sur  ces  intéressants  quadrupèdes. 
Tantôt,  se  glissant  dans  les  écuries,  il  emmêlait  queues  et 
crinières  ;  tantôt  encore  il  lançait  les  pauvres  bêtes  dans 
un  galop  désordonné  ù  travers  champs,  et  ne  les  ramenait 
au  petit  matin,  que  fourbues,  poussives,  et  les  flancs  blancs 
d'écume.  Pour  éloigner  le  hitin  des  écuries,  il  fallait  tracer 
une  grande  croix  sur  les  poil  es,  et  c'est  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Acadiens  et  les  riverains  du  bas-. 
Saint-Laurent. 

Sylva  Clapis 
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LA  BOUJONNIEE 

Dans  une  colonie  de  cinq  ou  six  cents  âtuos,  comme  l'était 
3c  Canada  en  1(550,  tous  les  individus  attirent  l'attention  à 
un  degré  intense,  parceque  même  le  plus  humble  d'enti'e 
€ux  compte  en  sens  inverse  du  jjetit  nombre  de  la  masse. 
Un  notaire  devient  un  personnage  historique,  puisqu'il  con- 
signe jîar  écrit  certains  faits  que  sa  signature  revêt  d'un 
caractère  d'authenticité  indéniable.  Parlons  donc,  aujour. 
d'hni,  du  premier  tabellion  des  Trois- Ri viôros. 

M.  l'h'nest  Mj'rand  (^Bei'herchcs  Historiques,  novembre 
1898,  p.  325)  nous  montre  Flour  Boujonnier  secrétaire  du 
gouverneur  général  d'Ailleboust  à  la  date  du  10  février 
1649.  Il  faut  en  conclure  que  M.  d'Ailleboust,  arrivant  de 
France,  le  20  aoiit  1G48,  avait  amené  avec  lui  ce  fonction- 
naire que  l'on  ne  voit  nulle  jîart  dans  les  années  précédentes 

Dans  le  tome  I,  p.  404,  deaJiu/ementsdu  Conseil  Souverain, 
on  voit  que,  le  2  juin  1050,  Boujonnier  enregistre,  par  ordre 
du  gouverneur,  le  titre  du  5  avril  1644  accordant  à  Jacques 
Ilertel  le  tief  de  l'Arbre-à-la-Croix  qui  se  trouva  compris 
par  la  suite  dans  la  seigneurie  de  Champlain. 

Le  greft'e  des  notaii-es  des  Trois-Eiviêres  commence  le  19 
juin  1650,  par  un  acte  de  La  Boujonnier,  La  deuxième 
pièce  est  de  Nicolas  Gatineau  dit  Duplessis,  du  7  août  sui- 
vant. Le  4  juin  1651  M.  d'Ailleboust  étant  aux  Trois-Ei- 
vières,  accoKle  aux  Pères  Jésuites  le  petit  morceau  de  terre 
appelé  fief  Pachirini.  En  cette  cil-constance  la  signature  du 
secrétaire  du  gouverneur  prend  la  fornie  de  "  C.  Bouron- 
sier"  mais,  d'après  M.  Myrand  et  le  notaire  Ameau,  on  doit 
lire  "  TBoujonnier."  L'inventaire  de  la  succession  de  Jacques 
Hertel,  aux  Trois-Eivières,  mois  d'aoiit  1651,  est  dressé  par 
Gatineau,  qui  était  commis  du  poste  de  traite.     Le  19  mars 
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1652,  Sévérin  Ameau  signe  son  premier  acte  mais  sans  dire 
qu'il  est  notaire  aux  Trois-Rivières.  Il  écrivit  son  dernier, 
dans  le  même  lieu,  cinquante  ans  plus  tard. 

Jusqu'à  l'automne  de  1G51,  La  Boujonnicr  pai-ait  avoir 
vécu  à  Québec,  auprès  de  M.  d'Aillcboust,  mais  ce  dernier 
passant  alors  la  charge  de  gouverneur-général  à  31.  de 
Lauzon,  il  faut  croire  que  notre  secrétaire  garde-notes 
suivit  M.  Guillaume  Duplessis  Kerbodot  qui  allait  gouver- 
ner aux  Trois-Rivières.  Kerbodot  était  venu  de  France 
avec  M.  de  Lauzou  ;  il.  s'embarqua,  à  Québec,  pour  les 
Trois-Rivières  le  10  novembre  105 1.  Le  20  du  même  mois. 
La  Boujonnier  instrumentait  en  qualité  de  notaire  dans  ce 
dernier  lieu. 

Le  19  avril  1052,  d'après  le  Journal  des  Jésuites,  La  Bou- 
jonnier, Charles  Lemoiue  et  Jacques  Leneuf  de  la  Poterie 
arrivèrent  à  Québec  ventmt  des  Trois-Rivières. 

Le  7  juillet  1652,  La  Boujonnier  dresse,  aux  Trois-Riviè- 
res, un  contrat  de  mariage  auquel  signe,  comme  témoin, 
Melle  Mance,  de  passage  en  cet  endroit. 

Le  5  août  suivant,  La  Boujonnier  prépare,  aux  Trois- 
Rivières,  un  acte  par  lequel  Mathurin  Baillargeon,  Claude 
Iloussard  et  Denis  Métaj'er  vendent  à  Guillaume  Duyjlessis 
Kerbodot  un  emplacement  avec  maison  dessus  construite. 

Le  18  août  suivant,  La  Boujonnier  est  tué  par  les  Iro- 
quoi.'?,  à  la  sortie  de  la  rivière  des  Trois-Rivières.  Le  lende- 
main Guillaume  Duplessis  Kerbodot  est  tué  par  ces  Sauva- 
ges dans  la  banlieue,  au-dessus  de  la  bourgade  {Journal  des 
Jésuites).  Il  n'y  a  pas  de  mention  de  ces  deux  afluiras  au 
registre  des  sépultures  de  la  paroisse. 

Dix  joui-s  après,  28  août,  l'inventaire  des  biens  de-  Tho- 
mas Godefroy  de  Xormanville,  tué  le  19,  est  faite  par 
Ameau,  qui  prend  le  titre  de  notaire  pour  la  première  fois. 
Le  10  décembre,  Ameau  déclare  que  le  contrat  de  vente  du 
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"î)  août  prôciideiit  u'uj'aut  pas  étû  sigaJ  par  La  Buujoniiier 
^t  celui-ci  étant  ••  mort  iiiopin^iiiieat  ",  n'a  aucune  valeur. 
Duplcâsis  Kerbodot  n'existant  plus,  les  vendeurs  passent  la 
propriéti?  eu  question  à  François  Boivia  et  Jean  Parent. 

La  Boujonnier  a  donc  demeuré  en  Canada  quati'e  ans. 
toujours  umployé  comme  secrétaire  des  gouverneurs,  et 
7iotairc  à  l'occasion. 

Benjamin  Sclte 

LES  NOYAUX 


Voici  que  jiar  lia.sard  en  parcourant  turieusemêiit  le.- 
feuillets  d'une  Encyclopédie  Générale  des  jeux,  compilation 
lie  M.  Benjamin  Pifteau,  j'y  trouvai  un  jeu  :  Zies  noyaux. 
•de  provenance  caaadienne,  nous  assure-t-il.  M.  Pifteau  à 
édité  ce  livre  probablement  vers  1840,  car  le  millésime,  que 
l'on  trouve  généralement  au  bas  de  la  première  page  du 
livre,  manque  complètement  ici,  ou  ailleurs  dans  le  volume, 
mais  a  en  juger  par  la  plus  récente  date  des  ouvrages  ayant 
.ser\d  au  compilateur,  un  peu  plus  d'un  demi  siècle  s'est 
écoulé  de])uis  la  publication  de  TEncyclopêdie  Générale  des 
jeux,  de  Pifteau. 

Des  ouvi-ages  remontant  nièiue  au  milieu  du  dix-septième 
-siècle  ont  fourni  matière  à  M.  Pifteau. 

Le  jeu  des  noj^aux  est  sans  doute  d'origine  indigène.  Les 
Sauvages,  l'apprirent  aux  Français,  coureurs  des  bois,  ou 
•chasseure,  et  quelque  scribe  amateur  des  jeux  de  hasard  en 
prit  note,  afin  qu'aujourd'hui,  je  puisse  vous  en  reparler. 

Pifteau  dit  :  "  C'est  un  vieux  jeu,  qui  vient  du  Canada. 
On  y  joue  avec  huit  noyaux,  noirs  d'un  côté  et  blancs  de 
l'autre.  On  jette  ces  noyaux  eu  l'air.  Si  les  noirs  se  trou- 
vent impairs,  celui  qui  a  jeté  les  noyaux  gagne  ce  que 
l'autre  a  mis  au  jeu  ;  s'ils  se  trouvent  ou  tous  noirs  ou  tous 
blancs,  il  en  gagne  le  double.  En  dehors  de  ces  deux  cas. 
il  perd  sa  mise."  Eégis  Roy 

3 
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EÉPOXSES 

La  mort  de  lortl  Sydenham.  (IV,  IV,  435). — Le- 
i  septembre  184:1,  comme  lord  Sydenham  revenait  d'une- 
excursion  à  cheval  dans  les  environs  de  sa  résidence,  à  Kings- 
ton, son  cheval  fit  une  chute  et  eu  tombant  lui  écrasa  la 
jambe  droite.  Les  m-édecins  découvrirent  que  l'os  j)riucipal 
de  la  jambe  était  fracturé  obliquement  et  qu'il  y  avait  ow 
outre  au-dessus  du  genou  une  large  blessure  causée  évidem- 
ment f>ar  l'angle  d'une  pierre. 

La"  prorogation  du  parlement  avait  été  fixée  au  15  ;  elle- 
fut  retardée  de  deux  jours  afin  de  permettre  au  gouverneur 
d'être  présent.  Mais,dans  l'intervalle.le  mal  de  lord  Sydenham 
s'aggrava  tellement  que  les  mklecins  l'avertirent  qu'il  n'y 
avait  pas  de  guéi'ison  possible.  C'est  le  général  Clitherovr 
(jui,  par  procuration,  prorogea  le  Parlement  le  18  sej)tembre 
iiu  matin. 

Ce  joui'-là  même,  lard  Sydenham  ayant  parfaitement 
conscience  de  son  état,  se  fit  donner  les  dernières  consolations 
de  son  église.  II  dicta  aussi  son  testament  et  prit  congé  de 
tout  son  monde,  en  disant  un  bon  mot  à  chacun.  Il  pria  M. 
Murdoch,  son  secrétaire  civil,  d'éci'ire  l'histoire  de  son  ad- 
ministration au  Canada.  Il  manifesta  à  plusieurs  reprises 
sa  satisfaction  de  voir  le  Parlement  prorogé,  et  les  princi- 
paux points  de  sa  mission  au  Canada  accomplis.  A  son  secré- 
taire pi-ivé,  M.  Grey,  il  dit  :  "  Au  revoir,  Grey  ;  vous  défen- 
drez ma  mémoire  !  "  Puis  il  parla  aff"ectueusement  au  major 
Campbell  et  à  M.  Baring  et  termina  en  disant  à,  tous  ceux 
qui  l'entouraient  :  "  Maintenant,  laissez-moi  seul  avec 
Adamson  (son  chapelain)  afin  que  je  mepi-épare  à  la  mort.' 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit  en  prièi-es 
avec  le  chapelain  Adamson.  Sessouffrances,  paraît-il,  étaient 
atroces.  Il  mourut  le  dimanche,  à  sept  heures  de  la  matinée. 


"Pour  SE  rendre  au  désir  maintes  l'ois  exprinn'  de  \oea 
Sydenham,  il  fut  inhumé  à  Kingston  même.  Les  luoérailles 
•eurent  Jieu  le  23  et  furent  trôs  solenaelles.  Jamais  Kingston 
n'avait  »"u  pareille  démonstration.  Ce  fut  une  journée  de 
■deuil  ])uWique  ;  les  iBagasins  et  les  usines  furent  fermés  oi 
les  allaires  suspendues. 

Lord  Sydonham  raiurut  célibataire  et  .son  titre  s'éteiguit 
■avec  lui.  H.-J.  Morgan 

Adelsheim.  (1"^',  X,  520). — Charles-Frédéric  Chrétien, 
baron  de  Adelsheim,  était  fils  de  (Jharles,baroa  de  Adelsheim 
major  d'infanteiic  au  service  du  landgrave  de  Hes.se-Castel. 
seigneur  de  Waekback,  Ilaeklcl  et  autres  lieux,  et  de  Louise 
-de  Arnim.  Cette  famille  denienrait  à  Wackback,  en  Fran- 
lonic. 

Le  baron,  dont  il  est  question,  avait  un  oncle,  le  baron 
Krnestin  Chrétien  de  Adelsheim,  qui  était  lieutenant-colonel 
de  Brunswick,  et  un  frère,  le  chevalier  Christian  de  Adel- 
sheim. 

Le  5  septembre  1TT8,  le  baron  d' Adelsheim,  qui  demeu- 
rait alors  à  Québec,  tue  Champlain,  cédait  ses  droits  dans 
la  succession  de  son  père  en  faveur  de  son  frère  pour  le  prix 
vie  quatre  mille  florins  de  Francouie,  soit  deux  mille  piastres 
d'Espagne.  J.  E.  E. 

Les  poêles  daiis  nos  eja^lises.  (IV,  XI,  542.)-^ 
L'église  de  Yaudreuil  fut  chautl'ée  pour  la  première  fois 
vers  1850.  Avant  cela  la  sacristie  seule  était  chauffée.  Mon 
père  qui  pratiquait  la  profession  d'avocat  en  cet  endroit  à 
cette  époque  obtint  du  grand  vicaire  Archambault,  alors 
■curé,  l'introduction  d'un  poêle  dans  l'église. 

La  chose  ne  se  fit  pas  s»ns  hésitation.  Le  curé  croyait 
■que  "  la  chaleur  et  la  fumée  détruiraient  les  dorures  de 
réfflisê  " 
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Qu'on  me  permette  une  petite  anecdote  à  ce  sujet. 

C'était  en  hiver.  Il  faisait  un'  froid  à  fendre  les  pierres,  et 
l'officiant,  M.  Eoux,  après  avoir  entonné  le  credo  àlagrand- 
inesse  au  lieu  de  se  rendre  de  l'autel  à  son  siège  comme  la 
'«utume  l'exige,  s'en  fut  à  la  sacristie.  Les  assistants  crurent 
que  cet  aimable  prêtre  s'était  senti  indisposé  pour  en  agir 
ainsi  et  après  la  messe  quelques-uns  de  ses  amis  furent  le 
trouver  pour  s'informer  de  sa  santé  : 

— Avez-vous  été  malade,  M.  Rou.v,  que  vous  êtes  sorti 
pendant  le  credo  ?... 

— Pas  du  tout...  mais  j'étais  transi  de  froid.  J'ai  taillé 
de  la  besogne  aux  chantres  et  je  suis  allé  me  chauffer  à  la 
lacristie,  voilà  !... 

Gustave  Ouïmet 

Le  naiiliage  de  l"'Atiicame".  (IV,  XII,  54C.)— 
Kn  1822,  la  frégate  française  V Africaine  fai.sait  naufrage 
sur  les  récifs  de  l'île  de  SaWe.  L'équipage  échappa  à  la  mort. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  une  des  grandes  ver- 
gues de  V Africaine  servait  de  mât  de  pa\'illon  au  poste  prin- 
cipal de  l'île. 

Dans  son  étude  sur  Les  Sablons,  M.  J.-C.  Taché  raconte 
que  Louis  XVIII,  roi  de  France,  fit  tenir  â  M.  Darby,  alors 
surintendant  de  la  station  de  sauvetage  de  l'île,  avec  l'ex- 
jiression  de  sa  gratitude,  une  médaille  d'or  frappée  jjour 
l'occasion,  avec  une  coiipe  rem])lie  de  louis  d'or  pour  les 
membres  du  corps  de  sauvetage. 

Je  crois  que  M.  Taché  faisait  erreur  en  donnant  M.  Darby 
comme  le  récipiendaire  de  la  médaille  en  question,  car  M. 
Darby  ne  fut  nommé  surintendant  qu'en  1830.  C'est  M. 
Edward  Hodgson  qui  remjjlissait  cette  position  eu  1822. 

George   Johnson 
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Irlandais,  "  Bas  de  Soie".  (TV,  XTI,  551.)— Un 
lioïKiraltlu  citoyen  de  .Montivul,  venu  lui  m3nie  d'Irlande  il 
y  a  soixante  ans,  m'a  fourni  l'explication  suivante  sur  cette 
appellation  de  Bas  do  8oie  que  l'on  donnait  aux  Irlandais, 
))lut'')t  il  y  a  quelque  vingt-cinq  à  cinquaute  ans,  qu'on  ne 
le  fait  maintenant,  dans  le  Canada-Français.  '■  Mes  compa- 
triotes, me  dit-il,  qui  arrivaient  aloi-s  en  gi-and  nombre  à 
(Québec  et  à  Montréal,  portaient  pour  la  plupart  la  culotte 
courte  ne  descendant  que  jusqu'aux  genoux,  et  comme  leurs 
bas  jie  montaient  guère  plus  haut  que  la  chaussure  il  y 
avait  solution  de  continuité  de  vêtements  de  la  culotte  à  la 
botte,  laissant  la  jambe  nue.  C'est  cette  peau  de  jambe  au 
naturel  que  les  Canadiens  avaient  par  plaisanterie  qualifiée 
<le  '•  bas, de  soie  ",  et  passant  bientôt  de  la  jambe  à  toute  la 
]jersonne  on  appelait  les  Irlandais  les  '•  bas  de  si>ie." 

('.  (i. 

Discours  de  Cliateauguay.  (IV,  XII,  558.)— On 
a  foit  circuler  dans  les  journaux  un  discours  que  le  colonel 
de  Salaberry  aurait  adressé  à  ses  soldats  avant  que  de  com- 
mander le  feu,  le  matin  de  Châteauguay.  Passons-le  en 
revue  avant  que  de  l'admettre  au  rang  des  pièces  officielles. 
Il  renferme  quatre-vingts  mots  qui  prêtent  à  quatre  réfle- 
xions, pour  le  moins  : 

'•  Voltigeurs  ! 

'•  L'armée  américaine  est  sur  vos  talons,  mais  il  faut  l'ar- 
rêter dans  sa  marche  ou  mourir.  Que  chaque  balle  abatte 
un  ennemi,  et  malheur  à  celui  qui  manquera  ou  jjerdra  sa 
poudre,  car  mon  sabre  lui  fera  sauter  la  tête  !  Clairons  ! 
faites  un  bruit  d'enfer,  afin  que  les  Américains  nous  croient 
en  grand  noisbre  et  qu'ils  sont  tombés  dans  une  embuscade. 
Officiers  !  faites  votre  devoir.  Ordonnez  à  vos  soldats  de 
faire  un  feu  roulant,  et  vive  la  vieille  Angleterre  !" 
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La  coutume  de  haranguer  les  troupes  au  moment  d'iAi 
venir  aux  maius  avec  l'ennemi  date  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  elle  ne  paraît  avoir  été  pratiquée  par  aucun  comman- 
dant en  Canada,  car  il  n'existe  pas  de  ti-ace  parmi  nous  de- 
cette  manière  d'agir.  Nous  ne  coui2>renons  pas  que  de 
Salaberry  en  ait  fait  usage.     Mais  voj'ons  jjIus  loin. 

En  ce  qui  regarde  Cbàteauguaj',  les  narrations  si  prJc'ses, 
si  complètes  des  deux  témoins  oculaires.  Mix;hel  O'Sullivan 
et  de  Charles  Pinguet  n'en  disent  mot.  Remarquons  aussi 
que  les  cinq  cents  hommes  deSalaberrv  étaient  dispersés,  sur 
un  mille  de  profondeur  avec  un  demi  mille  de  front.  La. 
forme  de  la  bataille  écîirte  toute  idée  d'une  improvisation  de 
ce  genre.  Napoléon  lui-même,  qui  se  montrait  prodigue  de 
ces  sortes  d'apostrophes,  adressait  ses  paroles  aux  troupes- 
par  le  moj^en  de  jiapiers  imprimés  que  cha,que  colonel  quel- 
quefois un  sergent,  lisait  dans  les  corj>s,  avant  que  d'ébran- 
ler ceux-ci. 

L'exi.stenee  du  morceau  littéraire  ci-dessus,  assez  am|>oulé 
d'ailleurs,  semble  d'une  origine  fort  douteuse.  Nous  aurions 
Ijesoin  de  bonnes  preuves  pour  croire  à.  son  authenticité  his- 
torique. C'est  évidemmeat  une  compositioB  de  collège — 
mais  elle  a  pu  être  faite  par  ua  vieillard  tout  aussi  bien  que 
par  un  enfant. 

Voltigeurs  !  s'écria-t-îl.  Pourquoi  les  Voltigeurs,  plutôt 
que  les  autres  qui  dépassaient  huit  fois  leur  nombre  ?  L'au- 
teur du  discours  tombe  dans  l'erreur  populaire  qui  donne- 
aux  Voltigeurs  le  gain  de  la  bataille.  Salaberry  n'aurait 
pas  fait  cette  bourde  s'il  eut  parlé,  car  il  y  avait  en  première 
ligne  les  Fencibles,  la  milice  de  Beaubarnois  et  les  Volti- 
geurs, sans  compter  les  autres, 

"  Mon  sabre  lui  fera  sauter  la  tête."  Tout  cela  pouravoir 
raanqué  un  coup  de  fusil  1    Tamerlan  parlait  de  la  sorte.. 
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^" adressant  à  des  barbares.     Les  chrétiene  uout  pas  de  ces 
ullures. 

"  Clairons  !  faites  un  bruit  d'enfer  "  Ces  paroles  nous 
remettent  en  mémoire  le  bon  nùgre  Soulouque  I,  empereur 
d'Haïti,  clamant  d'une  voix  forte  :  "  Tambours,  roulez  ! 
Pas  de  roulement.  Le  tambour-major,  interiJcllé,  réiwud 
en  son  langage  naïf  :  "  Ti  dis  tambous  oulez — pouquoi  tidis 
pas  tambous  oulez,  si  ous  j'iait  ?   " 

A  la  fin  arrive  le  bouquet  :  '•  Vive  la  vieille  Angleten-e  !'' 
(."es  quati'e  mots  signifient  peut-être  :  "  Hourrah  j)our  les 
Canadiens  !  " 

J'ai  connu  plusieurs  des  combattants  de  Châteauguay 
qui  appartenaient  aux  Voltigeurs  et  aux  Fencibles,  soit  les 
deux  compagnies  près  desquelles  de  Salaberry  s'est  tenu  le 
plus  longtemps  toute  cette  journée.  Ils  m'ont  fourni  d'a- 
bondants détails  sur  l'afiaire  et  cela  est  consigné  dans  mes 
notes  2)rîses  au  fur  et  à  mesure  de  ces  conversations.  Aucun 
d'eux  n'a  fait  allusion  à  un  discours  quelconque,  mais  le 
sergent  Charles  Burke  (Canadien-Français)  m'a  raconte,  en 
1860,  ce  qui  suit  : 

Le  colonel  avait  l'œil  partout.  En  voyant  un  soldat  qui 
épaulait  son  arme  il  se  plaça  derrière  celui-ci  pour  juger  du 
tir.  Le  couj)  partit.  L'homme  visé  resta  debout.  C'est-y 
pour  sa  que  tu  es  venu  ici,  Jérôme  ?"  lui  dit  le  colonel  d'uu 
air  bourru.  Il  savait  nos  noms  par  cœur.  Lorsque  Izard 
monta  par  le  chemin,  pour  nous  prendi'e  en  flanc,  le  colonel 
passa  tranquillement  derrière  noti-e  compagnie  et  on  l'enten- 
dait dire,  tout  haut  comme  s'il  était  agacé  :  "  Bravez,  mes 
damnés  !  bravez  !  si  vous  ne  bravez  pas  vous  n'êtes  pas  des 
hommes  !"  Ensuite,  lorsqu'il  monta  dans  un  arbre' pour 
voir  ce  qui  se  ^^assait   à  la  rivière,  il    criait  à   nos   gens  : 


'■  Tirez  pas  tous  ensemble  !...  Laissez  avancer  le   capilaînf 
Daly  !...  Ça,  c'est  mieux.     Continuez  !  "... 

Combien  plus  cette  description  est  naturelle  !  et  à  quoi 
sert  d'imaginer  des  phrases  qui  ont  l'air  de  dire  :  "  Soldats  '. 
contemplez  les  pyramides  pendant  quarante  siècles  !" 

Benjamin  Sulte 

Patriotes  ou  Martyrs.  (V,  I,  56'2.)  Ou  se  demande 
encore  aujourd'hui  si  les  missionnaires  de  la  Nouvelle- 
France,  brûk's  par  les  Iroquois  ou  assassinés  par  les  Hurons 
renégats  furent  mis  à  mort  plutôt  en  haine  de  la  foi  chré- 
tienne que  du  nom  et  du  sang  français.  Le  martyre  de  Jeait 
de  Brébeuf  est  le  seul  qui  ne  souffre  aucun  doute  possible- à 
cet  égard.  Ses  bourreaux  témoignent  admirablement  en  sa 
laveur  et  s'il  est,  comme  j'en  ai  la  ferme  conviction,  cano- 
nisé dans  un  avenir  beaucoup  plus  prochain  qu'on  ne  le 
croit  généi'alement,  le  jjremier  des  martyrs  du  Canada  par 
l'héroïsme  de  son  courage  et  le  raffinement  des  tortures 
subies,  devra  aux  Iroquois  l'honneur  de  monter  sur  les 
autels.  C'est  eux  qui  lui  disaient  avec  une  ironie  féroce, 
un  sarcasme  diabolique  :  "  Tu  baptisais  nos  enfants  avec  de 
l'eau  froide,  nous  allons  te  baptiser  à  notre  tour  avec  do 
l'huile  bouillante  !  "  A  lui  seul  ce  lait  historique,  dont  la 
vérité  demeure  indéniablement  établie,  suffit  à  prouver  que 
Jean  de  Brébeuf  fut  martyrisé  en  haine  de  la  foi  chrétienne. 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayions  pas  une  preuve  aussi 
positive  en- faveur  d'Isaac  Jogues,  Eéné  Goupil,  Daniel. 
Lalemant,  Garnier,  Chabanel,  Buteux,  Garrcau,  et  des 
auti-es,  missionnaires  ou  catéchistes,  massacrés  par  les  farou- 
ches Agniers.  Le  moins  qae  l'on  puisse  affirmer  cependant  est 
qu'ils  fvirent  exterminés  autant  eu  haine  du  nom  français 
qu'en  haine  de  la  foi  chrétienne.    Lisez,  par  exemple,   dans 
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les  Belations  des  Jésuites,  l'cxi-cution  de  cet  héroïque  hahi- 
<anf  du  Cap-Rouge,  Mathurin  Franchetot,  qui  fut  brûlé  le 
8  ^epteInb^•  1653,  et  mourut  en  chantant  YAve  Maris 
Stella  d'une  voix  aussi  ferme,  aussi  lente,  aussi  douce  qu'au 
lutrin  do  la  cathédrale  de  Québec.  Et,  devant  ce  miracle  de 
<-ourage  phj'siqug  et  moral,  vous  hésiterez  à  prononcer  sur 
le  caractère  patriotique  ou  religieux  de  cette  mort  admii'a- 
ble  que  saint  François-Xavier  lui-même,  desiderio  martyr, 
eût  enviée  à  cet  obscur  prisonnier  de  guei-re  dont  l'histoire 
du  Canada  devi-ait  mieux  retenir  et  transmettre  le  nom 
glorieux  à  la  postérité. 

Et  il  en  est  de  Louis  Guimoiit,  Pierre  Rencontre,  Antoine 
de  la  Meslée  (Epistola  Rev.  P.  Gabrielis  Dniillettes,  Socie- 
tatis  Jesu  Preshyteri,  ad  Domimim  illustrissimura  Dominum 
Joanncm  Winthrop,  scutariuin) ,  de  tous  les  chrétiens,  fran- 
çais ou  sauvages,  missionnaires  ou  néophytes,  catéchistes  ou 
catéchumènes,  tombés  victimes  de  la  barbarie  indienne. 

Mais  il  y  a  plus.  !Nous  pouvons,  sans  témérité  historique, 
prétendre  et  soutenir  maintenant  avec  preuve  documentaire 
à  l'appui,  que  ces  confesseurs  de  la  foi,  ces  héraults  de  l'E- 
vangile et  de  la  Civilisation,  ces  apôtres  de  l'Humanité,  con- 
nus ou  anonymes,  périrent  j^lutôt  en  haine  du  Chi-ist  qu'en 
haine  du  nom  français. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  du  Père  Gabriel 
Druillettes.  missionnaire  jésuite  chez  les  Abénakis,  adressée 
à  Jean  "Winthrop,  gouverneur  des  Etats  de  la  Xouvelle- 
Angleterre.  (Cf  :  Relation  des  Jésuites,  année  1661 — J)age 
35.)  Cette  lettre  importante  n'est  j)oint  datée,  mais  les 
histoi-iens  la  croient  antérieui-e  à  l'année  1651,  pour  des 
l'aisons  ti-op  longues  à  énumérer  ici. 

"  Quare  patere  me  tuum  in  quo  spem  pêne  omnem,  post 
Deum,  positam  esse  censeo  patrocinium  implorare  per  litte- 
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ras in  causa  Domini  Jesii  Christi,  seu  in  defensione  Christi- 
jtnorum  contra  mohaghs  qui  non  tantum  christianos  Cana- 
denses  versus  Kebecum  jamdiu  persequitur,  at  crudelissime 
lento  igné  torquet  inodium  Fidei  Christianae."  (Traduction) 
'■  Souffrez  donc  que  par  les  pr^'sentes  j'implore  votre  pro- 
tection, sur  laquelle,  après  Dieu,  je  crois  devoir  reposer 
toute  mon  espérance,  dans  les  intérêts  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  je  toux  dire  pour  défense  des  chrétiens  (Les 
catéchumènes  de  la  rivière  Kennebec,  spécialement  commis 
aux  soins  du  Père  Druillettes,  de  KJiG  à  l(i52)  contre  le 
Mohack  (Les  Iroquois  d'Albany  appelés  Agniers  jjar  les 
Français,  Mohmcks  par  les  Anglais,  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Cinq  Nations)  qui  non  seulement  j>ersécutent  les 
Canadiens  chrétiens,  mais  encore  les  torturent  très  cruelle- 
ment, les  brûlent  à  petit  feu  en  haine  de  la  foi  chrétienne." 

La  lettre  du  Père  Druillettes.  texte  original  latin  avec 
la  tJ'aduction  anglaise  en  regard,  sei'a  tout  prochainement 
publiée  dans  la  célèbre  édition  américaine  des  Relations  des- 
Jésuites  actuellement  en  voie  de  ]>ublication  (le  trentième 
volume  vient  de  paraître)  chez  The  Burrows  Brothers 
Compani/,  Cleveland,  Ohio,  E.  U. 

A  lui  seul  ce  fragment  de  lettre  suffirait  à  établir  l'incon- 
testable valeur  historique  du  document  qui  va  paraître  et 
que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  aux  souscripteurs  pri- 
vilégiés de  cet  ouvrage  essentiellement  classique. 

E.  M. 

Dorion,  l'"Enfaixt  Terrible".  (V,  I,  564.)— Je 
tiens  de  M.  l'abbé  J.  H.  Dorion,  ancien  curé  d'Yamachiche, 
que  le  surnom  d'"Enfant  Terrible,"  porté  par  son  frère 
J.-B.-Eric,  lui  avait  été  donné  dans  sa  famille,  alors  qu'il 
manifestait,  dès  ses  premières  années,  des  allures  assez 
tapageuses.  D. 
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Le  fondateur  de  Terrel)oniie.  (VI,  I,  571.)— 
L'existence  de  ïerrebaiine,  P.  «J.,  date  de  l'année  1673. 
époque  à  laquelle  lu  seigneurie  de  Terrebonae  fût  concédée 
au  sieur  d'Autier-des- Landes  qui  en  fût  le  premier  seigneur  ; 
lequel  construisit  dès  lors  les  premior.s  moulins  à  scies  et  à 
farine  sur  l'un  des  chenaux  que  forme  la  rivière  Jésus,  entre 
l'île  •'  du  moulin  "  et  la  ville  de  Terrebonne. 

Vers  l'année  1(598,  M.  LePage  devint  propriétaire  de  la 
dite  seigneurie  et  de  ses  dépendances,  et  dans  sa  muniticence 
il  érigea  sur  la  pointe  de  terre  que  forme  la  ville  de  Terre- 
bonne,  aujourd'hui  vis-à-vis  la  célèbre  île  •'  St-Jean  "et  celle 
"  du  moulin,"  l'une  des  plus  antiques  et  des  plus  belles  églises 
qui  turent  construites  en  cailloux  ;  laquelle  pouvait  encore 
braver  les  siècles  à  venir  ;  malheureusement,  par  un  acte  de 
Vandalisme  inexplicable,  ce  vieux  monument  d'un  autre 
âge  a  été  détruit  sans  but  avéré,  attendu  que  le  terrain  sur 
lequel  il  était  construit  est  maintenant  vacant. 

C'était  l'endroit  le  pkis  pittoi-esque  connu  et  choisi  ■pav 
l'ancien  seigneur  lui-même  et  c'est  dans  cette  église,  si  pré- 
cieuse en  souvenirs  pour  tant  de  générations,  que  les  descen- 
dants de  la  famille  LePage  ont  conservé  Tusage  gratuit  de 
leur  banc  seigneurial,  à  titre  de  reconnaissance. 

Les  successeurs  de  M.  LePage,  comme  propriétaires  de  la 
seigneurie  de  Terrebonne,  furent  successivement  MM. 
McTavish,  McKenzie,  bourgeois  de  la  Compagnie  du  Xord- 
Oucst,  et  tinalement  l'honorable  Joseph  Masson  et  son 
épouse,  dont  les  héritiers  sont  actuellement  les  propriétaires. 

J.  C.    AUGER 

''  Les  1)0111168  années." — (Y,  II,  581.) — Le  Canada 
s'était  révélé  aux  yeux  des  officiers  anglais  durant  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  (1775-1784).    Ses  produc- 
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lions  naturelles,  peu  ou  point  exploitées  alors,  oflfraicnt 
d'immenses  ressources  à  qui  voudrait  en  tirer  partie.  Lors- 
que la  France  s'arma  (IT'J^)  il  devint  iivident  que  les  hos- 
tilités allaient  renaître  en  Europe,  aussi  l'Angleterre  se 
hâta-t-elle  de  pourvoir  à  ses  aiaiements  et  à  sa  nourriture 
par  des  achats  faits  en  dehors  des  Trois- Royaumes,  car 
cette  puissance  ne  rencontre  ]X)int  dans  son  territoire  pro- 
pre tous  les  produits  qui  lui  sont  nécessaires.  On  tit  ajjpel 
au  Canada  et  bientôt  le  blé,  le  chanvre,  le  goudron,  les  bois 
de  mâtures  sortirent  du  Saint-Laurent  en  abondance.  Au 
cours  des  années  1793-1S12  ce  commerce  ne  tit  que  se  déve- 
lopper ;  la  construction  des  navires  devint  chez  nous  une 
industrie  sérieuse,  la  hache  entama  nos  forêts  s.'culaires,  les 
cultivateurs  doublèrent  et  quadruplèrent  leurs  revenus, 
tous  les  métiers  avaient  do  l'emploi,  le  crédit  était  inconnu, 
chaque  opération  se  réglait  argent  comptant — ce  furent 
"  les  bonnes  années,"  expression  maintenant  légendaire,  qui 
disparaîtra,  comme  toutes  les  légendeg,  si  on  ne  la  consigne 
dans  l'histoire  avec  son  véritable  sens. 

Benjamin  Sulte 

Thomas  Piclion.  (V.  I,  5()9.)— M.  le  comte  de  Ray- 
mond débarqua  à  Louisbourg  le  19  août  1751  pour  rempla- 
cer M.  Des  Herbiers,  comme  gouverneur  de  l'Ile  Royale. 
Thomas  Pichou  accompagnait  le  comte  à  titre  de  secré- 
taire. 

Le 4 novembre  suivant,  le  gouverneur,  écrivant  au  minis- 
ti-e  demandait  pour  M.  Pichon  la  charge  de  conseiller  du 
Roi,  à  l'amirauté,  à  Louisbourg,  dans  les  intérêts  du  com- 
.  merce. 

Le  22  septembre  1752.  M.  do  Raymond  fait  rapport  d'un 
voyage  d'inspection  dans  l'île  Royale.  Son  secrétaire  qui 
était  aussi  du  parti  commença  alors  l'envoi  de  lettres  très 
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'létîiilJL-es  un  sujet  des  ressourscs  de  l'île,  sa  topographie,  sa 
])oiiiilation,  moj'eus  de  défonce,  etc.  Ces  c'pîtres  très  intércs- 
sanli's  liaient  destinées  à  des  otiiciersde  Sa  Majesté  Britan- 
nique. 

l'ichon.  tout  bonnement,  était  un  traître,  un  espion. 

Eu  1753,  le  4  juillet,  le  comte  demande  au  ministre  la 
Ijerniission  d'envoyer  le  sieur  Pichon  à  Beauséjour.  La  per- 
mission lui  fut  accordée,  car  Picbon  parait  à  cet  endroit,  et 
s'entend  avec  les  officiers  anglais  pour  livrer  les  secrets  des 
officiers  français. 

Il  avait  à  Beauséjour  do  dignes  compères  ;  entr'autres 
Yergor,  qui  commandait.  Beauséjour  succomba  facilement 
4  la  première  démonstration  hostile  de  l'ennemi.  Cet 
épisode  ligure  dans  l'histoire  do  l'Acadie  sous  le  vocable  : 
'lu  sièije  Je  velours,  en  dérision  du  peu  de  résistance,  ou  plu- 
tôt de  la  lâcheté  de  son  commandant. 

Après  cela,  Pichon,  il  paraît,  fut  mené  à  Halifax  comme 
])i-isonnier  de  guerre.  Li,  il  recherchait  les  Françait  que 
le  sort  des  armes  poussaient  aux  mains  des  Anglais,  et  il 
cherchait  à  s'insinuer  dans  leur  confiance  et  i  sur^îrendre 
les  plans  de  ses  compatriotes  pour  en  faire  le  profit  des  sol- 
dats d'Albion. 

Enfin  d'après  ses  lettres  (Lettres  et  mémoires  pour  servir 
n  l'histoire  naturelle,  civile  et  politique  du  Cap  Breton, 
depuis  son  établissement  jusqu'à  la  reprise  de  cette  isle  par 
les  Anglais  en  1758),  on  retrouve  Pichon  au  siège  de  Louis- 
bourg  en  1758.  Puis  il  passa  en  Angleterre,  où  il  finit  ses 
jours  en  1781. 

Je  conseillerais  à  XX  qui  demande  des  renseignements 
sur  Pichon  de  lire  Acadia  de  M.  Edouard  Eichard,  surtout 
le  tome  I. 

P.ÉGis  E)r 
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Le  mot  "  gerryiii.aiider  ".  (V,  II,  5S0.) — ProïKm- 
i-ez  djerrai-manne-der.  Xéologùsme  politif|uo,  d'oi'iginc 
américaine,  servant  à  désigner  un  arrangement  particuliei- 
des  divisions  électorales  d'un  état  ou  d'un  comté.  Par  cet 
arrangement,  le  parti  au  pouvoir  cherche  à  remanier  ces 
divisions  électorales  de  telle  sorte  que  advenant  une  élection. 
il  obtiendra  sûrement  l'avantage  sur  .■«on  concurrent,  quant 
même  celui-ci  aurait  eu  réalité  pour  lui  la  majorité  des  votes. 

L'origiue  du  mot  g erry mander  est  assez  curieuse.  Ce  tut 
en  1811,  et  dans  l'état  du  Massachusetts,  que  cette  expres- 
sion prit  naissance.  A  cette  époque,  le  parti  démocratique. 
qui  était  au  pouvoir,  désirant  s'assurer  le  Ma.ssachusetts, 
dont  la  majorité  était  fédérale,  s'avisa  du  rapiéçage  ingé- 
nieux dont  nous  venons  de  parler,  et  la  nouvelle  loi  fut 
sanctionnée  par  le  principal  fonctionnaire  de  l'Etat,  le  gou- 
verneur Gerry. 

Or,  il  se  trouva  que,  sur  une  carte,  le  nouveau  l'emanie- 
ment  pouvait  assez  bien  figurer' — avec  quelques  coups  de 
crayon  appliqués  ça  et  là,  et  un  peu  de  bonne  volonté — 
pour  le  dessin  d'une  certaine  bête  curieuse,  se  rapprochant 
d'une  salamandre,  en  anglais  salamander.  Sur  ces  entre- 
faites, un  loustic  s'écria  :  "  Bah  !  un  salamander,  pourquoi 
pas  un  (lerrymander  I"  faisant  ainsi  allusion  au  gouverneur 
Gerry.     Le  mot  eut  du  succès,  et  est  depuis  resté. 

Sylva  Clapin 

L'Amnistie  de  1838.  (V,  II,  584.) — L'ordonnance 
du  Conseil  Spécial  en  date  du  28  juin  ■  1838,  accordant  une 
amnistie  aux  Rebelles  se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  ordonnances  de  ce  Conseil,  et  porte  le  titre  suivant  : 
■'  Ordonnance  qui  pourvoit  à  la  sûreté  de  la  Province  du 
Bas-Canada." 

Une  proclamation  portant  la  même  date  fit  aussitôt  con- 
naître cette  ordonnance  au  public.  F.  J.  Acdet 


—  95  — 
QUESTIONS 

587 — A  la  page  37  du  pi-emier  volume  du  Dictionnaire' 
<r énéalojique  de  Mgr  Tanguay,  au  sujet  de  Louis  Bégiu. 
l'ancêtre  de  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  nous  lisons  : 
'■  Buptis--  en  1636,  tils  de  Jacques  et  d'Anne  lleloque,  de 
Liénard,  évoque  de  Lizieux.  sépulture  le  26  décembre  1708. 
à  Lévis.' 

Cette  paroisse  de  Liénard  existe-t-elle  encore  ?  Dans  quel 
<léparteraent  de  la  France  est-elle  située  ?  XXX 

5S8 — Pourquoi  dit-on.  dans  le  jîeuple,  d'un  individu  qui 
part  pour  les  Etats-LTnis.  qu'il  émigré,  qu'il  s'en  va 
«n  Amérique  !  Emi 

589 — Quand  les  milices  canadiennes  ont -elles  pris  nais- 
sance ?  Est-ce  longtemps  après  la  mort  de  Champlain  ? 
Quel  fiit  leur  organisateur  ?  A.  B. 

âOODans  une  récente  visite  au  village  de  vSaint-Stanislas. 
sur  la  ri%ière  Batiscan,  on  ma  dit  que  la  désignation  offi- 
cielle de  la  pai'oisse  est  "  Saint-Stanislas  de  la  rivière  des^ 
Envies."  Pei-sonne  cependant  n'a  pu  me  dire  l'oi-igiue  de  ce 
curieux  nom.  La  rivière  des  Envies  est  un  petit  cours  d'eau 
à  une  petite  distance  de  l'église  et  du  village  de  Saint-Sta- 
nislas. Quelqu'un  de  vos  lecteurs,  peut-être,  pourra  satis- 
faire ma  curiosité  ?  "\Y.  P.  G. 

591 — Observe-t-on  encoi-e  la  ■  guiguoléc  au  Canada  '.' 
Qu'était-ce  que  cette  ancienne  coutume  ? 

E.  O.  B. 

592 — Quel  uniforme  portait  les  miliciens  canadiens  eu 
1812  ?  .  SOLD. 
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593 — Ou  dtésîgne  souvent  par  mitaine  l'office  religieux 
des  protestants  : — Ils  sont  allés  à  la  mitaine.  Quelle  est 
l'origine  de  ce  mot  emploj'^é  dans  ce  sens  ?  Rio. 

594 — M.  Bouchette  fut-il  lesuccesseur  immédiat  du  major 
Holland  en  qualité  d'arponteur-général  du  Canada  ?  Pou- 
vez-vous  me  dire  en  quelle  année  le  major  Holland  cessa 
d'exercer  ses  fonctions  ?  Arp. 

595 — Dans  une  conférence  que  faisait,  il  y  a  quelques 
années,  M.  Lorenzo  Prince,  au  Club  National,  à  ilontréal. 
sur  le  jurisconsulte  Doutre,  il  déclarait  que  M.  Doutre  était 
ijarvenu  à  faire  révoquer  la  nomination  d'un  gouverneur 
orénéral  du  Canada. — Pourriez-voii-s  me  dire  quel  était  ce 
"■ouvemeur  ;  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  cette 
destitution  ?  Curieux 

596 — Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  la  fameuse 
l'hasse-galerie  qui  tit  l'épouvantail  de  tant  de  générations  '. 

XXX 

597 — En  quoi  consistait  le  clairon-ilu-roi,  cet  amusement 
de  société  si  en  vogue  autrefois  ?  Eho. 

598 — Pouvez-vous  me  dire  ce  qu'on  entend  exactement 
par  le  mot  cornée  dans  notre  pays  '?  A.  R. 

599 — Qu'est-ce  qu'on  entend  à  la  campagne,  par  le  mot 
"  épluchette  "  f  Hab. 

gOO — N'y  avait-il  pas  un  capitaine  Mathew  ou  Mass 
Leake  avec  le  général  Braddock  lors  de  sa  défaite  au  fort 
Duquesne  en  juillet  1755  ?  E.  L.  P. 


JEAN  CABOT 

l'A  H 

L'ABiiÉ  J.-D.  JiEAUDOlN 


Le  sujet  de  cette  dissertation  n'a  pas  le  méi-ite  de  la  nou- 
veauté'. Que  l'on  ouvre  une  histoire  du  Canada,  le  nom  de 
Cabot  s'y  renconti'e  dès  les  preiuiùres  pages.  Mais  que  de 
variantes  d'un  auteur  à  l'autre  1 — -Les  uns  parlent  de  Jean. 
les  auti'es  ne  voient  que  Sébastien.  Puis  viennent  les  con- 
tradictions sur  les  dates  et  sur  les  courses  aux  plages  incon- 
nues, sur  le  lieu  du  débarquement. 

M.  l'abbé  Beaudouin  a  voulu  rendre  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  et  à  Jean  Cabot  le  juste  tribut  d'hommage 
qu'il  mérite. 

L'histoire  de  Jean  Cabot  est  plus  connue  depuis  quelques 
années,  grâce  à  la  découverte  de  documents  ignorés  des 
premiers  historiens  de  l'Amérique  du  Nord,  et  du  Canada 
en  particulier. 

11  est  possible,  à  l'heui-e  présente,  de  rectifier  les  ancien- 
nes chroniques  du  seixième  siècle,  principalement  celles  de 
Pierre  Martyr  et  de  Ramusio.  Ces  deux  écrivains  étaient 
amis  de  Sébastien  Cabot.  Les  Décades  de  Pierre  Martyr, 
les  Nari<jatitjn-<  et  Voyages  de  Ramusio,  renferment  beau- 
coup d'inexactitudes,  toutes  au  détriment  de  Jean  Cabot, 
que  ces  auteurs  dépouillent,  au  profit  de  Sébastien,  son  fils. 

Noti'e  siècle  a  romjju  avec  les  vieilles  traditions.  Des  hom-- 
mes  s 'rieux  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  le  plus  grand  succès. 
En  1881,  Richard  Biddle  a  tiré  de  l'oubli  bon  nombre  de 
documents,  mis  eu  lumière  plusieui-s  faits  oubliés,  et  rectifié 
des  assertions  inexactes  des  chroniqueurs  du  seizième  siècle. 
Plus  récemment  d'autres  chercheurs,  î^^icholls,  Brevoort, 
Steven,  Koll,  d'Avezac,  Harrisse,  etc.,  ont  traité  le  même 
sujet  et  élucidé  certains  points  se  rapportant  à  l'histoire  de 
Jean  Cabot. 

Jean  Cabot  est  la  onzième  livraison  de  la  Bibliothèque 
Ganadienne.  Prix  :  $0.15.  S'adresser  à  Pierre-G-eorges 
Tioy,  éditeur,  Lévis. 
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L'Orient,  paï  l'abbé  Gingras — 2e  vol.  ; 

Cours  d'histoire  da  Canada,  par  l'abbi5  Ferland — 1er  vol  p 

Annuaires  du  séminaire  de  Sherl>}-ooke— 'Nos  1,  3,  7,  8,  9. 

Les  Ursulines  de  Québec — Vols  3,  3,  -t  \ 

Echo  du  Cabinet  de  lecture  paroissial — Tout  le  premier 
«olume  ;  Nos  9,  10,  11  du- vol.  IV  ;  Xas  de  oct.  et  de  di'c. 
1873  ; 

Journal  de  l' insti'uction  publique— 'Ho-as  les  Nos  à  partir  de 
janvier  1878  ; 

Compte- Bendus  de  la  Société  Royale  du  Canada — Tous  le» 
volumes  à  part  les  1er  et  Ile  ; 

Relations  des  Jésuites,  (ed.de    1858) — Vols  II  et  Ille  ; 

Annuaires  de  V Ecole  vétérinaire  de  Québec — Ceux  qui  prc- 
fèdeiit  1889-90,  puis  1890-91-92-93  ; 

Annuaires  du  Collège  Saint-Joseph.  X.  B. — Ceux  qui  pro- 
cèdent 1895-96,  puis  1896-97. 

Annicaires  de  l'Université  Laval  de  Québec — Nos  1.  2,  3, 
^,  5j  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18,  20,  21,  22, 
23,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  38  ; 

Annuaires  de  l'Institut  Canadien  de  Québec — Nos  1,  2,  4. 
5,  6,  7,  10,  11,  12  ; 

Palmarès  de  l'Académie  commerciale  catholique  de  Munt- 
réal — Année  1874-75  ; 

Annuaires  de  V  Université  McGiU — Tous  ceux  qui  précè- 
dent 1891-92  ; 

Annuaires  du  Séminaire  de  Ste-Marie  de  Monnoir — Ceux 
qui  précèdent  1893-94  ; 

Annuaires  du  Séminaire  de  Trois-Rivières — Ceux  qui  pré- 
«èdent  1888-89  ;  puis  1889-90  ;  91-92  ;  96-97. 

PIEREE-GEORGES  EOY,  Lévis. 


Mélanges  Religieux 


La  maison  Cadieux  &  DÉfto.ME  a  entrepris  la   ivédition 
■les  MÉLANGEA  RELIGIKUX. 

Cotte  ]>ublication  se  fait  par  fascicules  de  o2  pages  in-8'-' 
4111  sont  liri\s  aux  souscripteurs  à  raison  de  10  CENTIXS 
LE  FASri(^['LE.  Il  en  soi-(  un  tous  les  mois,  depuis  jan- 
vier lS!iil.  Cette  publication  est  ILLUSTEÉE  DE  BEAUX 
PORTKAITS. 
J'oui"  pkis  araplp>i  inforn^ntions  s'adresser  à 

>  ADIEUX  &  DEBOME, 

MoXTRÉAl, 


GALERIE  DES  CAXADIEN.S  CELEBRES 
PAR  ALBERT  FERLAXD 

Ce  qui  n'a  ]>as  été  exécuté  jusqu'à  présent,  ou  tla  moins 
ce  qui  ne  l'a  été  que  d'une  mauici'e  imparfaite,  le  zèle  d'un, 
de  nos  compatriotes  ose  le  tenter.  M.  Albert  Ferlatid,  altiste, 
veut  doter  le  Cama-da  d'une  galerie  des  ywrti'aits  des  grands 
liommes  qui.  autrefois,  par  la  ]ilunie,  la  jjarole  ou  l'épée. 
s'illustni-ent  en  travaillant  ])our  notre  pays. 

Cette  galerie  trîs  luxueuse  et  artistique,  convient  particu- 
lièrement pour  orner  une  bibliothèque,  la  salle  d'un  cluli 
politique,  ou  d'un  •cercle  littéraire. 

La  G-alerie  des  Canadi-ens  Célùbres  est  publiée  mensuelle- 
ment. L'abonnement  pour  une  série  de  douze  portraits, 
c'est-à-dire  ceux  qui  seront  publias  pendant  une  année,  est 
de  dix  ])iastres,  jiayable  d'avance.  Cependant,  les  portraits 
seionl  vendus  séparément  au  choix  de  l'acheteur  au  prix 
d'une  piastres  chaque. 

Xos  lecteurs  peuvent  se  procurer  les  grands  portraits, 
grandeur  1:^  >^  15  pcs  à  81.00.  ou  grandeur  cabinet,  à  15  cts 
<?hez  M.  ALBERT  FERLAXD,  G03  c,  rue  Sanguinet. 
Alontréal, 


QUEBEC-GENTKAL 

ANNEE  1899 
Allant  au  Sud 

KXPEESS    pour   Saint-François,    Mt'gantic,     Sherbrooke; 

Portland,  Boston,  New-Tork,  Etc.,  laisse  Qucbec  par 

le  bateau  de  2.30  h.  p.  m,,  Lévis.  à  2.50  h.  p.  m. 
ACCOMMODATION    pour  Tring    (jet)    et   Slierbrooke, 

laisse  Ljvis  à  7.00  h.  p.  m. 
MIXTE  pour  Mégantic  et  Saint-François,    lais-se    L.'vis  à 

8.15  a.  m. 

Allant  au  Nord 

RXPEESS  de   Portland,    Boston,   Springfleld,    New- York, 

Sherbrooke,  arrive  à  L<;vis  à  1.20  p.  ni.,  à  Québec  jjar 

le  bateau  de  l.oO  p.  m. 
ACCOMMODATION  de  Sherbrooke  et  Beauce  (Jet)  arrive 

à  Lvcis  à  7.15  a.  m. 
MIXTE  de    Mégantic  et   Saiat-rran(;oi8  arrive  à  Lévis  à 

6.45  p.  m. 

FEANK  GEUNDY,  J.-H.  WALSH, 

Gérant  Général.  Agent  Générhl  des  Passagers. 

LES  VIEILLES  FAMILLES  D'YAMACHICHE 

Trois  généalogies  avec  préface   par  M.    Benjamin   Suite 
et  discours  préliminaire  par  M.  Eaphaël  Bellemare. 

PAR 

F.-L.  DBSAULNIEES 

AVOCAT,    ANCIEN  DÉPUTÉ  FÉDÉKAL 


TOME  SECOND 

En  vente  à  la  Presse,  chez  C.-O.  Beauchemin,  Montréal  ; 
lAez  Ed.  S.  de  Carufel,  Trois-Eivières  ;  chez  J.-O.  Filteau. 
Québec. 
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L'Orient,  par  l'abbé  Gingras — 2e  vol.  ; 

Annuaires  du  séminaire  de  Sherbrooke — Nos  1,  3,  7,  8,  9. 

Les  Ursulines  de  Québec — Vols  2,  3,  4  ; 

Echo  du  Cabinet  de  lecture  paroissial — Tout  le  premier 
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cèdent 1895-96,  puis  1896-97. 

Annuaires  de  l'histitut  Canadien  de  Québec — Nos  1,  2,  4, 
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Annuaires  de  V  Université  McGill — Tous  ceux  qui  jn-écé- 
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Annuaires  du  Séminaire  de  Ste-Marie  de  Monnoir — >^'cux 
qui  précèdent  1893-94  ; 

Annuaires  du  Séminaire  de  Trois- Rivières — Ceux  qui  pré- 
cèdent 1888-89  ;  puis  1889-90  ;  91-92  ;  96-97. 
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Collection  complète  des  Annuaires  de  l' Université  Laval 

de  Québec  (moins  celui  de  1857-8) $20.00 

S'adresser  à 
PIEREE-GEORGES  EOY,  Lévis. 


Mélanges  Religieux 


La  maison  Cadiecx  &  Dérome  a  entrepris  la  rûédiliou 
des  MÉLANGES  EELlGlliL'X. 

Cette  jniblication  se  lait  par  fascicules  de  32  pages  in-8''. 
qui  sont  liviv's  aux  souscriitteui's  à  raison  de  lU  CENTIN.S 
LE  FASCICULE.  11  en  sort  un  tous  les  mois,  depuis  jan- 
vier 1899.  Cette  publication  est  ILLUSTEÉE  DE  BEAUX 
rOETKAlTS. 

Pour  plus  amples  informalioiis  s'adresser  à 

CADIEUX  &  DEEOME, 

Mo.NTRÉAL 


GALEKIE  DES  CANADIENS  CELEBEES 
PAR  ALBERT  FEELAND 

Ce  qui  na  pas  été  exécuté  jusquà  présent,  ou  du  moins 
ce  qui  ne  1  a  été  que  d'une  manière  imparfaite,  le  zèle  d'un 
de  nos  compatriotes  ose  le  tenter.  M.  Albert  Ferland,  artiste, 
veut  doter  le  Canada  d'une  galerie  des  portraits  des  grands 
hommes  qui,  autrefois,  par  la  plume,  la  parole  ou  l'épée, 
s'illustrèrent  eu  travaillant  pour  notre  paj's. 

Cette  galerie  très  luxueuse  et  artistique,  convient  particu- 
lièieraent  pour  orner  une  hibliothèque,  la  .salle  d'un  club 
politique,  ou  d'un  cercle  littéraire. 

La  Galerie  des  Canadiens  Célèbres  est  publiée  mensuelk- 
ment.  L'abonnement  pour  une  série  de  douze  portraits, 
c'est-à-dire  ceux  qui  seront  publiés  pendant  une  année,  est 
de  dix  piastres,  payable  d'avance.  Cependant,  les  portraits 
seront  vendus  séparément  au  choix  de  l'acheteur  au  prix 
d'une  piastres  c^haque. 

Nos  lecteui's  peuvent  se  procurer  les  grands  portraits, 
grandeur  12  x  15  pcs  à  SI. 00,  ou  grandeur  cabinet,  à  15  cts 
chez  M.  ALBEET  FEELAND,  G03  c,  rue  Sauguinet, 
Montréal. 


KECHEKCHES    HISTORIQUES 


Sommaire  de  la  livraison  d'avril  :  Saint-Fabien  de  Ri- 
mouski,  E  ;  Les  k'gendes  de  nos  ancêtres,  Hubert  LaRue  ; 
La  rareté  de  l'argent  autrefois,  l'abbé  Vincent  Plinguet  ; 
Habitants  vs  Hivernants,  Benjamin  Suite  ;  Un  royal  coup 
de  pied,  R.  O.  ;  Le  comte  de  Malartic,  Pierre-Georges  Roy  ; 
L'amour  de  la  France  en  Acadie,  Pascal  Poirier  ;  La  mort 
du  duc  de  Richmond,  Douglas  Brymner  ;  Un  prêtre  méde- 
cin, J.  E.  R.  ;  Les  Meurons  et  les  Wattevilles,  Auguste 
Achintre  ;  Le  régiment  de  Carignan,  Benjamin  Suite  ;  Au 
temps  des  réchauds,  F.  L.  L.  A.  ;  La  harangue  de  Salaber- 
ry,  C.-A.-M.  Globensky  ;  Sir  Allan  MacNab,  L.-N.  Casault  ; 
L'  "  Enfant  Terrible,"  J.-C.  Saint-Amant  ;  Les  ancêtres  de 
Hgr  Bégin,  Charles  Bréard  ;  Les  Ordres  du  Roi,  P.  G.  R.  ; 
Questions  ;  Bibliothèque  Canadienne,  etc.,  etc. 

On  peut  se  procurer  gratuitement  une  livraison  spécimen 
des  Recherches  Historiques  en  s'adressant  au  directeur  de 
la  revue,  Pierre-Georges  Roy,  9,  rue  Wolfe,  Lévis. 


PUBLICATIONS    DU    MOIS 

Tableau  général  des  notaires  pratiquants  (hais  la  prooince  de 
Québec,  1898. 

Les  vieilles  familles  d'Yamachiche,  par  F.-L.  Desaulnierg — 
Tome  second.     Montréal  1899. 

Le  carême  sanctifié,  par  le  R.  P.  Paul  Wittebollo,  Rédemp- 
toriste — Québec,  L.-J.  Demars — 1899. 

The  Déclaration  against  catholic  doctrine  ichich  accojn- 
panies  the  coronation  oath  of  the  BriÙsh  sovertign,  by 
Eev.  M.  F.  Fallon— Ottawa— 1899. 


EGLISE  SAINT-FABIEN  DE  RIMOUSKI 


BULLETIN 
RECHERCHES  HISTORIQUES 

VOL.  5  AVRIL  1899  No.  4 

SxVINT-FABIEN  DE  RIMOUSKI 

La  jiaroisse  de  Saint-Fabien  de  Rimouski,  a  été  érigée 
■canoniquement  le  11  décembre  1828  ;  sou  érection  civile  eut 
lieu  le  5  mars  1835. 

La  première  chapelle  de  Saint-Fabieu  fut  bénite  le  6 
février  1848.  La  première  messe  y  fut  dite  le  même  jour. 

L'église  actuelle  a  été  construite  en  1854. 

L"année  suivante,  l'Ordinaire  de  l'Archidiocèse  donnait 
un  pasteur  à  cette  paroisse  dans  la  peraonne  de  M.  Augustin 
Ladrière. 

M.  le  chanoine  P.  Audet  lui  succédait  en  1870. 

En  ces  dernières  années,  cette  paroisse  a  fait  des  progrès 
vraiment  étonnants.  Elle  compte  aujourd'hui  1850  âmes  et 
possède  une  fromagerie,  une  beurrerie,  huit  magasins,  trois 
moulins  à  scie  et  à  bardeaux,  une  grande  fabrique  de  meu- 
bles, portes  et  fenêtres,  trois  ibrges,  etc.,  etc. 

L'église  qui  a  subi,  en  1898,  une  véritable  transformation 
est  aujourd'hui  très  belle. 

Le  20  décembre  dei-nier,  Mgr  Biais,  évêque  de  Rimouski, 
se  rendait  à  Saint- Fabien  pour  y  faire  la  bénédiction  de 
trois  nouvelles  cloches.  Les  personnes  qui  assistaient  à  cetie 
belle  démonstration  n'en  perdront  pas  le  souvenir   de    sitôt. 

R, 
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LES  LÉGENDES  DE  NOS  ANCÊTRES 

C'est  un  fait  parfaitement  avéré  que  nulle  contrée  n'a  eu 
d'aussi  fréquents  rapports  avec  les  revenants  et  les  esprits, 
que  nulle  terre  n'a  engendré  autant  de  feux-follets,  vu 
courir  autant  de  loups-garous  que  l'île  d'Orléans.  Délicieu- 
ses histoires,  contes  charmants,  qui  me  rappelez  les  souve- 
nirs de  mon  enfance,  pourquoi  vous  laisserais-je  dans  l'oubli '? 
Pourquoi  ma  plume  se  refuserait-elle  à  retracer  ces  légendes 
naïves  qui  peignent  si  bien  la  bonne  foi  de  nos  ancêtres, 
leur  espi'it  religieux,  en  même  temps  qu'elles  rappellent  leur 
noble  origine. 

Ceux  qui  nous  ont  légué  ces  contes,  qui,  depuis  quelques 
années,  commencent  à  se  perdre  dans  la  mémoire  du  peuple, 
les  racontaient  au  bivouac,  au  milieu  de  la  forêt,  à  la  belle 
étoile,  entre  le  combat  du  jour  et  celui  du  lendemain.  Et 
ces  héros,  soldats  aussi  tiers  sur  le  champ  de  bataille  que 
citoyens  paisibles  à  la  chaumière,  versaient  des  larmei  en  les 
transmettant  à  leurs  enfants  :  car,  pour  eux, c'était  le  souve- 
nii-  de  leur  belle  Normandie  ou  de  leur  noble  Bretagne.qui  se 
retraçait  à  leur  esprit.  Ainsi  donc,  pourquoi  ne  les  pas 
rappeler  ? 

Les  feux- follets  se  manifestent  sous  l'apparence  de  flam- 
mes, dont  la  couleur  est  loin  d'être  uniforme  ;  les  uns  la 
disent  bleue,  d'autres,  rouge,  d'autres,  verte.  Peu  importe 
la  couleur  ;  c'est  un  détail  qui  regarde  les  feux-follets,  et 
pei-sonne  n'a  le  droit  de  leur  imposer  de  règles  là-dessus. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
et  que  personne  n'a  songé  à  contester  :  c'est  que  le  feu-follet, 
dont  le  vol  est  rapide,  les  zizgags  très  nombreux  ;  n'a  d'au- 
tre ambition  que  d'attirer  les  gen»  dans  les  précipices.  Triste 
prérogative  que  possède  la  lumière  du  feu-follet,  en  com. 
mun  avec  bien  d'autres  lumières  du  siècle,  moins  brillantes 
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peut-être,  mais  dont  les  dangers  de  séduction  ne  sont  pas 
moins  à  redouter. 

iiieu  qu'à  cette  particularité,  qui  pourrait  douter  que  le 
feu-lbllet  ne  soit  autre  chose  que  le  malin  esprit  ?  Aus«i  la 
présence  de  ces  diablotins  euflaniiu 's  aurait-elle  été  jjour  les 
habitants  de  l'île  d'Orle'ans  une  source  amèï-e  de  désagré- 
ments, si  leur  esprit  inventif  n'eût  découvert  deux  moyens 
aussi  simples  qu'infaillibles  de  se  débarrasser  de  leur  présence 
'mportune. 

C'est  un  secret,  cela  ;...  et,  à  titre  d'initié,  mon  indiscré- 
tion me  sera-t-elle  pardonnée  '? 

A  tout  risque,  voici  la  recette  ;  Piquez  une  aiguille  ou 
votre  couteau  sur  la  clôtui'e,  et  le  feu-follet  s'arrête  tout 
court,  comme  par  un  ehai-me.  Alors  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  le  feu-follet  se  déchire  sur  le  couteau,  et  par  là  mê- 
me 5e  délivre  ;  ou  bien  il  s'épuise  en  etforts  interminables  pour 
passer  par  le  trou  de  l'aiguille,  et,  dans  l'intervalle,  vous 
avez  le  temps  de  regagner  votre  demeure  et  de  vous  mettre 
à  l'abri. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  diable  trouvait  encore  bies  d'autres 
moyens  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  gens  de  lile 
d'Orléans. 

C  est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  le  rencontrait  parfois  au 
bal,  sous  l'apparence  d'un  beau  monsieur,  tout  habillé  de 
drap  tin,  des  pieds  à  la  tête. 

Dans  cette  circonstance,  il  gardait  toujours.ses  gants  pour 
cacher  ses  gritïes,  et  son  chapeau,  pour  dissimuler  ses  cor- 
nes :  et  d'ordinaire  il  dansait  arec  la  plus  fringante  des  tille» 
de  la  compagnie.  Puis,  au  beau  milieu  d'une  dance,  voici 
ce  qui  arrivait  :  tout  à  coup  un  cri  perçant  se  faisait  enten- 
dre, et  le  beau  monsieur  faisait  comme  un  éclair  à  travers 
une  fenêtre,  emportant  avec  lui  quelque  menu  détail  du 
ménage  comme  le  four,  par  exemple.  Quant  à  la  demoiselle, 
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elle  en  était/iuitte  pour  un  coup  de  grifife.  Il  n'est  pas  sans 
intci'Ct  d'ajouter  que  lu  présence  accidentelle  d'un  enfant  au 
milieu  de  l'appartement  ne  mancjuait  jamais  de  trahir  la 
jn'ésence  du  diable,  tant  le  pauvre  innocent  criait  et  pleu- 
rait. 

C'était  quand  on  allait  quérir  le  prêtre  pour  quelque  ma- 
lade durant  la  nuit,  que  le  diable  en  faisait  de  ces  ett'orts, — 
j'allais  dire  surhumains, — pour  retarder  l'arriver  du  minis- 
tre de  Dieu.  Comme  de  raison,  il  jouait  gros  feu,  puisqu'il 
s'agissait  pour  lui,  ni  plus  ni  moins,  que  du  gain  ou  de  la 
perte  d'une  âme.  Aussi  que  de  choses  n'arrivait-il  pas 
alors  ! 

Aussi,  les  chevaux,  tout  à  coup  et  sans  aucun  à-propos,  se 
trouvaient  dételés  ;  le  harnais  se  retournait,  et  de  lui-même 
bout  jjour  bout  ;  des  chandelles  tout  allumées  apparaissaient, 
sur  la  tête  du  cheval. 

En  prévision  de  toutes  ces  aventures  diaboliques,  on  n'al- 
lait jamais  quérir  le  curé  qu'avec  deux  voitures  :  si  quelque 
accident  survenait  à  l'une,  l'autre  au  moins  était  encore 
disponible. 

Combien  de  fois  encore  n'est-il  pas  arrivé  qu'en  allant  à 
l'écurie,  le  matin,  iponr  faire  son  train,  on  ait  été  tout  sur- 
pris de  trouver  son  cheval  harassé,  épuisé,  blanc  d'écuuie, 
avec  le  crin  du  cou  et  de  la  queue  tout  tressé.  Il  aurait 
fallu  être  bien  naïi  pour  ne  pas  reconnaîtra  encore  là  un  de 
ces  tours  du  lutin,  qui  profitait  de  la  nuit  et  de  l'absence  dos 
gens  pour  se  promener  à  leurs  dépens.  Il  est  consolant 
d'ajouter  que,  pour  lui  faire  passer  cette  fantaisie,  il  sufiSsait 
de  verser  un  minot  de  son  à  la  porte  de  l'écurie.  Le  lutin, 
homme  d'ordre  avant  tout,  avait  le  soin,  en  prenant  congé 
du  cheval,  de  remettre  chaque  chose  n  su  place  comme  il 
l'avait  trouvée  :  tâche  dont  il  s'acquittait  à  merveille  et  en 
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hii.ii.iie  scrupuleux.  Of,  pour  parvenir  à  IV-curie  désormais, 
il  jii:  lallait  bien  mettre  le  pied  sur  le  son,  dont  les  grains  se 
tr    n  aient  parla  dérangés. 

l'ijrcc  lui  était  donc  de  remettre  un  à  un  tous  CGS  milliers 
de  grains  en  leur  place,  comme  ci-devant  ;  durant  ce  temps, 
l'aurore  venait,  et  adieu  la  promenade  ! 

Heureusement  qu'une  occasion,  comme  il  ne  s'en  présente 
guère,  s'otl'rit  un  jour  aux  sorciers  de  l'île  d'Orléans  jDOur 
faire  expier  au  diable  une  partie  des  mécomptes  dont  il 
s'était  l'endu  coupable  envers  eux.  Dans  ce  temps-là,  on 
construisait  l'église  de  Saint-Laurent.  Or,  près  de  cotte 
église  se  trouvent  les  coteaux  de  Saint- Laurent,  dont  la 
pente  est  abrupte  et  la  montée  difficile.  Les  chevaux  en 
avaient  tout  leur  raide  i  charroyer  la  pierre  en  ces  endroits, 
et  les  habitants  se  plaignaient  amèrement. 

Le  constructeur,  tin  matois,  et  homme  bien  éduqué,  leur 
annonça  un  jour,  pour  faire  cesser  leurs  plaintes,  qu'il  allait 
leur  ])rocurer  un  cheval  bien  fort,  si  fort,  qu'il  jiouiTait 
traîner,  à  lui  seul,  la  charge  de  quatre  chevaux  ordinaires. 
Aus.sitôt  dit,  aussitôt  fait  :  voilà  notre  homme  qui  s'en- 
ferme pendant  quelque  temps  à  l'écart,  sans  doute  pour  lire 
le  Petit  Albert.  C'est  un  livre  extraordinaire  que  celui-là, 
et  qui  contient  des  choses  fort  merveilleuses,  entre  autres, 
un  chapitre  tout  écrit  avec  des  croix  ? 

Peu  de  temps  après,  l'entrepreneur  revint,  conduisant 
par  la  bride  un  cheval  si  beau,  qu'on  en  avait  jamais  vu  de 
pareil.  Et  alors  il  dit  aux  habitants  : 

— "  Or  ça,faite8-le  travailler  sans  pitié  ;  mais,  pour  aucune 
raison  au  monde,  il  ne  faut  le  débrider.  Qu'il  piaffe,  qu'il 
rue,  qu'il  hennisse,  n'importe  ;  ne  lui  ôtez  pa«  sa  bride,  pas 
même  pour  le  faire  boire." 

Le  cheval  fut  confié  aux  mains  d'un  jeune  homme,  qui 
se  mit  à  charroyer  la  pierre  ;  et  tout  allait  à  merveille. 
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Mais,  pendant  tout  ce  temps,  le  pauvre  animal  avait  l'air 
si  fatigué,  si  extônué,  il  paraissait  tant  soultrir  du  besoin  de 
boire,  que,  vers  le  soir,  son  conducteur, — jeune  gars  inexpé- 
rimenté comme  tous  ceux  d'alors,  et  probablement  ceux 
d'aujourd'hui, — se  laissa  toucher  de  pitié,  et  le  conduisit  au 
ruisseau  voisin  pour  le  faire  boire.  Jusquo-L'i  ce  n'était  pas 
mal  ;  mais,  comme  le  pauvre  animal  faisait  mine  de  ne  pou- 
voir avaler  avec  sa  bride,  voilà  notre  étourdi  qui  la  lui  en- 
lève :  et  aussitôt,  plus  de  cheval  !  il  se  précipite  dans  le  ruis- 
seau voisin,  transformé  en  anguille,  et court  après. 

Heureusement  qu'à  cette  heure  les  pierres  étaient  toutes 
charroyées,  à  l'exception  d'un  seule,  qui,  depuis  lore,  a  tou- 
joui's  manqué  à  l'éditice. 

Hubert  LaEue 


LA  EARETE  DE  L'ARGENT  AUTREFOIS 


On  ne  s'imagine  pas  aujourd'hui  combien  était  rare  l'ar- 
gent au  commencement  du  dix-huitième  siècle  dans  la  Nou- 
velle-France. Voici  un  fait  qui  peut  en  donner  une  idée. 
Les  îles  à  l'Aigle  et  à  la  Grenouille,  comprenant  cinq  cent 
soixante  et  cinq  arpents  en  superficie,  qui  avaient  été  con- 
ct'dées  le  19  octobre  1694,  à  Etienne  Volland,  sieur  de  Ea- 
disson,  par  M.  le  comte  de  Frontenac  et  le  chevalier  sei- 
gneur de  Chainpigny,  gouverneur  et  intendant,  furent  ven- 
dues à  Jacques  Brisset  par  le  dit  Radisson,  par  contrat  de- 
vant Mtre  Adhémar  Saint-Martin,  notaire  à  Montréal,  le  13 
juillet  1712,  pour  la  somme  de  300  francs  du  pays.  En  atten- 
dant le  paiement,  qui  devait  être  à  la  convenance  du  pre- 
neur, il  y  avait  une  rente  de  15  francs  par  année,  qui  ne  fut 
éteinte  par  le  paiement  des  300  francs  que  le  21  janvier 
1752.  Un  seigneur  à  qui  il  fallait  quarante-deux  ans  et  demi 
pour  payer  une  somme  de  $50  ! 

L'abbé  Vincent  Plinguet 
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HABITANTS  vs  HIVEENANTS  (1) 

Il  y  a  à  diistinyuor  entre  les  mots  colons,  hivernants,  iu- 
tei-prùtes,  eniploj^és  de  la  traite,  tVançaitt,  commis,  habitants 
ot  fonctionnaires,  durant  les  premières  cinquantes  années  au 
mjins  qui  vont  de  160S  à  16iÙ.  Aucun  terme  n'a  la 
même  signification  que  l'autre  dans  cette  série.  Comprenons 
bien  le  sens  attache  alors  à  chaque  expression  et  notre  his- 
toire, à  ses  débuts,  deviendra  plus  claii'e,  plus  intelligible, 
plus  réelle. 

Les  Français  qui  ont  les  premiers  fait  la  traite  au  Canada. 
y  laissaient  parfois  des  hivernants.  Ceux  de  Chauvin,  à 
Tadou8sac,en  1599,  périrent  avant  le  retour  de  l'été.  Ceux  de 
M.  de  Monts,  à  Sainte-Croix,  Acadie,  en  1604,succombèrentj 
pour  la  plupart,  à  une  espèce  de  scorbut,  appelé  le  mal-de- 
terre.  Lorsque  Champlain  eut  construit  une  habitation  à 
Québec,  en  1608,  il  résolut  d'y  jjasser  l'hiver,  avec  vingt- 
sept  hommes  ;  le  printemps  arrivé,  il  n'en  restait  que  huit 
— les  autres  ayant  été  emportés  pai-  la  même  maladie,  cau- 
sée j3ar  les  pi-i  valions. 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'habitants  dans  le  Canada.  Les 
compagnies  de  traite,  qui  se  succédèrent  jusqu'à  1621,  en- 
voyèrent des  hivernants,  mais  il  ne  vint  qu'un  seul  habitant, 
Louis  Hébert,  le  pionnier  de  la  population  canadienne-fran- 
çaise ;  car  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  descendons  de 
l'habitant  et  non  pas  de  l'hivernant. 

L'hivernant  était  aux  gages  des  compagnies  de  traite  ; 
après  trois  ou  quatre  années,  il  retournait  en  France. 

L'habitant  était  celui  qui  prenait  nne  terre,  se  fixait  à 
demeure  dans  le  Canada  et  comptait  y  laisser  sa  famille  ; 
dès  les  jours  de  Champlain,  on  le  distinguait  de  l'hivernant. 

(1)  IV,  XI,  537. 
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Cet  liomme  modeste,  abatteur  de  la  forêt,  fondateur  de 
paroisse,  est  la  souche  unique  do  notre  jjeuple. 

De  l'hivernant  vinrent  les  Français,  eniploj-Os  de  la  traite 
— administrateurs  civils,  officiers  militaires,  et  même  mis- 
sionnaires, gouverneurs-généraux,  et  tout  ce  qui  représen- 
tait la  France  proprement  dite.  Le  '■  Français  "  était  delà 
classe  des  hivernants,  parceque  lui  et  l'hiveruaut  se  recru- 
taient en  France,  et  y  retournaient  après  un  certain  séjour 
au  Canada.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  la  conquête  (1760). 

De  l'habitant  sortent,  et  sortent  uniquement,  les  Cana- 
diens-Français. La  distinction  entre  ces  deux  branches  de 
la  race  française,  dans  notre  pays,  date  du  temps  de  Cham- 
plaiû.  L'homme  qui  faisait  du  Canada  sa  patrie  d'adoption, 
fut  de  suite  considéré  comme  un  être  distinct  des  Français. 
Les  compagnies  de  traite,  représentées  par  les  employés,  lès 
missionnaires  envoyés  ici,  les  gouverneurs,  les  hommes  de  loi, 
et  les  officiers  de  l'armée  formaient  un  monde  à  part.  Entre 
ces  deux  groupes,  il  y  a  toujours  eu  divergence  d'idées  : 
l'une  tenait  pour  le  Canada,  l'autre  pour  la  France. 

L'habitant,  et  le  terme  qui  le  distingue,  remontent  donc 
à  l'année  1617,  autrement  dit,  à  l'année  de  Loui.s  Ilébert- 
Qu'importe  que  les  historiens  n'aient  pas  saisi  cela  !  Ce  n'est 
pas  dans  les  historiens  qu'il  faut  étudier  la  question,  mais 
dans  les  chroniques  du  temps.  Si  vous  lisez  celles-ci,  vous 
distinguerez  aisément  la  différence,  et  vous  arriverez  à  vous 
expliquer  comment,  en  1645 — alors  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  cent  cinquante  personnes  établies  sur  notre  «ol — on 
a  pu  former  la  compagnie  dite  des  habitants,  qui  enleva  au 
moins  le  tiers  de  la  traite  i  la  compagnie  de  1»  Nouvelle- 
France,  protectrice  intéressée  des  hivernants.  Depuis  ce  jour, 
jusqu'à  la  conquête,  la  lutte  dans  le  Canada  a  toujours  été 
entre  les  habitants  et  les  hivernants. 

C'est  donc  une  chose  bien  acquise  que  le  mot  "  habitant  ". 
Durant  cinq  quarts  de  siècle  après  1645,  nous,  les  habitants, 
nous  avons  été  appelés  "  Canadiens  "  parce  que  nous  avions 
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fuit  (lu  Canaiiu  iiotre  p»ti-io.  lié»  autres  étaient  de.s  "  Fran- 
çais "  et  ce  ternie  couvrait  les  gouverneure,  les  missionnaires, 
les  officiers  de  l'armée  et  gi-nt-ralement  tous  ceux  qui  ve- 
naient de  France  exercer  quelques  fonctions  durant  une 
période  déterminée. 

Après  la  conquête,  la  politique  anglaise  distingua  très 
liien  entre  les  habitants,  qui  formaient  le  gros  de  la  popula- 
tion, et  les  Français  restés  au  milieu  de  nous.  Ces  derniers 
Unirent  par  disparaître. 

Ce  .sont  les  tils  de  l'habitant  qui  ont  crée  notre  clergé  na- 
tional, fait  les  luttes  politiques,  recon.stitué  1«  commerce 
dont  nous  avions  été  privas  sous  les  Français  çt  sous  le*  pre- 
miers Anglais,  par  la  force  des  circonstances  qui  réservaient 
aux  Européens  l'exploitation  de  notre  i)ays.  De  l'habitant 
aussi  viennent  ces  écrivains  passionnés  pour  nos  gloires  na- 
tionales, inspirateurs  du  sentiment  canadien  et  dont  la  tâche 
est  iujoui'd'hui  plus  belle  que  jamais. 

,  Benjamin  Sultk 


UN  EOYAL  COVP  DE  PIED 

Lorsque  le  duc  de  Clarence,  plus  tard  Guillaume  IV. 
visita  le  Canada,  il  s'avisa  un  bon  jour  de  traverser  la  fron- 
tière qui  sépare  la  province  de  Québec  de  l'état  du  Ver- 
mont.  Comme  un  bon  bourgeois,  il  se  rendit  chez  un  barbier 
]îour  se  faire  ra>tr.  La  femme  du  barbier,  une  très  jolie  bru- 
nelte,  entrait  ju.->temeut  comme  le  prince  se  levait  de  la  chai- 
se. Le  ju'ince  la  saisit  parle  cou  et  lui  donna  un  retentissant 
baiser. — "  Allez  maintenant,  lui  dit-il,  et  dites  à  vos  voisines 
que  le  fils  du  roi  d'Angleterre  a  donné  un  baiser  royal  à  la 
femme  d'un  Tjarbier  yankee." 

L'histoire  ne  dit  pas  si  la  jeune  femme  fut  flattée  de  l'hon- 
neur que  lui  faisait  le  duc  de  Clarence.  Elle  n'est  pas  aussi 
.silencieuse  au  sujet  du  barbier.  Celui-ci  saisissant  le  prince 
par  les  épaules  lui  donna  un  coup  de  pied  au  bon  endroit  en 
lui  disant  : — "  Maintenant,allez.et  dites  aux  femmes  de  votre 
pays  qu'un  barbier  yankee  a  donné  un  royal  coup  de  ])ied 
au  fils  du  roi  d'Angleterre."  E.  O. 


iiiiiiiiiiiiiiiiiiiriiiniiiiirïïiïïTfïïiïïiiïïiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii! 
LE  COMTE  DE  MALAETIC 
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LE  COMTE  DE  MALARTIC 

La  famille  de  ilalartic  com])te  parmi  la  plus  vieille  no- 
blesse de  l'Armagnac.  Elle  remonte  à  OJon  de  Malartic, 
damoiseau  vivant  en  1209,  père  du  chevalier  croisa-  Arnaud 
de  Malartic  présent,  en  1252,  au  camp  devant  Joppé. 

AnneJoseph-lIippolyte  do  ilaurès,  comte  de  Malartic, 
était  le  deuxième  tils  de  Pierre-Hippolyte- Joseph  de  Maures 
de  Malartic,  et  de  Antoinette-Charlotte  de  Savignac  de 
Saint-Urcisse.   Trois  de  ses  frères  devinrent  généraux. 

C'est  à  Montauban,  le  3  juillet  1730,  que  naquit  Anne  de 
Malartic.  Sorti,  à  l'âge  de  quinze  ans,  du  collège  de  Xan- 
terre  il  fut  aussitôt  nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre.  Peu  après,  il  obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Béarn,  avec  lequel  il  fit,  comme  capitaine,  les 
campagnes  de  Flandre,d'Italie  et  de  Provence.  Il  fut  nommô 
aide-major  en  octobre  1749. 

En  1755,  il  s'embarque  pour  la  Nouvelle- France  avec  son 
régiment.  L'année  suivante.  Montcalm  remplace  comme 
commandant  des  troupes  françaises,  le  baron  Dieskau  fait 
prisonnier  au  lac  Saint-Sacrement.  Dès  lors,  de  Malartic 
le  suit  presque  partout. 

11  lait  partie  de  l'expédition  dirigée  par  Montcalm  en 
1756  contre  le  fort  Oswego  ou  Choueguen. 

L'année  sui%'ante.  il  a.ssiste  à  la  prise   de  William- Henry. 

En  1758,  il  prend  part  à  la  bataille  de  Carillon.  Le  régi- 
ment de  Béarn  était  posté  à  la  droite,  et,  au  plus  fort  de 
l'action,  Malartic  eut  le  genou  gauche  percé  d'une  balle. 
Cette  blessure  lui  valut  la  croi.v  de  Saint-Louis. 

A  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  13  septembre 
1759,  il  se  bat  comme  un  lion.  Son  cheval  est  tué  sous  lui 
et  ses  habits  percés  de  balles. 

C'est  de  Malartic  qui  commandait  la  garde  laissée  à  l'Hô- 
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Jiital-Général  pour  protéger  les  nombreux  blessés,  officiers^ 
et  soldats.  Il  gagna  même  l'estime  du  général  Murray 
qui  l'invita  plusieurs   foi»    à  dîner  avec  lui. 

A  la  bataille  de  Sainte-Foye,  de  Malartic  fut  de  nouveau 
légèrement  blessé.  Cette  fois  ee  fut  un  boulet  de  canon  qui 
lui  effleura  la  poitrine. 

Malgré  cette  belle  victoire  de  Saint«-Foye,  Lévis  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège  et  de  se  replier  sur  Montréal. 

Après  la  capitulation  de  Montréal,  de  Malartic  rentra  en 
France  avec  les  restes  de  l'armée. 

En  avril  1763,  de  Malartic  fut  nommé  major  du  régiment 
Royal-Comtois. 

Choiseul,  alors  ministre  de  la  guerre,  ne  le  trouvant  pas 
assez  récompensé  de  ses  beaux  états  de  service,  le  fit  nom- 
mer, deux  mois  après,  colonel  du  régiment  de  Vermandois. 

Quatre  ans  après,  son  régiment  eut  ordre  de  se  rendre 
aux  Antilles.  C'est  pendant  cette  campagne  qu'il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  et  gouverneur  de  la  Guadeloupe 
avec  le  gi-ade  de  brigadier. 

Il  passa  ensuite  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue  où 
il  fut  d'un  grand  secours  au  prince  de  Eohan  pour  réjiri- 
mer  les  désordres  qui  s'étaient  élevés  dans  cette  île. 

Rentré  de  nouveau  en  France  avec  son  régiment,  il  fut 
détaché  avec  lui  eh  Corse. 

Le  3  mars  1780,  il  était  piwmu  maréchal  de  camp. 

Douze  ans  plus  tard,  le  27  janvier  1792,  Louis  XYI  le 
nomma  lieutenant-général  et  gouverneur  des  établissement» 
français  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  avec  l'îl»  de 
France  pour  chef-lieu  de  son  gouvernement. 

C'est  là  qu'il  exjîira  le  28  juillet  1800,  regretté  de  tous. 

PlERHE-G-EOEGES    ROY 
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L'AMOUE  DE  LA  FEAXCE  EX  ACADIE 

L'amour  de  la  France  est  reste  un  objet  de  culte  pour  les 
Acadiens.  Son  nom  est  une  musique  à  leur  cœur  ;  et  soa 
sourenir,  grandissant  dans  la  fantasmagorie  du  passé,  sV-lè- 
ve  jusqu'au  ciel,  semblable  à  un  sommet  étoile.  Après  Dieu 
c-t  son  Eglise,  c'est  la  France  la  première.  A  la  Confédéra- 
tion des  provinces,  dont  la  plupart  des  Acadiens  ne  se  sou- 
ciaient guère,  plusieurs  pensaient  toujours  •'  qu'elle  i-evion- 
<irait."  Plusieurs  le  pensent  encore,  s'appuyaut  sur  des  pro- 
phéties que  l'aïeul  raconte  à  ses  petita-eufants.  On  est  ré- 
signé, on  est  fidèle  à  l'Angleterre  ;  mais  on  aime  la  France. 
Il  est  si  naturel,  il  est  si  doux  d'aimer  sa  mère,  môme  quand 
elle  n'est  plus  là,  m^ême  quand  elle  ne  doit  plus  revenir  ! 

Vei"s  1864,  il  s'échappa  d'un  navire  passant  près  de  la 
dune  de  Bouctouche,  un  matelot  fatigué  de  la  mer,  qui 
gagna  la  rive  à  la  nage,  ayant  appris  que  cette  jilage  était 
habitée  par  des  Français.  On  le  recueillit,  on  l'habilla,  et  l'on 
s'aperçut  bieutôt  qu'il  savait  lire  et  écrire.  Une  école  fut 
incontinent  ouverte,  à  laquelle  se  rendirent  tous  les  enfants 
du  village.  A  la  Conf<:déi-ation  (18(37),  il  fut  choisi  candi- 
dat pour  la  chambre  fédérale,  et  élu,  en  dépit  d'une  opposi- 
tion anglaise  acharnée.  M.  Auguste  Eenaud,  c'est  son  nom. 
siégea  aux  Communes  canadiennes,  de  1867  à  1872,  en  qua- 
lité de  seul  représentant  acadien,  et  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  d'habilité  et  une  grande  fidélité.  Il  n'y 
a  que  l'anglais  qu'il  ne  put  jamais  apprendre  et  qu'il  pro- 
nonça toujours  d'une  façon  réjouissante.  McLeod,  son  con- 
current, devenait  Maclott  ;  et  Kingston,  un  des  centres 
principaux  du  comté,  faisait  Quinze  tonnes,  ou  quelque 
chose  pis  encore.     Il  est  mort  en  juillet  1897. 

Pascal  Poiriee 
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EÉPONSES 

La  mort  du  duc  de  Kiclunond.  (IV,  IV,  435).— 
Le  29  juillet  1818,  le  duc  de  Eicbiuond  arriva  à  Québec  et 
entra  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  gouverneur.  Il  n'oc- 
cupa pas  la  charge  longtemps,  car  le  28  août  1819,  treize 
mois  après  son  arrivée — suivant  le  rapport  fait  par  le  juge 
en  chef  Sewell,  qui  remplit  temporairement  les  fonctions 
d'administrateur  jusqu'à  l'arrivée  du  juge  en  chef  Monk — 
le  duc  mourut  à  Eichmond,  village  que,  d'après  le  juge  en 
chef  Sewell,  le  due  "  avait  lui-même  fondé  à  titre  d'asile 
pour  les  officiers  et  les  soldats  qui  ont  servi  dans  la  dernière 
guerre  "  (1812).  Le  village  de  Eichmond  est  à  environ  20 
ou  21  milles  d'Ottawa,  mais  la  tradition  veut  que  le  duc  ne 
8oit  pas  mort  là,  mais  dans  un  hameau  du  nom  de  Fallow- 
field,  situé  à  quelques  milles  de  Eichmond.  Après  qu'il  fût 
arrivé  à  Québec  pour  se  charger  des  Jonctions  d'adminis- 
trateur, le  juge  en  chef  Monk  lit  rapport,  le  20  septembre, 
de  la  mort  du  duc  arrivée  à  un  endroit  près  de  Montréal, 
après  son  retour  d'une  exploration  "  des  parties  étendues 
du  Haut-Canada  ",  et,  continuant,  il  dit  :  "  Je  suis  désolé 
d'ajouter  que  des  symj)tômes  d'j'dropbobie  ont  été  (m'infor- 
me-t-on)  la  cause  de  sa  mort  inévitable."  Que  la  rumeur  à 
laquelle  le  juge  en  chef  Monk  fait  allusion  soit  bien  fondée 
c'est  ce  que  fait  voir  une  lettre  de  M.  Charles  Cambridge^ 
adressée  de  Belfast  à  lord  Bathurst,  en  date  du  14  octobre 
1819.  L'auteur  de  cette  lettre  ayant  quitté  le  Bas-Canada 
le  8  septembre,  parle  de  cette  mort  avec  pleine  connaissance 
de  ses  circonstances,  autant  qu'on  peut  le  voir.  Après  avoir 
décrit  l'objet  de  l'exploration  que  le  duc  avait  faite  dans  le 
Haut-Canada,  ses  intentions  éclairées,  sa  dernière  visite  à 
lord  William  et  lady  Mary  Lennox  à  Kingston,  et  d'autres 
incidents  de  moindre  importance,  l'auteur  continue  : 
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"  Le  23  août  le  duc  dina  avec  un  di'taehement  d'officiers 
posté  à  Perth,  et  ce  fut  lo  i:5  seulement  que  s'annoncèrent 
les  ])retniers  symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui,  trois  jours 
après,  se  termina  ]iar  la  mort.  l)e  bonne  heure  ce  matin-là 
le  valet  du  duc  trouva  Ha  Grâce  alarmJe  à  l'aspect  d'arbres 
qui  étaient  près  d'une  fenêtre  de  la  chambre  où  il  avait  cou- 
ché et  qui,  insista-t-il,  étaient  des  s^ens  qui  regardaient  dans 
la  chambre  ;  et  lorsque  peu  après  on  lui  apporta  unecuv«tte 
d'eau,  une  évidente  horreur  se  jjeignit  sur  ses  traits  à  la  vue 
de  ce  liquide.  En  plusieurs  occasions,  ce  jour-là  et  le  2(5,  les 
symptômes  ne  furent  que  trop  évidents  chaque  fois  qu'il  fut 
présenté  au  duc  quelque  liquide  auquel  Sa  Grâce  ne  tou- 
chait plus  maintenant  qu'avec  une  extrême  r^^pugnance.  Le 
20,  au  diner,  il  av»it  prié  le  lieutenant-colonel  Cockburn  de 
pi-endre  du  vin  avec  lui,  mais  Sa  Grâce  n'eut  pas  plutôt 
porté  la  liqueur  à  ses  lèvres  qu'incapable  de  contrôler  la 
violence  du  mal  il  remit  son  verre  sur  la  table  en  disant  : 
'•  N'est-ce  pas  trop  ridicule  ?  Allons  !  je  le  boirai  quand  je 
n'y  penserai  pas."  Le  soir  du  même  jour  on  envoya  cher- 
cher un  aide-chirurgien,  (le  seul  médecin  qu'il  y  eut  dans 
les  environs)  qui  le  saigna,  et  Son  Excellence  se  trouva  ap- 
paremment si  soulagé  par  l'opération  qu'il  se  leva  de  bon 
matin  le  lendemain  et  proposa  de  t  raver»er  le  bois  de  Eich- 
moud  à  pied  jusqu'à  la  colonie  qui  avait  récemment  été  bap- 
tisée du  nom  de  son  illustre  fondateur,  lequel  était  mainte- 
nant à  la  veille  de  l'immortaliser  par  la  catastrophe  de  sa 
mort. 

Dans  le  bois,  s'étant  mis  à  courir  en  entendant  japper  un 
chien,  on  eût  de  la  peine  à  le  rejoindre,  et  quand  la  bande 
arriva  à  la  lisière  du  bois,  le  duc,  à  la  vue  d'une  eau  sta- 
gnante quelconque,  s'élança  par-dessus  un»  clôture  et  se 
précipita  dans  une  grange  voisine  où  ses  compagnons  terri- 
fiés le  suivirent  avec  emj) ressèment.     Le  paroxysme  de  sa 
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maladie  utait  maintenant  à  son  apogiîe.  Ce  fut  presque  un 
miracle  que  Sa  Cirâce  no  mourût  pas  dans  la  grange  ;  on  \e 
transporta  avec  peine  à  une  misirable  chaumière  du  voisina- 
ge, et  de  bonne  heure,  le  matin  du  fatal  28,  le  duc  de  Rich- 
mond  expira  dans  les  bras  d'un  tidèlo  Suisse  qui  n'avait  ja- 
mais quitta  un  instant  son  bien-aimé  maître. 

Pendant  que  le  duc  était  dans  cette  misérable  cabane  de 
rondins,  la  raison  reprit  parfoit  chez  lui  son  empire,  et  Sa 
Grâce  profita  de  ces  intervalles  lucides  pour  écrire  à.  lady 
Mary  Lennox,  une  lettre  dans  laquelle  illui  rappelait  qu'un 
jour  (il  y  avait  cinq  mois  de  cela)  s'étant  fait  une  entaille 
au  menton  en  so  rasant,  dans  une  chambre  du  château 
Saint-Louis,  il  avait  voulu  faira  lécher  la  blessure  par  un 
chien  fa%^ori  de  la  maison  qui  se  trouvait  là,  et  que  c«  chien 
l'avait  mordu  au  menton. 

Le  souvenir  de  cette  circonstance  ne  faisait  que  trop  pres- 
sentir au  duc  le  sort  qui  l'attendait,  vu  que  le  chien  en 
question  avait  été  par  la  suite  atteint  de  la  rage,  et  c'est 
pourquoi  dans  sa  lettre  à  lady  Lennox,  Sa  Grâce  exprima 
la  conviction  que  sa  maladie  était  l'hydrophobie  (chose  qui 
!?emble  ne  pas  faire  le  moindre  doute). 

Le  due  traça  la  ligne  de  conduite  que  ses  enfants  de- 
vaient suivre  dans  la  pénible  situation  oii  ils  allaient  se 
trouver  à  son  décès,  et  l'on  dit  qu'il  demanda  a  être  enterré 
à  Québec,  sur  les  remparts,  comme  un  soldat,  pour  rester  là. 

Les  souffrances  du  duc  étaient  extrêmes*  ;  cependant  l'es- 
prit chez  lui,  dominait  l'agonie  du  corps.  Il  enjoignit  au  co- 
lonel Cockburn  de  ne  plus  faire  attention  à  ses  ordres,  "  car 
vous  voyez  à  quel  état  je  suis  réduit,"  ajouta- t-il.  Pendant 
un  paroxysme  de  douleur  il  s'écria:  "  Fi  !  Richmond,  ti  donc  ! 
Charles  Lennox,  endures  tes  souffrances  comme  un  hom- 
me !  "  Il  mourut  peu  après,  le  28,  et  sa  déjwuille  mortelle  ar- 
riva à  Montréal  le  30,  jour  auquel  il  avait  été  annoncé  qu'il 
tiendrait  un  lever.'' 


—  115  — 

Dans  l'histoire  du  Dr  King^^ford  (vol.  IX,  \^.  182)  se 
trouve  UQ  récit  qui  s'écarte  un  peu  de  ce  qui  précède, 
mais  les  deux  narrations  ne  diffèrent  pas  essentiellement. 
D'autres  historiens  mentionnent  le  fait  de  la  mort  sans  en  dé- 
crire les  circonstances  particulières. 

DOIÎIJLAS    BRriINER 

Vu  i)retre  médecin.  (IV,  IX,  509.)— M.  Pierre- 
Joseph  Compain,  qui  mourut  curé  à  Saint-Antoine  deCham- 
bly  en  1806,  avait  la  réputation  d'être  un  excellent  méde- 
cin. Il  avait  étudié  cet  art  à  ilontréal  sous  le  docteur 
Feltz,  chirurgien-major  des  troupe.s.  Il  avait,  dit-on,  un 
remède  infaillible  pour  guérir  les  cancers.  Le  16  octobre 
1795,  il  proposait  à  M.  Plessis,  alors  curé  de  Québec,  de 
faire  connaître  son  secret  pour  traiter  les  maladies  si  le  cler- 
gé voulait  bien  lui  paj'er  une  pension.  "  Je  possède,  di.sait-il, 
un  secret  utile  à  l'humanité.  Une  foule  d'indigents  accourt 
à  moi  et  ma  cure  est  pauvre.  Qu'on  me  promette  d'avoir  une 
aide  de  la  législature  ou  qu'on  n^e  paye  une  jjensiou  et  je 
livrerai  mon  secret  ".  Dans  une  autre  lettre  il  disait  encore  : 
"  Je  ne  veux  point  m'enrichir,  mais  si  je  livre  mon  secret  les 
docteurs  s'en  empareront  et  ils  feront  payer  les  pauvres- 
L'argent  que  je  ferai,  je  le  donnerai  »ux  pauvres." 

Vojez  dans  la  Gazette  de  Québec  du  mois  de  mars  1799, 
No  1766,  une  annonce  de  M.  Compain,  où.  il  dit  qu'il  guérit 
des  chancres.  J.  E.  E. 

Les  Meurons  et  les  Wattevilles.  (IV,  IX,  512.) — 
Ces  deux  régiments,  composés  de  troupes  suisses,  officiers  et 
soldats,  portaient  chacun,  comme  c'était  alors  l'usage,  le 
nom  de  leur  colonel. 

En  garni.son  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  au  service 
de  la  Hollande,  elles  ne  vinrent  à  Malte  qu'après  l'occupa- 
tion du  Cap  par  l'armiie  anglaise  en  1806. 
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A  leur  passage  en  Aiiiçleterre,  en  route  ]iour  le  Canada, 
on  adjoignit  à  leur  elTectif  leis  prisonniers  français  qui  vou- 
lurent bien  accepter  le  service  aux  colonies,  en  ifohange  de 
leur  confinement  sur  les  ])ontons  ou  dans  les  forteresses  ; 
mais  à  la  condition  express^'ment  convenue  de  part  et  d'au- 
tre, de  ne  jamais  les  obliger  à  porter  les  armes  contre  la 
France. 

Quelques-uns  de  ces  soldats  si  étrangetnont  rendus  à  la 
liberté,  s'établirent,  le  terme  do  leur  engagement  expirô, 
sur  divers  point»  de  la  province,  et  firent  des  souches  de 
Canadiens. 

Nous  nous  rapiécions  qu'en  1869,  à  l'occasion  de  la  fête 
du  15  août,  nous  nous  rendions  à  Napierville,  en  compagnie 
du  vice-eon.sul  de  France  à  Montréal,  feu  le  Dr  Picault, 
porter  trois  mcdailles  de  Sainte- Iltlène,  venues  du  ministère 
de  la  guerre  à  l'adresse  de  trois  vieux  braves  anciens  soldats 
du  régiment  de  Meuron. 

Ces  soldats,  devenus  laboureurs,et  dont  le  plus  jeune  avait 
Y3  ans,  reçurent  cette  distinction  avec  un  indicible  atten- 
drissement. Ils  riaient  et  pleuraient  à  la  fois,  examinant  le 
revers  et  la  face  de  la  médaille  ;  et  tous  ti-ois  comme  aux 
grands  jours  de  victoire,  crièrent  :  Vive  l'Empereur. 

AuCillSTE    ACHINTRE 

Le  l'egimeut  de  Carignan.  (IV,  XI,  531.) — Le 
régiment  de  Carignan  nous  a  laissé  quelques  uns  de  ses  sol- 
dats vers  l'anuie  167U.  Si  l'on  supjiose  que  l'un  de  ces  hom- 
mes était  alors  âgé  de  vingt  ans,  il  aurait  eu  cent  six  ans 
l'année  où  Montcalm  écrivait.  Cela  me  parait  fort.  Je  ferai 
observer  que  les  gens  du  siècle  dernier  rangeaient  sous  le 
nom  de  Carignan  tous  les  militaires.  Ainsi  le  patriarche 
de  la  Baie  Saint-Paul  doit  avoir  appartenu  aux  cinq  ou  six 
compagnies  d'infanterie  qui  arrivèrent  de  1684  ii  1700,  les- 
quelles n'avaient  aucun  rapport  avec  le  régiment  de  Cari- 
gnan retourné  en  France  avant  1670. 

Benjamin  Sulte 
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Au  temps  des  l'echauds.  (IV,  XI,  542.) — Dans  le 
temps  des  églises  non  chauHVes,  un  vieux  curé  d'en  bas 
de  Québec,  avait  entouré  son  autel  d'une  cloison  vitrée. 
Ce  compartiment  était  ch:iutt'.-. 

Le  brave  homme  y  avait  ménagé  une  ouverture.  A  cha- 
que Dominus  Vohlsciim.  il  ouvrait  gravement  sa  fenître, 
chantait  magistralement  les  paroles  liturgiques  et  continuait 
le  saint  office,  après  fermeture  hermétique  de  la  fenêtre. 
Il  était  vu  pleinement  du  pieux  auditoire  sans  pourtant 
jsoutfrir  do  l'incommodité  de  vingt  degrés  au-dessous  de  zJro. 
Les  prônes  et  sermons  devaient  être  courts  à  cette  époque, 
et  l'éloquence  de  ces  bons  curJs  ne  devait  pas  taire  dormir 
les  fjem  debout.  F.  L.  L.  A. 

/  La  harangue  de  SalabeiTy.  (IV,  XII,  558.) — La 
harangue  du  colonel  de  Salabcrry  telle  que  reproduite  dans 
les  Recherches  Historiques  (V,  p.  85)  m'a  été  transmise  et 
rapportée  par  mon  père,  lieutenant  sous  Salaberry  à  la  ba- 
taille de  Châteauguay. 

Au  nombre  de  plusieui"s  articles  que  j'ai  publiés  en  1879, 
à  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  et  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  mort  du  héros  de  Châteauguay, 
pour  engager  le  gouvernement  fédéral  à  élever  un  monu- 
ment au  grand  soldat,  se  trouvaient  les  lignes  qui  suivent 
(article  du  31  janvier  1879)  ; 

"  Mon  père,  qui,  en  1812  et  à  Cliâteauguay,  combattait 
comme  lieutenant  à  côté  du  colonel  de  Salaberry,  lui  fut 
toujoui-s  dévoué  et  attaché  dans  la  suite.  Pour  lui  le  vain- 
queur de  Châteauguay  était  un  second  Xapoléon,  une 
es])èce  de  dieu  !  Il  fut  toujoui"s  son  ami  fidèle,  et  après  sa 
mort,  il  fut  l'ami  intime  de  sa  famille.  Combien  de  fois  n'a- 
t-il  pas  manifesté  son  vif  mécontentement  contre  l'ingratitu- 
de des  Canadiens  et  des  autorités  gouvernementales,  parce 
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qu'Os  n'élevaient  point  un  monument  au  colonel  de  Siiia- 
berry  !  Dans  un  moment  où,  devant  plusieurs  personnes,  il 
parlait  de  la  bataille  de  Châteauguay  avec  un  enthousiasme 
bien  légitime,  il  ajouta  : 

" — Si  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  ou  qui  suçaient  béate- 
ment le  lait  du  sein  de  leur  mère,  lorsque  nous  nous  bat- 
tions à  Châteauguay,  et  qui  sont  peut-être  aujourd'hui  au 
tiuion  des  aft'aires  du  paj's,  avaient  été  avec  nous,  ils  aime- 
raient à  se  rappeler  et  à  conserver  le  souvenir  du  comman- 
dement donné  par  notre  brave  colonel  avant  la  bataille  : 
"  Voltigeurs  !  s'écria-t-il,  l'armée  américaine  est  sur  nos 
talons  ;  mais  il  faut  l'arrêter  dans  sa  marche  ou  mourir  1 
Que  chaque  balle  abatte  un  ennemi,  et  malheur  îi  celui  qui 
manquera  ou  perdra  sa  poudre,  car  mon  sabre  lui  fera  sau- 
ter la  tête  !  Clairons  !  faites  un  bruit  d'enfer,  adn  que  les- 
Américains  nous  croient  en  grand  nombre  et  qu'ils  sout 
tombés  dans  une  embuscade.  Officiers,  faites  votre  devoir  ! 
ordonnez  à  vos  soldats  de  faire  un  feu  roulant,  et  vive  la 
Vieille  Angleterre  !  " 

■'  Voilà  comment  parla  notre  commandant.  Oh  !  je  le  ré- 
pète, si  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  nos  destinés  voulaient  faire 
appel  à  leur  patriotisme,  et  s'il»  pouvaient  apprécier  le  dé- 
vouement héroïque  de  trois  cents  soldats  décidés  à 'se  faire 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  livrer  le  chemin  à  l'en- 
nemi, ils  auraient  honte  de  leur  apathie  et  ils  élèveraient  un 
monument  au  héros  de  Châteauguay,  puis  une  pierre  com- 
lûémorative  à  ses  compagnons  d'armes." 

Enfin,  ce  n'est  que  vingt  ans  après  cet  appel  et  protesta- 
tion que  le  gouvernement  a  fait  ériger,  en  1895,  à  Château- 
guay', un  monument  incomplet  et  qui  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Loi'S  de  l'inauffu ration  de  ce  monument,  Sir  A. -P.  Caron, 
auquel  j'avai«  passé  le  discours  du  colonel  de  Salaberry,  ne 
l'a  pas  récité  absolument  dans  toute  sa  teneur. 
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C'est  sous  hi  dictée  de  mou  père  que  j'ai  pris  note  du  corn- 
tuandement  plus  haut  cité  que  je  crois  ridule,  absolument 
authentique,  et  voici  pourquoi  :  après  la  guerre,  mou  père 
visitait  souvent  le  colonel  de  Salaberry  ;  il  est  plus  que 
probable  qu'au  cours  de  la  conversation  il  a  dû  s'assurer  du 
mot  à  mot  des  paroles  vibrantes  qui  ont  été  prononcées  par 
son  brave  commandant,  avant  la  bataille. 

C.-A.-M.  Globensky 

Sir  Allai!  MacNab.  (Y,  I,  560.)— On  ignore  généra- 
lement que  la  temme  de  Sir  Allan  Alacî^ab  et  ses  deux  seuls 
enfants,  madame  Daly  et  la  comtesse  d'Albei-male,  étaient 
catholiques.  Le  comte  d"Aîbermale  se  lit  catholique  et  une 
■de  ses  tilles  religieuse.  M.  Daly  et  son  père.  Sir  Dominique 
Daly,  étaient  aussi  catholiques. 

J'ai  bien  connu  feu  sir  Allan  Macîîab qui  m'honora  même 
•de  quelqu'anùtjé.  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  eu  d'abord  de  fortes 
préventions  contre  les  Canadiens-Fi-ançais  qu'il  considérait, 
^ilors,  tous  comme  des  rebelles  ;  mais  je  puis  assurer  que  ses 
préventions  avaient  considérablement  diminuées  sinon  en- 
tièrement disparues  dès  185t). 

L.-X.  Casault 

L'"  Enfant  Terrible."  (V,  1, 564.)— Je  ne  sais  à  quelle 
•date,  ni  dans  quelles  circoustances,le  nom  d'Enfant  Terrible 
fut  donné  à  J.-B.-Erie  Dorion.  11  parait  toutefois  que  c'est 
au  célèbre  Joseph  Cauchon  que  revient  l'honneur  ou  la  res- 
ponsabilité d'avoir  donné  au  fougueux  tribun  un  qualifica- 
tif aussi  caractéi'islique  et  ayant  eu  une  aussi  grande 
vogue. 

Ce  pauvre  Dorion  se  Tétait  un  peu  attiré  quand  il  se  dé- 
crivait lui-même  dans  les  quelques  lignes  rimées  suivantes 
publiées  en  1844  : 
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Je  suis  un  petit  garçon 

Tout  court  et  qui  n'est  pas  long. 

Et  qui  ne  pense  pas  de  loin  ; 

Mais  qui  s'apperçoit  très  bien 

De  tout  le  peu  qui  se  passe 

Et  de  ce  qui  se  repasse. 

Hélas  !  je  suis  tout  petit 

Comme  un  mauvais  Esprit  ; 

Mais  pour  paraître  plus  grand 

Je  veux  qu'on  m'appelle  Gros- Jean. 

Le  résumé  de  ces  quelques  vers,  pas  très  riches  en  rimes, 
n'est-il  pas  Enfant  Terrible  ? 

Après  une  carrière  des  plus  mouvementées  J.-B.-Eric 
Dorion  mourut  à  L'Avenir,  comté  de  Drummond,  le  1er 
novembre  1866. 

Le  matin  do  ce  jour  m 'morable,  pendant  que  M.  Dorion 
était  occupé  û,  sa  toilette,  sa  plus  jeune  enfant,  Olympe, 
s'approchant  de  lui,  lui  dit  avec  naïveté  :  " — Papa,  tu  vas 
mourir  aujourd'hui." 

Le  père  sourit  avec  bonté  en  lui  répondant  :  " — Non, 
chérie,  ne  crains  rien." 

Mais  l'enfant  insista,  répétant  avec  assurance  :  " — Je  te 
le  dis,  papa,  tu  vas  mourir  aujourd'hui." 

Madame  Dorion  fit  taire  la  jeune  projjhétesse  et  l'emmena 
dans  une  autre  chambre. 

Le  midi,  au  diner,  la  petite  Olympe  répéta  encore  la  même 
assertion  avec  plus  d'assurance  que  jamais. 

M.  Dorion,  qui  avait  quelques  eftets  à  la  station  de  Eich- 
raoud,  partit  après  diner,  vers  deux  heures,  pour  les  aller 
chercher. 

A  peine  arrivait-il  au  pont  couvert,  à  Ulverton,  qu'il  se 
sentit  frappé  mortellement  :  M.  Dorion  avait  une  maladie  de 
cœur. 

Il  appela  à  son  secours. 
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M.  Charles  McCafirey  accoarut  et  M.  Dorion  demanda 
•d'être  reconduit  au  plus  vite  à  L'Avenir. 

Quand  on  vit  revenir  si  tôt  la  voiture,  quand  on  vit  M. 
Dorion  |)ouvant  à,  peine  se  tenir  assis,  ce  fut  un  émoi  géné- 
ral dans  le  village  et  il  sJtablit  un  courant,  uue  processiou 
de  çitoyeHs  anxieux  do  voir  ce  qui  était  survenu. 

il.  Dorion  fut  descendu  de  voiture  par  .VI.M.  Moise  Char- 
pentier et  Esdras  Dionne. 

Madame  Dorion  était  au  désespoir. 

" — No  pleure  donc  pas  !  Ce  n'est  i-iea  !  "  furent  lesdornié- 
res  paroles  qu'il  prononça. 

On  courut  chercher  le  m'decin.  liais  la  science  devait 
.être  de  nul  secours. 

Dans  ce  moment  do  surexcitali-m,  personne  ne  songeait 
au  prôtre,  et  mon  Dieu  !  c'était  bien  le  médecin  le  plus  né- 
cessaire -à.  cette  heure. 

M.  Gouin,  curé  de  L'Avenir,  fut  averti  par  sa  servante 
que  M.  Dorion  se  mour»it.  Que  faire  ? 

Les  amis  de  M.  Dorion  étaient  autour  de  son  chevet  et 
personne  demandait  le  curé  !  Voulait-on  établir  auprès  du 
mourant  une  barrière  infranchissable.  Il  me  semble  que  ce» 
pens  'es  durent  se  présenter  i  M.  Crouin  ;  mais  le  creur  de 
prêtre,  le  zélé  de  la  foi,  le  dévouement  du  pasteur  le  com- 
mandent ;  il  court,  il  vole  vers  cette  brebis  qui  voulait  reve- 
nir au  bercail,  mais  agonisante  et  incapable  d'appeler  le  pas- 
teur. Le  médecin  déclare  que  le  cceur  bat  encore,.que  la  vie 
n'est  pas  éteinte  et  M.  Gouin  prononce  sur  la  tête  du  mori- 
bond les  paroles  sacramentelles  que  Dieu  a  donné  à  ses  mi- 
nistres, à  ses  prêtres,  le  droit  de  prononcer,  les  paroles  de 
l'absolution. 

Il  s'apprêtait  à  administrer  l' Extrême-Onction,  il  avait 
fait  l'onction  générale,  quand  le  médecin  déclara,  par  un 
g«ste  significatif,  que  l'agonie  avait  déjà  cessé. 
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Les  portes  de  l'ûternité  venaient  de  s'ouvrir  pour  cette 
âme  :  elle  était  devant  Dieu  ! 

Ainsi  mourut  i  4.30  heures  de  l'après-midi,  cet  homme 
fameux,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  M. 
Dorion  eut  les  honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique  ! 

Voici  la  raison,  et  elle  justilie  amplement  M.  le  curé 
Gouin  d'avoir  permis  l'inhumation  suivant  les  rites  de  l'E- 
glise Catholique. 

¥.11  octobre  1800,  Mgr  Laflèche,  alors  coadjuteur  du  dio- 
cèse, vint  prêcher  une  grande  retraite  à  L'Avenir. 

51.  Dorion  ensuivit  les  exercices  avec  attention  et  res- 
pect. 

Vers  la  fin  de  la  retraite,  le  prt-dicateur  se  rendit  aujirî-s 
de  lui,  à  titre  d'ami  et  d'ancien  co-paroissien,  tous  deux 
étant  nés  à  Sainte- Anne  de  la  Pérade. 

11  fut  reçu  poliment  et  avec  égard  ;  il  ne  fut  nullement 
question  de  religion  dans  cette  premiùre  entrevue. 

Le  lendemain  matin,  Mgr  fit  une  seconde  visite  comme 
prêti'e  afin  de  tenter  un  suprême  eil'ort  pour  ramener  à  la 
pi'atique  de  sa  religion  d'enfance,  cette  âme  dei^uts  long- 
temps éloignée  des  sacrements. 

M.  ])orion  déclara  qu'il  désirait  se  convertir.  Mgr  mit 
deux  conditions  : 

Se  démettre  de  la  Sociâté  de  l'Institut  Canadien. 

— Ce  n'est  pas  diiiicile,  dit  M.  Dorion,  depuis  trois  ans  je 
n'y  ai  pas  mis  les  pieds. 

Rétracter  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise  et  les  prêtres. 

— Le  prêtres  m'ont  attaqué,  répondit  M.  Dorion,  et  il  fal- 
lait me  défendre. 

Mgr  lui  lit  com2irendre  que  les  prêtres  étaient  forcés  par 


—  123  — 

leur  devoir  de  parler  comme  ils  l'avaient  fait,  qu'il  avait 
avancé  des  thcories  contraires  aux  doctrines  et  aux  ensei- 
gnements de  l'Kglise  ;  que  les  prêtres  avaient  combattu 
ses  principes,  mais  sans  animosité  pei-sonnelle  contre  lui. 

M.  Dorioii  donna  pour  excuse  son  défaut  d'instruction. 

yigr  lui  lit  doucement  remarquer  qu'il  aurait  dû  étudier 
un  i)eu  plus  s'rieuseraent  les  questions  religieuses  qu'il  avait 
traitées  dans  ses  Lcrits  et  ses  discoure.  Sa  Grandeur  lui  indi- 
qua même  de  quelle  manière  cette  rétractation  devait  être 
faite:  M.  Dorion  d.'clarerait  qu'il  rétractait  tout  ce  qu'il  avait 
dit  et  écrit  de  contraire  aux  doctrines  et  enseignements  de 
l'Eglise  Catholique,  qu'il  entendait  continuer  à  servir  son 
paj's  dans  la  vie  publique  tout  en  s'engageant  d'avance  à,  se 
soumettre  aux  doctrines  et  aux  enseignements  de  la  dite 
Eglise. 

M.  Dorion  lui  n'pondit  : 

— Puisque  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  je  veux  me 
réconcilier  avec  Dieu  ;  j'y  pense  depuis  longtemps,  je  sais 
qu'il  faut  avant  tout  sauver  son  âme.  Mais  je  veux  faire 
cela  comme  il  faut  et  prendre  le  temps  nécessaire  ;  j'irai 
à  Montréal,  je  ferai  une  retraite  et  ferai  ma  conversion. 

Mgr  l'encouragea  dans  ses  bous  sentiments,  lui  recomman- 
da de  faire  les  choses  bien  et  surtout  de  ne  pas  trop  retar- 
der, vu  qu'il  pouvait  mourir  subitement,  car  il  connaissait 
■  la  maladie  de  cœur  dont  M.  Dorion  était  affecté. 

M.  J  >orion  est  donc  mort  catholique. 

J.-C.  Saint-Amant 

Le.s  ancêtres  de  Mgr  Begin.  (V,  III,  587.) — 
"  Louis  Bégin,  baptisé  163(5,  tils  de  Jacques  et  d'Anne  Me- 
loque,  de  Liénard,  évêché  de  Lizieux.  "  Dictionnaire  Géné- 
alogique, I.  p.  37). 

La   lecture   Liénard   ou   Liénart  sur  les    registres  pa- 
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roissiaux  do  catholicité  doit  être  bonne.  C'est  une  forme  qui 
se  rencontre  dans  tous  nos  vieux  actes.  Saint-Liénart  e-t 
Saint-Léonard  dt'signent  le  même  bienheureux  et  la  même 
paroisse  consacrée  à  ce  saint.  Leonardtis  a  donné  Liinard, 
de  même  Leodebardus  (abbé  de  Saint- Aignan)  a,  donné  Sai?it- 
Liébaut,  et  Leodebaldus,  moine  de  Marmouiier,  a  donné 
Liébard  ;  Leodegariui,  Liéger  et  Léger.  Il  y  a  donc  Hou 
d'accepter  la  lecture  du  Dictionnaire  Généalogique. 

Dans  tout  le  diocèse  de  Lizieux,  il  n'y  avait  qu'une  église 
consacrée  à  saint  Léonard,  c'est  l'église  de  Saint-Léonard  di? 
Honfleur,  ma  paroisse  natale. 

Conduit  par  le  goût  do  rechercher  tes  traces  du  passé, 
j'ai  dépouillé  tous  les  registres  de  l'état  civil  de  Hontleur,  et 
la  majeure  partie  des  archives  de  cotte  ville.  Ce  travail  m'a 
fourni  la  copie  des  actes  de  baptême  des  ancêtres  de  Sa 
Grandeur  Mgr  L-N.  Bégin,  archevêque  de  Québec.  Voici 
quelques  uns  de  ces  actes  : 

12  janvier  1621  :  baptême  de  Nicolas  Champaigne,  fils  de 
Eichard  Champaigne  et  de  Marguerite  Bégin. 

1er  septembre  1G24  :  baptême  de  Jean  Bégin,  fils  de  Jac- 
ques Bégin  et  d«  Diane  Melogue.  Parrain,  Jean  LeTac,  de 
la  paroisse  d'Ablon  ;  marraine,  Jeanne  Melogue.  (Le  nom, 
propre  ou  de  famille  Melogue  a  plus  tard  subi  une  altéra- 
tion et  il  a  été  écrit  Melocque  dans  les  actes  notariés  du  dix- 
septième  siècle). 

12  avril  1625  ;  décès  et  inhumation  de  Louise  Bégin,  de 
la  paroisse  de  Saint-Léonard. 

28  septembre  1631  .•  "  Du  28  septembre  1631  a  esté  bap- 
tisé Loys,  fils  de  Jacques  Bégin  et  de  Diane  Melogue,  ses- 
père  et  mère.  Son  parrin  Loys  Langlois,fiU  de  Jacques: 
la  marrine  Genefiefve  Delamare femme   de  Jean  LeTac." 
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(C'est  par  mjgarde  que  Mgr  Tanguay  a  fait  naître  Louis 
Bégin  en  l'année  llîSG). 

3  septembre  UJ32  :  baptême  de  Jacques  Bégin,  fils  de 
Jean  Bôgin  et  do  Jacqueline  Jeanoe. 

21  septembre  1632  :  bapt^îme  do  Guillaume  Bégin,  fils  de 
Nicolas  Bégin  et  de  Eachel  Poisson. 

17  septembre  1G34  :  "  Du  dimanche  dix  septiesme  jour  de 
septembre,  mil  six  cent  trente  quatre,  ung  enfant  masle 
pour  Jacques  Bégin  et  Diane  ilelogue,  père  et  mèr«,  nom- 
mé Jacques,  par  Jacques  Cécire,  écuyer,  sieur  du  Bocage, 
et  Rachel  Poisson,  marraine." 

14  juillet  1635  :  A  esté  baptisée  Marie,  fille  de  Jean  Bégin 
et  de  Jacqueline  Jeanne.  Le  parrin  Jacques  LeBourg,  la 
marraine  Marie  de  l'Omosne. 

21  octobre  1635  :  baptême  de  Jacqueline,  fille  de  Guillau- 
me Bégin  et  de  Catherine  de  l'Omosne,  ses  père  et  mère. 

26  «décembre  1636  :  •'  Du  vingt  sixième  jour  de  décembre 
u  esté  baptisée  Jeanne  Bégin,  tille  do  Jacques  Bégin  et  de 
Diane  ^[elogue,  père  et  mère.  Le  parrin  Xicolas  Bégin. 

17  février  1643  :  baptême  d'Ambroise,  fille  do  Guillaume 
Bégin  et  de  Catherine  de  l'Omosne,  ses  père  et  mère. 

10  septembre  1658  :  baptême  d'Anne  Bégin,  fille  de  Guil- 
laume Bégin  et  d'Anne  Matière. 

2  septembre  1663  :  baptême  de  Jacques  Bégin,  fils  de 
Guillaume  Bégin  et  d'Anne  Matière." 

La  petite  Tille  de  Honfleur  est  ti-ôs  honorée  d'avoir  été  le 
berceau  de  la  famillo  du  distingué  archevêque  actuel  de 
Québec.  Les  Honflcurois  espérant  qu'un  jour  ils  auront 
l'honneur  de  saluer  son  passage  au  milieu  d'eux. 

Charles  Bréarp 
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Las  Ordres  du  Koi.  ( I  Y,  XI I,  545.)— Quelque  part 
daus  ses  ouvrages,  M.  l'abbi  Daniel  dit  que  Reni,  baron  de 
Portneuf,  était  chevalier  de  l'Ordre  de  Saiat-ilichel. 

Bibaud,  dans  son  Mimorial  des  honneurs  étrangers  confé- 
rés à  des  Canadiens,  en  voulant  corriger  M.  l'abbé  Daniel, 
commet  une  erreur  assez  grave.  "  Eené,  baron  de  Portneuf, 
dit-il,  fut  chevalier  do  l'Ordre  du  Roi,  et  non,  comme  le  dit 
l'abbi  Daniel,  de  l'Ordre  de  Siiint- Michel  ;  ce  fut  son  frère 
le  sieur  do  Fortel,  qui  n'était  pas  de  la  Nouvelle-France." 

Or,  l'ordre  de  Saint- Michel  et  l'ordre  du  Roi  étaient  une- 
seule  et  même  association  désignée  sous  deux  noms  diffé- 
rents. On  qualifiait  l'ordre  de  Saint-Michel  d'ordre  du  Roi 
parce  qu'il  était  conféré  par  le  roi  seulement. 

L'ordre  de  Saint-Michel  fut  fondé  le  1er  août  14o9  par 
TiQuis  X[,  qui-  te  destina  aux  seigneurs  de  la  cour  dont  il 
voulait  avoir  l'appui. 

Le  nombre  des  chevaliers  de  Saiat-Michel  d'abord  fixé  à 
36,  augmenta  beaucoup  dans  la  suite,  ce  qui  fit  tomber  l'or- 
dre dans  le  discrédit. 

En  1588,  Henri  III  joignit  l'ordre  de  Saint-Michel  à  celui 
du  Saint-Esprit.  Dès  lors,  ou  désigna  les  chevaliers  deSaint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  bous  le  nom  de  chevaliers  dos 
Ordres   du  Roi. 

Aboli  en  1789,  l'Ordre  de  Saint-Michel  fut  ressuscité  par 
Louis  XVIII,  le  1(J  novembi'e  18 lu,  et  destiné  à  récompen- 
ser ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres,  les  arta  et  les 
sciences. 

L'ordre  de  Saint-Michel  cessa  d'e.xistcr  en  1830. 

Le  baron  de  Portneuf,  son  frère,  le  sieur  de  Fortelle,  ot 
Ejnmanuel  le  Borgne  de  Bellisle,  seigneur  de  Port-Royal^ 
sont,  croyons-nous,  les  seuls  Canadiens  qui  aient  fait  partie 
de  l'ordre  de  Saint  Michel.  P.  (t.  R. 
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601 — Lors  de  la  nomination  de  M.  le  grand  vicaire  Ilac•ico't^ 
■de  Montréal,  à  la  haute  dignitL-  de  protonotaire  apostolique, 
■des  journaux  ont  annoncé  que  les  seuls  Canadiens  élevts  à 
•cette  dignité  étaient  Mgrs  Marois,  Lafiamrae,  Hamel,  Pa» 
■quet,  Routhier  et  Eitchot.  N'y  a-t-il  pas  eu  d'autres  Cana- 
■dicus  qui  ont  été  nommés  protonotaires  apostoliques  ? 

CCRÉ 

C02 — Dans  le  Journal  de  Sanguinet  on  lit  que  le  corps  de 
Montgoœery  fut  enterré  avec  celui  de  son  aide-de-camp 
'•  devant  la  )5orto  du  bourreau  ".  Ce  passage  ne  îaisse-t-il 
pas  entendre  que  Eadclifle  n  est  pas  le  premier  bourreau 
attitré  au  Canada  ?  Qu'en  pensez-vous  ?  Eio 

603 — Les  registres  paroissiaux  de  Memramcook,  commen- 
cés en  1781  par  M.  l'abbé  Thomas-François  LeEoux,  pre- 
mier prêtre  résident,  et  continu.'s  par  lui  jusqu'à  sa  mort, 
puis  par  M.  Power  de  17114  à  1803,  et  ensuite  par  M.  Ciquard 
de  1803  à  1806,  ont  été  emportés  dans  la  province  de  Qué- 
bec par  quelqu'un  des  anciens  curés  de  Memramcook.  Ils  y 
sont  encore.  Mais  où  ?  Je  l'ignore.  Je  serais  donc  très  rc' 
couuaissaut   à  celui  qui  pourrait  me  renseigner  sur  ce  sujet, 

P.  P.  G. 

604 — On  a  beaucoup  glosé  autrefois  sur  le  nom  du  juge 
VuUière  do  Saint-RJal.  On  a  été  jusqu'à  affirmer  qu'il  avait 
ajouté  lui-même  ce  nom  de  Saint-Eéal  il  son  nom  de  famille 
Vallière.  Qu'en  sait-on  au  juste  ?  E.  G.  O. 

605 — Quelle  est  la  date  de  l'inauguration  du  pont  Victo- 
ria, qui  reiie  la  rive  sud  du  Saint-Laurent  à  l'île  de  Mont- 
réal ?  Le  prince  de  Galles  vint-il  au  Canada  spécialement 
pour  cette  grande  circonstance  ?  lox. 
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605 — L'histoire  du  '•  Chien  d'Or  "  m'a  toujours  parue 
quelque  peu  obscure.  Connait-on  aujourd'hui  la  véritable 
raison  qui  eniijagea  le  capitaine  de  Repentigny  à  tuer  le 
bourgeois  Philibert  ?  Eob. 

607 — En  quelle  année,  le  bureau  de  poste  actuel  de  Qué- 
bec a-t-il  été  ouvert  ?  Où  était-il  avant  cette  époque  '? 

Fact. 

608 — Pans  son  admirable  Légende  (Fun  Peuple,  Fréchette 
nous  fait  assister,  par  un  soir  humide  et  triste  de  l'autouino, 
à  l'épisode  émouvant  de  la  reddition  du  général  de  Lévis. 
loi-s  de  la  capitulation  de  Montréal.  Est-il  bien  prouvé  que 
le  brave  chevalier  de  Lévis  fit  brûler  ses  drapeaux  plutôt 
que  de  les  rendre  ?  Où  cotte  sublime  action  s'cst-clle  passée  ? 
E^t-ee  bien  à  l'île  Sainte-Hélène,  ainsi  que  ledit  le  Dr  Larue 
dans  son  Histoire  populaire  du  Canada  ?  XXX 

609 — Dansleurs  interminables  incursions  sur  le  territoire 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  les  Abénaquis  s'emparèrent,  vers 
le  commencement  du  dix-huitijme  siècle,  d'une  jeune  an- 
glaise du  nom  de  'Wheehvright.  Cette  jeune  captive,  si  je 
ne  me  trompe,  fut  recueillie  parle  marquis  de  Taudreuil, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  Mile  Wheehvright  re- 
tourna-t-elie  dans  son  pays  ?  Amer 

610 — Où  me  procurerais-je  la  liste  complète  des  prCtresque 
la  révolution  française  força  de  venir  chercher  un  refuge 
sur  nos  bords  ?  Comment  se  fait-il  que  l'Angleterre,  si  grin- 
cheuse à  cotte  époque  pour  tout  ce  qui  portait  un  nom  fran- 
çais, ait  laissé  pénétrer  ces  prêtres  dans  notre  pays  '? 


JEAN  CABOT 

l'AK 

L'aubé  J.-L».  BIOAUDOIN 


Le  sujet  de  cette  dissertation  na  pas  le  mérite  de  la  nou- 
veauté'. Que  Ion  ouvre  une  histoire  du  Canada,  le  nom  de 
Cabot  sy  rencontre  dès  les  premières  pages.  Mais  que  de 
variantes  dun  auteur  à  laulre  !^Les  uns  parlent  de  Jean, 
les  autres  ne  voient  que  Sébastien.  Puis  viennent  les  con- 
tradictions sur  les  dates  et  sur  les  coui-ses  aux  plages  incon- 
nues, sur  le  lieu  du  débarquement. 

M.  labbé  Beaudouin  a  voulu  rendre  à  CJsar  ce  qui  ap- 
partient à  César,  et  à  Jean  Cabot  le  juste  tribut  d'hommage 
qu'il  mérite. 

L'histoire-dc  Jean  Cabot  est  jilus  connue  depuis  quelques 
années,  grâce  à  la  découverte  de  documents  ignorés  des 
premiers  historiens  de  l'Améi-icjue  du  Nord,  et  du  Canada 
«n  jiarticulier. 

11  est  possible,  à  l'heure  présente,  de  rectifier  les  ancien- 
nes chroniques  du  seisième  siècle,  principalement  celles  de 
Pierre  Martyr  et  de  Ramusio.  Ces  deux  écrivains  étaient 
amis  de  Sébastien  Cabot.  Les  Décades  de  Pierre  Martyr, 
les  Navigations  et  Voyages  de  EamusiOj  renferment  beau- 
coup d  inexactitudes,  toutes  au  détriment  de  Jean  Cabot, 
que  ces  auteurs  dépouillent,  au  ])rofit  de  Sébastien,  son  tils. 

Notre  siècle  a  rompu  avec  les  vieilles  traditions.  Des  hom- 
mes Sti'ieux  se  sont  mis  à  lœuvre  avec  le  plus  grand  succès. 
En  1S31,  Eichard  Biddle  a  tiré  de  loubli  bon  nombre  de 
documents,  mis  en  lumière  plusieurs  faits  oubliés,  et  rectitié 
des  assertions  inexactes  des  chroniqueurs  du  seizième  siècle. 
Plus  récemment  d'autres  chercheurs,  Nicholls,  Brevoort, 
Steven,  Koll,  d'Avezac,  IIarris.se,  etc.,  ont  traité  le  même 
sujet  et  élucidé  certains  points  se  rapportant  à  l'histoire  de 
Jean  Cabot. 

Jean  Cabot  est  la  onzième  livraison  de  la  Bibliothèque 
Canadienne.  Prix  :  $0.15.  S'adresser  à  Pierre-Georges 
E03',  éditeur,  Lévis. 
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L'abonnement  à  la  Bibliothèque  Canadienne  est  de  une 
PIASTRE  par  série,  plus  douze  centins  pour  frais  de  poste. 
A  cause  de  son  ]n-ix  modique,  il  e.'^t  invariablement  payable 
d'avance. 

PIERRE-GEORGES  ROY,  ÉDITEUR, 

9,  rue  Wolfe,  Lévis. 
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1.  LKGHNDE  IIAGIOGJ^APIIIQUE  {la  Vie) 
11.  LËGEXDE  niSTOllUiVE  (le  Culte.) 
III.  LÉGi'LVDE  ICOXOGItAPillQUË  (te  ^ris.) 
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Père  Paul-V.  Chauland,  des  Fr,-Pr. 

JLe  1er  volume,  La  Légende  Haoiographique,  est  main- 
tenant en  vente. — Format  ijrand  in  octavo. — 800  pages. — 
Papier  puoto-booic  de  80  livres,  le  plus  beau  qui  se  fabri- 
que en  ce  pays. — Plus  {le  200  (deux  cents)  gravures  et  vi- 
gnettes, à  pleines  pages,  ou  intercalées  dans  le  texte'. — 
Travail  typographique  de  tout  premier  ordre. 

Prix  net  :  81.50 
Le  genre  de  l'ouvrage  est  connu.  L"auteur  n'a  pas  eu  de 
"  révvlations."  Il  s'e.st  aussi  dûtié  de  l'imagination,  de  ia 
sienne  comme  de  celle  des  autres,  et  sans  refuser  le  coneoui-s 
que  pouvaient  lui  prêter,  ici  et  là,  la  littérature  ou  même  la 
poJsie,  il  a  surtout  voulu  de  lUtudié,  du  sérieux,  et  autant 
que  possi'ole,  de  l'indiscutable. 

Il  a  fait  Son  livre  non  seulement  pour  le  clergé,  pour  les 
hommes  de  proiession,  ou  ce  qu'on  ap^jelle  les  savants,  mais 
aussi  pour  les  jwi'somies  du  mijude  quelles  qu'elles  soient, 
car  il  les  croit  capables  de  le  comprendre.  Les  notes  latines, 
grecques,  allemandes,  etc.,  n'entrent  pas  nécessairement  dans 
la  lecture,  et  il  reste  pour  le  tout  public,  le  teste  courant, 
aussi  facile  et  simple  que  nous  avons  pu  le  faire. 

Vu  le  poids  du  volume,  son  envoi  j)ar  la  poste  coûte  25 
cents.  On  peut,  si  l'on  aime  mieux,  nàoT^ierV Express,  auquel 
cas,  on  paiera  le  poit  ù  l'arrivée.  Pour  deux  ou  plusieurs 
exemplaires,  l'envoi  se  fera  j)ar  Express  aiix  frais  du  desti- 
•nataire.     L'ouvrage  chez  les  libraires,  se  vend  81.75. 

Les  commandes  et  lettres  chargées  doivent  être  envoyées 
à  l'une  ou  l'autre  des  deux  adresses  suivantes  : 

iOI.  Wm.  Charland&Cie,        E.  P.  Paul.- Y.  Charlaxd, 

47,  rue  Church,  Bominican  Fathers, 

Montréal,  P.  Q.  Lewiston,  (Maine), 

U.S. 
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AXXEE  1S99 
Allant  au  Sud 

EXPEESS  pour  Saint-François,  Mégantic,  Sherbrooke 
Portland,  Boston,  Xew-York,  Etc.,  laisse  Québec  par 
le  bateau  de  2.30  h.  p.  m..  Lévis,  à  2.50  h.  p.  m. 

ACCOiIMODATIO]S'  pour  Tring  (Jet)'  et  Sherbrooke, 
laisse  Lrvis  à  *r.00  h.  p.  m. 

XIXTE  pour  Mégantic  et  Saint-François.  laisse  Ltvis  à 
8.15  a.  m. 

Allant  au  Nord 

EXPEESS  de  Portland,  Boston,  Spiingfleld,  '  New-York- 
Sherbrooke,  arrive  à  Lévis  à  1.20  p.  m.,  à  Québec  i^ar 
le  bateau  de  1.30  p.  m. 

ACCOMMODATIOX  de  Sherbrooke  et  Beauee  (Jet)  arrive 
à  Lvtis  à  7.15  a.  m. 

MIXTE  de  Mégantic  et  Saint-François  arrive  à  Lévis  à, 
6.45  p.  m. 

FEANK  GEUNDY.  J.-H.  WALSH, 

Gérant  Général.  Agent  Général  des  Passagers- 
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Sommaire  de  la  fivraison  de  mai  :  Saint-François-Xavier 
de  Caughnawaga,  l'abbé  J.-G.  Forbes  ;  Les  droits  seigneu- 
riaux, E.  ;  Le  fort  de  Toronto,  Désiré  Girouard  ;  La  prise 
de  Saint-Régis,  Jacques  Viger  ;  Expressions  anciennes, 
Ernest  Gagnon  ;  Le  dernier  rejeton  des  Longueuil,  Auguste 
Achintre  ;  Canton  Rolette,  Montmagnien  ;  Les  lieutenants- 
gouverneurs  de  Gaspé,  N.-E.  Pionne  ;  Le  chant  national 
des  Acadiens,  Benjamin  Suite  ;  L'amiral  de  Brion,  protec- 
teur de  Cartier,  Edoiaard  Goepp  ;  L'Ordonnance  de  lord 
Durham,  J.-O.  Dion  ;  La  "mitaine"  des  puritains,  Gustave 
Ouimet  ;  Le  juge  Vallières  do  Saint-Réal,  F.  J.  Audet  ;  Le 
bureau  de  poste  de  Québec,  E.-T.  Paquet  ;  Manière  d'ap- 
prendre l'histoire  du  Canada,  Benjamin  Suite  ;  Un  tableau 
de  Lebrun,  P.G.  E.  ;  Questions  ;  Publications  du  mois,  etc. 

On  peut  se  procurer  gratuitement  nne  livraison  spécimen 
des  Becherrhes  Historiques,  en  s'adressant  au  directeur  de  la 
revue,  Pierre  Georges  Eoj-,  9,  rue  Wulfe,  Lévis. 
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Th)-ee  thoiisand  eight  hundred  miles  across  Canada,  hy  J.-W.- 

C.  Haldaue — Liverpool — 1S99. 
Bonhomme  :     French-Canadian    Stories    and   Skefches.   by 

Heury-Cecil  Wâish— Toronto,  WiUiam  Briggs— 18:19. 
Femme  ou  Sabre,  par  Gilbert  Parker — Traduit  de  l'anglais 

par  N.  LeVasseur — Québec,  imprimerie  Frank  Carrel 

—1899. 
Le  château  de  Tronjoly,  dernière  résidence  tlu  P.  de  Bonni- 

camjis,  par  M.  l'abbé  Auguste  Gosselin — Ottawa — 1899. 
Une  épisode  de  l'histoire  du  théâtrcau  Canada,  par  M.  l'abbé 

Auguste  Gosselin — Ottawa — 1899. 
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SAINT-FRANÇOIS-XAVIER  DE  CAUGHNAWAGA 

La  première  mission  iroquois^e,  dans  les  environs  de  Mont- 
réal, fut  projetée  dè.s  le  printemps  de  1667,  par  le  P.  Raf- 
feix,  S.  J.,  qui  rencontra  sept  Onneiouts  venus  du  pays  des 
Iroquois,  accom)iagnant  des  missionnaires.  Un  seul  parmi 
eus,  leur  chef,  Pierre  Tonsahoten,  était  chrélien  ;  la  femme 
de  celui-ci,  Kandiakteua,  et  ses  cinq  autres  compagnons 
n'étaient  pa-i  encore  b.iptisé.s.  Le  P.  Rafteix  ollrit  à  Ton- 
sahoten  et  à  ses  compagnons  des  terres  à  Laprairie,  avec 
l'assurance  qu'eux  et  leurs  frères  chrétiens  qui  viendraient 
se  joindre  à  eux  j  trouveraient  les  moyens  de  pratiquer 
sans  entraves  la  religion  chrétienne.  Les  sept  Onneiouts 
acceptèrent.  Mais  avant  de  les  établir  à  Laprairie,  le  P. 
Ratfeix,  ne  sachant  pas  alors  suffisamment  leur  langue,  les 
envoya  à  Lorette,  auprès  du  P.  Chaumonot.  Celui-ci  acheva 
de  les  instruire.  La  femme  et  les  cinq  compagnons  de  Ton- 
sahoten  furent  baptisés  à  Québec,  dans  l'été  de  1668,  par 
Mgr  François  de  Laval.  Le  vénérable  évêque  voulut  met- 
tre la  mission  projetée  de  Laprairie  sous  la  protection  de 
saint  François- Xavier. 

François-Xavier  Tonsahoten  et  ses  compagnons  ne  tardè- 
rent pas  à  venir  se  mettre  sous  la  direction  du  P.  Raffeix,  à 
Laprairie,  non  sans  résister  à  l'invitation  pressante  que  les 
Hurons  de  Lorette  leur  firent  de  demeurer  avec  eux. 

Bientôt,  d'autres  chrétiens  iroquois  des  divers  cantons 
vinrent  s'adjoindre  à  eux. A  l'automne  de  1669,1a  mission  de 
Laprairie  comptait  déjà  5  cabanes  sauvages.En  1670,elle  comp- 
tait 20  flunilk's.    En  1671,  le   P.  Frémin  vint  succéder  au  P. 
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Eaffeix,  et  celui-ci  alla  remplacer  le  premier  au  pays  de» 
Tsonnontouans.  De  cette  même  annce  date  dans  la  mission 
l'établissement  de  la  Confrérie  de  la  Sainte-P'amille.  Deux  ans 
plus  tard,  le  chiffre  des  sauvages  chrétiens  s'élevait  à  300. 
Mgr  de  Laval  les  ^^sita  pour  la  première  fois  au  mois  de  mai 
1676  et  confirma  80  personnes. 

A  Laprairie,  les  Iroquois  n'avaient  pas  de  chapelle  séparée 
des  Français. 

La  mission  est  désignée  dans  les  catalogues  des  Jésuites 
sous  les  noms  de  -'Missio  iroqua^orum  prope  Montem  Reguium" 
ou  "Eesidentia  a  Pratis  (1668)  ",  ou  encore  "  Eesidentia  S. 
Francisci  Xaverii  ad  jjrataStaeMagdaleuie  (1672)".  Aujour- 
d'hui, nos  sauvages  ajijjellent  la  j)rcmière  station  de  leur 
mission  :  Kcntake,  c'est-à-dire  à  la  Prairie. 


En  juillet  1676.  la  nnssion  fut  transférée  à  cinq  quarts  de 
lieue  plus  haut,  sur  le  fleuve,  près  de  la  ri\-ière  du  Portage, 
parce  que  le  terrain  de  Laprairie  était  improiire  à  la  culture 
du  blé  d'Inde,  et  le  voisinage  des  Français  était  parfois  préju- 
diciable aux  nouveaux  chrétiens.  On  commença  dès  l'été  de 
cette  année  à  bâtir  une  chapelle  de  60  pieds,  qui  fut  achevée  et 
bénite  solennellement  l'automne  d'après.  Ce  site  fut  illustré 
parles  vertus  et  la  sainte  mort  de  Catherine  Tekakwitha,venue 
du  pays  des  Agniers  en  1678,  morte  le  16  avril  1680.  La  tra- 
dition locale  a  tiré  partie  de  cette  circonstance  pour  indiquer 
l'endroit  de  cette  seconde  station  ajjpelée  :  '•  Kateri  tst 
tkaiataf\  c'est-à-dire  oii  Catherine  fut  enterrée. 

En  1679,  le  P.  Frémin  lit  en  France  un  voyage  très 
important  pour  la  mission.  11  revint  en  octobre  1680,  avec 
les  titres  de  concession  de  la  terre  nommée  le  Sault.  Ces  titres 
furent  enregistrés  au  Conseil  Souverain  de  Québec  le  24 
octobi'e  1680.  Il  apporta  aussi  de  France  plusieui-s  nieu.bles 
propres  pour  orner  la  chapelle.     (11   dût    apporter  lors  de  ce 
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voyage  le  m:iitiv-aiittl  actuel  ilc  l'i^gliise  de  Cauy-hnaivaga,  et 
l'ostensoir  en  vei'ineil,  lequel  seul  a  servi  an  culte  wi  cette 
mission  depuis  jilus  de  deux  siècles). 

En  16Sii,  la  chai)elle  lut  l'cnversée  jiar  le  vent  ;  nuiis  tous 
les  meubles  sacrés  lurent  consen'és  dans  leur  entier.  On  tra- 
vailla immédiatement  à  réparer  ce  malheur,  et  une  nouvelle 
chapelle  fut  achevée  l'année  suivante. 

A  cette  époque,  la  mission  est  désignée  dans  les  catalogues 
des  Jésuites  sous  le  nom  de  '•  »S7t  Franci.sci  Xaverli  ad  Salr 
tum  "  (1681),  et  par  les  Iroquois  du  temjjs  :  "  Kahnawake'\ 
c'est-à-dire  au  saalt,  au  rapick. 


En  l<j89,  1500  Iroquois  païens  fondirent  à  l'imjjroviste  sur 
l'île  de  Montréal,  causèrent  le  •  massacre  de  Laetiine,''  l'épan- 
dirent  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Montréal  et  se  propo- 
saient de  détruire  le  village  des  Iroquois  chrétiens  et  de  mas- 
sacrer ou  de  capturer  ses  habitants.  Pour  se  protéger,  ceux-ci 
ee  réfugièl'ent  à  Montréal,  où  ils  demeurèrent  pendant  7  ou  8 
mois.  Puis  le  danger  j)assé,  ils  allèrent,  sous  la  dii-ectiou  du 
P.  Bruyas,  établir  une  nouvelle  station  à  une  demi-Ueue 
plus  haut  que  la  précédente.  C'était  au  pied  du  iiupide,mais 
toujours  ap^Jelé  "  Kahnaicakc,"  c'est-à-dire  aarapide,  par  les 
sauvages  d'alors,  "jBTce/i/tawaAo/i,  "c'est-à-dire  dans  le  rapide,pa,r 
ceux  d'aujourd'hui,  pour  ne  pas  confondre  avec  Kuhnawake 
actuel,  Caughnawaga.  Les  Français  appelaient  encore  ce 
troisième  poste  "leSault"  ou  '•  Saint-l-'raugois-Xavier  du 
Satilt." 


En  1696,  nouvelle  migration  causée  comme  les  jn-écédentes 
par  l'apijauvrissement  du  sol,  à  ^  Jieue  lAiia  haut  ;  c'est  à 
l'endroit  qui  sé^jare  aujourd'hui  la  paroisse  de  Laprairie  delà 
mission  de  Caughnawaga.  Le  P.  Chollenee  était  alors  le 
supérieur  de  la  mission. 
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Les  Iroquois  appellent  aujourd'lnii  cet  endroit  Kanaiak- 
wenke,  c'est-à-dire  oh  a  enlevé  le  rilhu/e  de  là.  Evidemment,  ce 
nom  a  été  donné  ;w.s^  eventian  ;  et  la  mission  avait  changé  de 
site.en  gardant  le  nom  qu'elle  portait  depuis  l'établissement  de 
16T6. 

Ce  n'est  qu'en  1712.  que  la  missiiiin  est  nommée  ]>our  la 
première  fois,  dans  les  catalogues  :  Ad  Snlfiim  Sti  Liidovici, 
nom  qui  a  remplacé  du  temps  des  Français  tous  les  précé- 
dents, nom  encore  officiel  aujourd'hui,  quant  à  la  province  de 
Québec.  Les  Anglais  ont  introduit  le  nom  iroquois  mal  ortho- 
gra])hié  de  r'aughna-ivaga  :  ils  auraient  mieux  fait  de  dire  et 
d'écrire  comme  les  Iroquois  oux-mOnies.  Kalinawake. 


Le  quatrième  site  de  la  mission  ne  donnait  ])as  encore,  au 
point  de  vue  de  la  culture  du  blé  d'Inde,  la  satisfaction  voulue. 
Dès  lïlS.les  missionnaires  et  les  autorités  civiles  sont  en  pour- 
parlers pour  obtenir  vm  changement  de  local.  Dès  1716,  des 
familles  sauvages  étaient  établies  à  l'endroit  de  Caughnawaga 
actuel.  Cette  année-là  même,  la  maison  des  missionnaires  fut 
construite. — c'est  le  presbj-tère  actuel.  L'église  fut  commen- 
cée en  Itn  et  termin^'e  en  1710.  Le  V.  Charlevoix  vint 
au  Sault  Saint-Louis  on  1721,  pour  y  ]iasser  une  partie  de  la 
quinzaine  de  Pâques,  il  data  une  de  ses  lettres  (la  llème),  à 
Mme  la  duchesse  de  LesDiguières.  du  Sault  Saint-Louis,  le 
1er  mai  1721,  où  il  dit  :  "...  La  situation  en  est  charmante, 
l'église  et  la  maison  des  missionnaires  sont  deux  des  plus 
beaux  édifices  du  pays,  et  c'est  ce  qui  fait  juger  qu'on  a  pris 
de  bonnes  mesures  ]inur  n'être  plus  obligé  de  faire  de  nou- 
velles transmigrations.  " 

L'église  a  sei-vi  au  culte  jusqu'en  1S4.').  Elle  était  en  forme 
de  rectangle  et  devenue  beaucoup  trop  ])etite.  M.  .Tos.  Mar- 
coux.  nii.«sionnaire,  la  fit  rebâtir  en  forme  de  croix  avec  des 
dimensions  plus  grandes. 
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La  population  iroquoise  de  Caughnawaga  est  présentement 
de  1950  âmofi,  dont  1921  catholiques  et  38  protestants. 


De  1(J(J7  à  1783,  la  mission  a  t-tû  sous  la  direction  dos  PP. 
Jésuites.  11  y  eut  souvent  deux  ou  jjlusieurs  Pères  résidants  ; 
il  serait  trojj  long  de  les  énunKivr  tous  ;  je  ne  nommerai  que 
les  supérieurs  de  la  mission  ; 

1667-11)71,  P.  Pierre  liiitieix  ;  1671-1682,  P.  Jacq.  Frémin  ; 
1682-1684,  P.  Jacques  Bruyas  ;  1684-1688,  P.  Claude  Chau- 
chetière  ;  1688-1693,  P.  Jac(i.  Bruyas  ;  1693-1695,  P.  Jacq. 
de  Lamberville  ;  1695-1699,  P.  Pierre  Chollenec  ;  1699-1709, 
P.  Jacq.  Bruyas  ;  1709-1712,  P.  Julien  Garnier  ;  1712-1722, 
P.  Pierre  Chollenec  ;  1722-1723,  P.  Pierre  de  Lagreiié  ;  172:^- 
1727,  P.  Pierre  de  Lauzou  ;  1727-1729,  P.  J.-P.  de  Latitau  ; 
1729- 1734,  P.  Pierre  de  Lauzon  ;  1734-1735,  P.  J  acq.  de  lu  Bre- 
tonnière  ;  1735-1743,  P.  Luc-Frane.  Nau  ;  1743-1751,  P.  J.-B. 
Tournois  ;  1751-1752,  P.  Antoine  Gordaii  ;  1752-1753,  P. 
Nicolas  de  Gonnor  ;  1753-1755,  P.  Antoine  Gordau  ;  _1755- 
1769,  P.  J.-B.  Deneuville  ;  1769-1783,  P.  Jos  Huguet  (inhu- 
mé au  Sault  Sanit-Louis,  le  6  mai  1783)  ;  1783,  P.  Bernard 
Well. 

En  1783,  les  prêtres  séculiers  ont  remplacé  les  Jésuites  : 
1783,  M.  J.-B.  Dumouchel  (il  était  curé  de  Châteauguay  ; 
1783-1784,  M.  P.  Gallet  (il  était  eu  même  temps  curé  de 
Lachine)  ;  1784-1793,  ^i.  Laurent  ûucharme  (inhumé  au 
Sault  Saint-Louis,  le  31  décembre  1793)  ;  1794-1802,  M.  Aut. 
Hinfret  (transféré  à  Ste-Anne  de  Mascouche)  ;  1802-1808 
M.  Ant.  Van  Felsou  (transféré  à  Beauport)  ;  1808-1814,  m\ 
Ant.  Kinfret  (revenu  au  Sault  Saint-Louis,  inhumé  à  Lachine 
dont  il  était  aussi  curé)  ;  1814,  M.  P.-N.  Leduc  ;  1814- 
1819,  M.  Nie.  Lufresne  (trausféré  à  Saint-Eégis)  ;  1819-1855, 
M.  Joseph  Marcoux  (inhumé  au  Sault  Saint-Louis,  le  30 
jnai  1855). 
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En  mai  1855.  la  mission  fut  confi<?e  aux  EE.  PP.  Oblats  de 
Marie  Immaculée  :  1855-1864.E.  P.  Eugène  Antoine  (aujour- 
d'hui  1er  assistant -général  de  son  ordre  :  il  réside  à  Paris)  ; 
1864,  E.  P.  Léonard  :  1864-1892,  E.  P.  X.-Y.  Burtin  (réside 
à,  Saint-Sauveur  de  Québec). 

En  1892.  les  prêtres  séculiers  rej)rirent  la  direction  de  la 
mission  :  J.-Guillaume  Forbes. 

L'abbé  J.-G.  FoRBES 


LE.S  DROITS   SEIGXEUFJAUX 

Droit  de  quint  :  droit  du  roi  de  recevoir  la  cinquième 
partie  du  prix  de  vente  d'une  seigneurie.  Lods  et  rentes  : 
droit  du  seigneur  de  recevoir  la  douzième  partie  du  prix 
de  vente  d'un  immeuble  dans  sa  seigneurie  ;  si  le  bien  pas- 
sait du  père  aux  enfants,  il  n'y  avait  rien  à  payer  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  seigneuries,  des  biens  ont  été  cent 
ans,  deux  cents  ans,  sans  donner  un  sou  de  lods  et  ventes. 
Droit  de  retrait  •  le  seigneur  pouvait,  sous  un  délai  déter- 
Tnin  '.  racheter  un  immeuble,  en  n  vaut  au  vendeur  la  somme 
qu'un  antre  s'était  eniratré  adonner.  Bcntc.  foruière  :  d;ins 
le  district  de  Québec,  et  de  la  part  des  communautés  reli- 
gieuses dans  tout  le  pays,  cette  rente  n'excédait  pas  deux 
sols  par  arpent.  Droit  de  banalité  :  Le  censitaire  était  obli- 
gé de  faire  moudre  au  moulin  du  seigneur  tout  grain  ré- 
tcolté  et  consumé  dans  la  seigneurie  ;  le  seigneur,de  son  cô- 
'té,  devait  faire  construire  et  entretenir  un  moulin  conve- 
nable. 

E. 
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LE   FORT  DE  TORONTO 


Le  poste  de  Toronto  remonte  aux  premiirs  teinjis  de  la 
colonie.  Le  6  juin  lC8(i,  le  marquis  de  Leuonville  écrit  au 
ministre  qu'il  va  faire  occuper  deux  postes,  l'un  au  Détroit  et 
l'autre  au  j^ortage  de  Taronto.  (Cor.  Gén.,  vol.  8,  pp.  114, 
121,  189).  Le  même  jour,  il  informe  Olivier  Morel,  sieur  de 
La  Durantaye,  commandant  au  jiays  des  Outaouas,  qu'il  a 
l'intention  •■  d'occuper  deux  j)Ostes,  l'un  au  déslroict  du  lac 
Erié  et  l'autre  au  portage  de  Toronto."  (5,  Margrj-,  22). 
Margry  écrit  ''  Toronto  "  mais  la  copie  déposée  au  Uureau 
des  archives  dit  "  Taronto,"  et  à  j)lusieurs  pages.  Un 
mémoire  du  marquis  de  Lcnonviile,  à  la  date  du  8  novem- 
bre lt)86,  annonce  au  ministre  en  l^rauce  qu'il  a  ordonné  à 
De  La  Durantaye  de  se  fortifier  sur  le  passage  du  "  porta- 
ge de  Taronto."    (Cor.  Gén.,  vol.  8,  p,  69). 

Le  poste  du  Détroit  fut  fortitié  mais  celui  de  Toronto  ne 
ne  le  fut  pas,  M.  de  Denonville  ayant  modifié  ses  plans 
faute  de  fonds.  (Cor.  Gén.,  42j. 

Une  bourgade  de  Sauvages,  probablement  les  Missisia- 
guas,  était  établie  là,  et  ce  poste  fut  établi  tant  pour 
retenir  leur  commerce  que  pour  emjjêeher  les  Sauvages  du 
nord  de  porter  leurs  pelleteries  au  poste  anglais  situe  au  sud 
du  même  lac  et  appelé  Chouayeii    ou  Oswego  de  nos  jours. 

Ce  ne  fut  cependant  que  plusieurs  années  après  qu'un 
fort  de  pieux  y  fut  construit.  Des  historiens  disent  1749, 
d'autres  1750.  Je  viens  de  parcourir  le  tome  97  de  la  "  Cor- 
respondance Générale  '  du  Bureau  des  Archives  à  Ottawa  et 
à  la  page  107,  je  lis  une  dépêche  du  gouverneur  de  La  Jon- 
quière,  à  la  date  du  6  octobre  1751,  qui  démontre  que  le 
fort  de  Toronto  fut  bâti  cette  année  même  et  qu'il  regut  le 
nom  officiel  de  fort  Eouillé,  bien  que  populairement  connu 
BOUS  le  noDi  de  fort  de  Toronto. 
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Le  fort  de  Toronto  fut  démoli  par  les  Français  en  1756 
d'après  des  historiens,  et  en  1760  d'après  d'autres.  Après 
cette  démolition,  Toronto  retomba  dans  la  solitude  sauvage 
jusque  vers  l'année  1793,  époque  où  il  devint  "  Muddy 
York  ",  nom  qu'il  garda  longtemps. 

tTne  colonne'  oommémorative  élevée  dans  l'enceinte  du 
terrain  de  l'exposition,  à  Toronto,  indique  le  site  précis  de 
l'ancien  fort. 

La  dépèche  de  La  Jonquière  dont  je  viens  de  parler  con- 
tient des  détails  intéressants  et  je  crois  me  rendre  agréable 
aux  lecteurs  des  Recherches  Historiqves  en  la  reproduisant 
textuellement.  DÉsrnÉ  Girouard 


A  Québec,  le  fi  Sbre  1751. 
Monseigneur, 

J'eus  l'honneur  de  vous  rendre  compte  par  ma  lettre  du 
20  aoust  de  l'année  dernière  que  la  maison  de  traite  établie 
à  Toronto  étant  ti-op  petite  pour  contenir  les  effets  du  Eoy 
j'y  ferois  faire  un  fort  de  pieux,  un  logement  pour  l'offi- 
cier commandant,  un  corps  de  garde,  un  Magazin  et  une 
Boulangerie. 

On  a  travaillé  pendant  tout  l'hivert  à  ces  ouvrages,  le  S. 
Cher  de  Portneuf  officier  de  la  garnison  du  fort  Frontenac 
y  est  arrivé  le  23  avril.  Il  a  trouvé  que  les  travaux  étoient 
assez  avancés. 

Le  fort  est  de  pièces  sur  pièces  tout  de  chesne.  Il  est 
entièrement  fermé  et  le  garde  Magasin  logé  ;  les  autres 
bâtiments  ne  sont  point  finis,  la  plus  grande  partie  des 
ouvriers  n'aiaient  pu  travailler  avec  assiduité  à  cause  des 
maladies  qu'ils  ont  eu. 

Comme  dans  ce  fort  il  n'y  a  aucun  endroit  propre  à 
mettre  la  poudre  en  sûreté  le  dit  Sr  de  Portneuf  a  fait 
préparer  de  la  pierre  pour  faire  faire  une  petite  poudrière. 
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Il  m'a  observé  que  la  situation  des  lieux  est  très  avanta- 
geuse pour  l'établissement  d'un  moulin  à  scie,  le  ruisseau 
fournissant  de  l'eau  en  abondance,  toute  l'année,  sur  quoy 
J6  conforeray  avec  M.  L'Intendant.  Et  uous  aurons  l'hon- 
neur de  prendre  vos  ordres,  si  nous  estimons  que  ce  moulin 
soit  utile  au  service  du  Eoy. 

Tous  les  ouvrages  ont  été  faits  avec  beaucoup  d'écono- 
mie et  il  est  certain  qu'à  quelque  grand  marché  qu'on  ait 
donné  des  marchandises,  la  traite  qu'on  a  fait  cette  année 
avec  les  Sauvages  fera  rentrer  les  fonds  que  le  Jloy  a  fait 
tant  pour  ce  fort  que  pour  munir  le  magazin. 

Cette  traite  ne  pourra  qu'augmenter  par  les  suites.  En 
effet  aucune  des  nations  établies  dans  les  lieux  circonvoi- 
sins  de  Toronto  qui  jusqu'alors  n'avoient  eu  recours  qu'aux 
Anglais  pour  leurs  besoins,  n'ont  point  été  à  Chouaguen, 
Elles  ont  préféré  traiter  leurs  pelleteries  à  Toronto. 

Les  domiciliés  de  Toronto  ont  eu  à  cœur  l'établissement 
du  fort,  on  ne  peut  attribuer  leur  docilité  qu'à  la  protection 
dont  vous  honorez  cette  colonie,  de  laquelle  ils  se  préva- 
lent particulièrement.  Ces  domiciliés  ont  même  envoyé  des 
parolesr  à  tous  leur  alliés  et  aux  autres  nations  pour  les 
détourner  de  (JLouagueu  et  les  iuvitter  à  aller  faire  leur 
traitte  au  fort  Eouilié,  ils  ont  fait  plus,  ils  ont  refusé  leur» 
canots  à  plusieurs  sauvages  des  pays  d'Euhaut  qui  les  leur 
voulaient  acheter  pour  aller  à  Chouagueu  ce  qui  nous  a 
assuré  leurs  pelleteries. 

Les  progrès  de  cette  traite  donnent  une  jalousie  inexpri- 
mable aux  Anglais  et  les  cinq  nations  à  leur  sollicitation 
n'ont  rien  négligé  pour  attirer  chex  eux  les  domiciliés  de 
Toronto,  mais  sans  succès. 

Le  S.  de  Portneuf  a  découvei-t  que  les  cinq  nations 
avoient  remis  l'année  dernière  quatre  eolliei-s  à  un  sauvage 
domicilié  au  fort  Frontenac  qui  fut  en  ambassade  chez  les 
Montagnes   lequel    les   avoit   fait  passer    chez   différentes 
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nations  et  qu'il  en  avoit  resté  un  cliez  les  domiciliés  de 
Toronto  avec  un  pavillon,  les  Anglais  avoient  remis  ces 
colliers  ot  ces  pavillons  aux  cinq  nations  pour  engager  les 
nations  Sauvages  à  aller  faire  leur  traite  à  Chouaguen  et 
les  prévenir  quelles  y  seroient  très  bien  traittées. 

Le  dit  S.  de  Portneuf  n'a  pas  eu  de  peine  à  se  faire 
remettre  ce  collier  et  ce  pavillon,  ces  domiciliés  l'ont  prié 
de  me  les  envoyer  et  luy  ont  dit  qu'ils  vouloient  que  ce 
même  collier  servirait  à  les  lier  le  plus  étroitement  avec  les 
français  et  pour  prouver  \Aus  particulièrement  leur  fidélité 
ils  y  ont  joint  leur  pavillon. 

Jay  repondu  à  cette  parole  avec  un  semblable  collier,  par 
lequel  je  leur  ay  témoigné  la  satisfaction  que  jay  du  sacrifice 
qu'ils  m'ont  fait  de  celuy  qu'ils  avaient  des  Anglais  et  me  suis 
lié  à  eux.  Je  leur  ay  donné  en  môme  temps  un  jiavillon  et  les 
ai  exhorté  de  ne  point  eu  reconnoitre  d'autre  que  celuy  du 
Eoy  mon  maître. 

Après  que  la  traitte  a  été  faite,  le  S.  de  Portneuf  a  fait 
assembler  les  chefs  de  ces  domiciliés,  il  leur  a  recommandé 
de  veiller  aux  mauvaises  intentions  des  autres  nations.  II 
est  retourné  au  fort  Frontenac  pour  y  continuer  ses  ser- 
vices. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect  Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Jonquièrb 
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LA  PRISE  DE   SAINT-RÉGIS 

Je  trouve  dans  mes  cahiers  de  notes  un  document  histo- 
inque  inédit  annoté  par  l'antiquaire  Jacques  Yiger  et  qui  me 
semble  avoir  un  certain  intérêt. 

J.-'M.  LeMoine 

Xotes  sur  la  prise  du  village  de  Saint-Régis  par  les  Amé- 
ricains durant  la  dernière  guerre  avec  les  Etats-17nis  : 

"  On  the  23d  of  october  1812.  a  party  of  near  400  Ameri- 
cans  from  Plattsburg.  under  ]\Iajor  Toung,  suii^rised  the 
piquet  at  the  Indian  Village  of  St-Regis,  23  men  were  made 
prisoners  by  tlie  enemy  and  Lient.  Rottotte  (1).  a  sergeant 
McGillivray  and  six  men  were  left  dead.  The  piquet  consisted 
of  a  detachment  of  Cnnadian  Ynyngenrs.'''  (Extrait  de  Mé- 
moires, etc..  par  R.  f'hristie,  Québec,  1818  ;  Historyof  Loicer 
Canada,  vol.  II.  p.  49). 

Il  y  a  plus  d'une  en-eur  dans  ce  court  récit  de  la  prise  de 
Saint-Régis.  ])ar  M.  Christie.  si  on  le  compare  avec  le  suivant, 
et  je  crois  mon  récit  plus  correct,  le  tenant  de  il.  Roupe  et  de 
M.  "Wm  Hall,  témoins  oculaires  et  qui.  comme  on  va  voir,  ont 
figuré  dans  cette  affaire  ;  à  eux  donc  la  responsabilité  des 
détails  qu'on  va  lire  et  donï  je  me  porte  volontiers  garant,  vu 
la  respectabilité  des  narrateui's.  Ce  récit  est  encore  inédit  et 
forme  part  et  portion  de  Ma  Saherdache,  dossier  bleu,  tome 
II,  page  168. 

"  Le  capitaine  de  Montigny  était  résident  à  Saint-Régis  à 
titre  d'interprète  des  Sauvages  de  ce  village,  mais  n'y  avait 
point  de  commandement  militaire.  Tous  les  Sauvages,  sujets 
anglais,  étaient  absents  du  village  et  en  service  sur  la  fron- 
tière, à  l'exception  de  trois  seulement  qui  étaient  à  Saint-Régis. 
Les  Sauvages  appelés  Américains  y  résidaient  en  bon  nombre. 


l)  Ecrivons  Rototte.  J.  V, 
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Messieurs  Eoupe  et  Marcoux  y  étaient  en  qualité  de  mission' 
naires  (1). 

Le  16  octobre,  le  capitaine  McPonnell  y  ^-int  prendre  poste 
avec  renseigne  Eototte  (que  M.  C'hristie  fait  lieutenant)  et  48 
Voyageurs  Canadiens,  il.  le  lieutenant  ATm  Hall  joignit  ce 
détachement  le  17  au  soir,  sur  l'oi'dre  du  lieutenant- colonel 
ilcGilli^Tay,  commandant  le  corps  des  Voyageurs  Canadiens. 

Dès  le  lendemain  de  son  amvée  à  Saint-Eégis,  le  lieutenant 
Hall  reçut  avis  et  le  communiqua  à  sou  cai^itaine  et  à  M.  de 
Montignj  que  les  Américains,  mécontents  de  la  venue  de  ce 
piquet,  parlaient  de  venir  l'attaquer  et  l'enlever  si  possible,  et 
il  conseilla,  dit-il,  à  son  olHcier  commandant  de  se  retirer  dans 
une  île  qui  est  en  face  du  village.  Ou  rejeta  sou  avis  avec  luie 
espèce  de  dédain.  Des  sentinelles  furent  placées  hors  et  à  dis- 
tance dii  village,  dont  il  était  du  devoir  des  subalternes  de 
faire  la  visite,  à  diverses  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  journée  du  vendredi,  'l'J.  octobre,  un  de  nos  trois 
Sauvages,  sujet  loyal,  et  sur  lequel  on  ^Jouvait  se  lier,  vint 
avertir  de  nouveau  le  commandant  qu'étant  allé  ce  jour  aux 
hgnes  et  même  au  delà,  il  avait  vu  qu'il  se  faisait  certaine- 
ment des  préparatifs  hostiles  contre  le  poste  de  Saint-Eégis, 
3kl.  Hall  renouvela  sou  conseil  de  se  retirer  à  l'île,  mais  Mes- 
sieurs McDonneLi  et  de  Montigny  furent  encore  d'opinion  de 
n'en  rien  faire.  Entin,  entre  4  et  5  heures  du  matin,  le  23 
octobre,  par  une  nuit  extraordinairenient  noire,  et  au  moment 
même  où  M.  Eototte,  de  retour  dune  de se.s rondes, exprimait 
à  M.  Hall  ses  craintes  d'une  attaque  prochaine  et  que  le  déta- 
chement ne  pourrait  repousser,  le  village  se  trouva  en  etiet 
cerné  sur  trois  faces  2>ar  au  moins  300  Améiicains  (infanterie 
et  cavalerie),  qui  tirent  aussitôt  une  décharge  de  mousquet erie 
6ur  la  maison  éclairée  par  un  grand  feu,  au-devant  de  laquelle 


(l)   M.  Marcoux  desservait  sous  M.  Roupe,  en  apprenant  la  langue  sau- 
vage.  Il  entra   dans  la  mission    en  1812,   remplaça  M.  Roupe  en  l8l3>  et 

quitta  Saint-Régis  pour  le  Sault. 
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les  deux  subalternes  et  le  serijont  McGillivray  ciuisaicnt  ainsi, 
sans  se  douter  que  l'ennenii  fût  aussi  près  d'eux. 

L'enseigne  Hototte  venait  iV  ])oine  de  clore  le  calcul  de  ses 
appi'(?hensions  par  cette  triste  réflexion  :  "Est-il  possible  que 
l'obstination  de  notre  chef  nous  expose  ainsi  à  une  mort  sans 
Ijrofit  et  sans  gloire,"  quand  il  fut  étendu  mort  sur  la  place 
€t  le  sergent  McGillivray  grièvement  blessé  dans  les  reins  (1) 
par  le  feu  de  cette  ])remière  décharge.  M.  Ilall  se  jeta  dans  la 
maison  pour  y  chercher  des  secours.  Il  y  trouva  peu  de  ces 
hommes,  le  capitaine  venait  do  la  quitter,  et  le  détachement 
était  dis])ersé.  Une  seconde  décharge  eut  l'cftet  de  tuer  un 
voyageur  du  nom  de  Prospay  (2")  et  d'en  blesser  plusieurs 
autres,  mais  un  surtout  du  nom  de  Félix. 

Pendant  la  fusillade  à  la  maison  du  capitaine  McDonnell, 
un  jîarti  d'Américains  avait  été  s'em]iai'er  de  M.  Eoupe,  et  il 
se  vit  amenei-  par  eux  nu  tête.  Tout  se  termina  là.  M. 
McDonnell  s'était  rendu  prisonnier,  et  il  ne  fut  échangé  aucun 
cou]i  (le  feu  de  notre  jiart.  M.  Eoupe  fut  aussitôt  relâché  que 
pris  et  reconduit  à  son  logis  par  un  dragon  ou  cavalier  fran- 
çais du  parti  américain  qui  l'aftubla  au  retour  de  son  bonnet 
militaire,  en  s'en  découvrant  poliment  la  tête.  On  lui  recom- 
manda d'enterrer  les  morts  et  de  soigner  les  blessés,  ce  qu'il 
promit  de  faire.  M.  Marcoux  n'essuya  pas  les  avanies  de  son 
confrère  missionnaire.  Il  dût  d'y  échapper  à  la  prudence  d'un 
des  engagés  de  leur  maison  qui,  au  premier  bruit  des  mous- 
quets améi-icains,  songea  à  se  mettre  tout  d'abord  en  sûreté, 
et  ne  le  fit  pourtant  pas  en  égo'iste,  car  il  entraîna  de  force 
avec  lui  M.  Marcoux...  et  ils  s'allèrent  tous  deux  réfugier 
dans  un  appartement  noir  de  la  maison  servant  de  cendrière, 
d'oii  ils  sortirent  un  peu  sales,  lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie dans  le  %'illage. 

(1)  Mort  depuis  de  sa  biessure. 

(2)  Pereé  de  8  balles  (M.  Hall).  Il  était  de  Saint-François  du  Lacet  se 
nommait  Nicolas.   (Registres  de  Saint-Régis)  J.  V. 
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Les  Américains  que  commandait  un  miijor  Young  se  reti- 
rèrent bientôt  de  Saint-Ilégis,  emmenant  prisonniers  à  la 
Ei^^ère  aux  Saulmons  les  capitaines  McDonnell  et  de  Monti- 
gny,  le  lieutenant  Hall  et  37  Voyageurs,  laissant  derrière  eux 
11  de  ces  mêmes  hommes  tant  morts  que  blessés  et  égarés. 
De  la  Eivière  aux  Saulmons,  ces  prisonniers  furent  conduits 
dès  le  lendemain  à  Plattsburg,  d'où  ils  furent  tous  renvoyés 
en  Canada  le  8  décembre  suivant,  sur  parole  de  ne  jjoint 
servir,  officiers  et  soldats,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  régulière- 
ment échangés. 

"  The  Americans,  ajoute  Christie,  in  plundering  the  village 
found  an  enseign  or  Union  Jack,  ni  the  house  of  the  résident 
interpréter,  usually  hausted  uj)  on  a  flagg-staiî  at  the  door  of 
the  chief  on  sundaj's  or  Holy-daj's,  which,  said  the  American 
Major,  in  an  order  issued  upon  the  occasion  (not  a  little 
proud  of  the  achicvement)  were  the  flrst  coLours  taken  during 
the  war."  !  !  !  Jacques  Viger 


ANCIENNES   EXPRESSIONS 


Plusieurs  expressions  devenues  aujourd'hui  exclusivement 
maritimes,  ont  eu  autrefois  un  sens  plus  général.  Dans  i;ne 
lettre  adressée  par  Montcalm  à  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  le  11  octobre  175(J,  le  vamquour  de  Chouaguen, 
qui  était  un  lettré,  un  membre  ou  tout  au  moins  un  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  priait 
madame  la  supérieure  de  faire  placer  six  bouteilles  de  baume 
de  Canada  et  dix  livres  de  suc  d'érable  dans  "  une  caisse  bien 
amarrée,"  et  d'expédier  le  tout  à  madame  de  la  Eourdonnaye, 
à  Paris.  Montcahn  s'était-il  cauadianisé  pour  faire  plaisir  à 
Vaudreuil  '.''  Cela  est  peu  probable.  Le  .sens  du  mut  amarrer 
est-il  devenu  plus  restreint  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois '!  Cela  est  jwssible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré 
les  préférences  de  la  Worbonue,  la  langue  française  ne  2>eut 
être  tenue  à  fixité  d'une  manière  absolue, 

Ernest  Ct.\c{non 
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LE  DERNIER  REJETON  DES  LOXGUEUIL 

Le  17  février  1841,  mourait,  à  Montréal,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année,  madame  la  baronne  de  Lonjueuil.veuve 
de  feu  iJavid-Alexandre  Grant,  capitaine  au  S4èuie  régiment. 
Elle  était  le  dernier  rejeton  de  l'itiustre  famille  des  Le  Moine 
de  Longueuil. 

Malgré  SCS  deux  ou  trois  quartiers  de  noblesse,  la  bonne 
dame,  qui  avait  toujours  pratiqué  une  des  vertus  chères  à  la 
bourgeoisie,  l'économie,  était  devenue  en  vieillissant  quelque 
peu  bizarre  ;  ainsi  pour  ne  pas  laisser  jjcrdre  l'herbe  et  les 
baies  des  arbustes  qui  couvraient  alors  l'îlot  sittié  vis-à-vis 
lïle  Sainte-Hélène,  elle  }■  piaça  des  porcs  en  si  grand  nombre, 
que  les  deux  propriétés  en  furent  bientôt  infectées,  et  que 
l'îlot  prit  le  nom  qu'il   n'a   cessé  de   porter   depuis  :  île   aux 

Gorets. 

A  Montréal,  le  cheval  de  la  baronne  fut  durant  qttelque 
temps  aussi  célèbre  que  le  Bucéphale  d'Alexandre.  Obéissant 
à  ses  idées  d'économie,  la  dame  lie  Longueuil  avait  attelé  à  sa 
voiture  aux  formes  préuistoriques,  un  vieux  cheval  d'allures 
plus  que  tranquilles,  et  qui  pendant  plus  de  quinze  ans,  avait 
été  au  ser\ace  d'un  boulanger. 

Les  gamins,  à  seule  tin  île  rire  un  peu,  et  de  faire  endiabler 
la  baronne,  ne  manquaient  jamais,  en  rencontrant  l'attelage, 
de  le  faire  arrêter  ilix  ou  douze  fois  dans  la  même  rue. 

11  leur  suffisait  j^our  cela  de  crier  bread  (pam;.  A  ce  mot 
magique,  l'animal,  tidèle  à  ses  anciennes  habitudes,  s'arrêtait 
court,  et  ni  le  fouet,  ni  les  huées  ne  l'etissent  fait  avancer. 

Madame  la  baronne  se  trouvait  obligée  de  descendre,  et  ce 
n'était  qu  une  fois  remontée,  que  le  quadrupède  se  mettait  eit 
marche. 

A  quelques  pas  plus  loin,  les  enfants — cet  âge  est  sans  pitié 
— criaient  de  notiveau  bread  ;  et  la  scène  se  renotivelait  au 
milieu  des  éclats  de  rire  des  passants  et  des  voisins. 

Auguste  Aohintre 
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RÉPONSES 

Canton  Rolette.  (V,  II,  5S5.") — Le  Cmirrier  du  Livre, 
livraison  de  juin  1898,  renfermait  une  jolie  bluette  de  feu  M. 
Eugène  Renault,  intitulée  :  Un  j)ari  de  Diable-bleu,  Un 
héros  de  1812,  dans  laqiielle  il  nous  fait  connaître  les  actions 
de  prouesse  d'un  Rolette.  Le  parrain  de  ce  Canton  a  certai- 
nement voulu  honorer  Rolette  en  ]ierpétuant  ainsi  son  nom. 

MONTMAGNIEN 

Les  lientetiantK  gouverne u >'s  de  Gaspé.  (TV, 
YII,  4T8.) — î^ous  sommes  dans  l'içnorance  à  peu  près  com- 
plète sur  les  motifs  qui  engag:èront  la  mèi'e-patrie  à  nommer 
des  officiers  d'un  grade  aussi  élevé  que  celui  de  lieutenant  gou- 
verneur, quand  rien  ne  semblait  exiger  de  tels  besoins.  Plu- 
sieurs s'accordent  à  croire  que  Nicolas  (  'ox  fut  le  premier  lieu- 
tenant-gouverneur de  Gaspé.  C'est  bien  à  tort,  croyons-nous, 
car  avant  lui,  il  dut  y  en  avoir  plusieurs  autres,  entr'autres 
un  nommé  Elliott  ;  mais  aucun  d'eux  ne  résida  à  Gaspé.  Ce 
ii'était  qii'une  sinécure  à  laquelle  se  rattachaient  d'assez  forts 
émoluments  ;  récompense  accordée  au  mérite,  devons-nous 
charitablement  supposer. 

Mais,  en  l'7"4,  quand  les  loyaux  de  la  Nouvelle- Angleterre 
semblaient  vouloir  s'établir  au  Canada  plutôt  que  de  secouer 
le  joug,  alors  l'Angleterre,  ne  pouvant  que  leur  tendre  une 
main  secourable,  comme  c'était  son  devoir,  leur  offrit  l'hos- 
pitalité dans  les  vastes  comtés  de  Gaspé  et  de  Bonaventure. 
Un  lieutenant-gouverneur  fut  nommé.et  ce  fut  Nicolas  Cox. 
Ses  états  de  service  nombreux,  la  bravoure  q^l'il  avait  dé- 
ployée lors  du  siège  de  Québec  en  1759,  lui  avaient  valu 
cet  honneiir  insigne  qui  lui  rapportait  mille  beaux  louis  d'or 
■et  d'autres  choses  encore.  Ce  ne  fut  qu'en  1780.  qu'il  se 
-rendit  à  Percé  pour  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Il  avait  une  maison  à  New-Carli.sle,et  il  s'occupa  beaucoup 
.de  faire  progresser  cette  partie  du  Canada  qui  commençait 


J 
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à  prendre  de  l'importance.  En  1784,  on  lui  accorda  une 
pension  que  ses  infirmités  l'avaient  forcé  à  demander.  Lot 
Gazette  de  Québec  du  16  janvier  1794  annonçait  ainsi  sa 
mort  arrivée  le  8  du  même  mois  : 

"  Vendredi,  le  8  janvier,  est  décédé  à  l'âge  de  70  ans, 
Nicolas  Cox,  écuyer,  lieutenant-trouverneur  de  Gaspé  et 
surintendant  des  pêcheries  du  Labrador.  Dès  ses  premières- 
années,  il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  il  y  servit 
fidèlement  son  roi  et  son  pays  pei.dant  plus  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  iirlt  part  au  siège  de  Louisbourget  de  Québec, 
et  commandait  une  compagnie  du  47e  régiment  à  l'immor- 
telle bataille  des  plaines  d'Abraham,  le  13  septembre  175'J. 
Dans  la  belle  défense  de  Québec,  au  printemps  de  177t),  lord 
Dorchester  l'adjoignit  à  son  état-major  ;  et  bien  que  ce  temps 
soit  déjà  loin  de  nous,  il  y  a  encore  vivants  trop  de  se^  frè- 
res d'armes  qui  peuvent  rendre  à  son  zèle,  à  sa  fermeté,  à 
sa  ponctualité  à  remplir  Bcru])uleusement  son  devoir,  un 
témoignage  aussi  simple  qu'honorable,  pour  qu'il  soit  besoin 
de  s'étendre  sur  ce  point." 

Francis  LeMai^tre  remplaça  C'ox.  Il  ne  demeura  que  peu 
d'années  à  Percé,  sa  résidence  ordinaire.  Il  mourut  à  Qué- 
bec en  1805,  et  le  Mercury  du  16  février  donne  un  résumé 
des  cérémonies  qui  accompagnèrent  ses  funérailles.  Il  mou- 
rut eu  sa  demeure,  rue  Sainte-Famille,  le  13  février  1805. 
Il  était  un  des  adjudants-généraux  de  la  milice  provinciale 
et  colonel  d'un  bataillon  de  milice  de  Québec."  L'on  ne  con- 
naît que  fort  peu  de  choses  de  ce  lieutenant-gouverneur  ;  et 
nous  n'avons  de  pièces  officielles  émanées  de  lui  qu'une  or- 
donnance aux  habitants  de  la  rivière  à  l'Anguille,  datée  de 
Percé,  le  il  août  1784,  et  à  la  même  date,  une  autorisation 
à  Jacques  Gagnon  d'agir  comme  chef  des  Sauvages  domici- 
liés à  Eestigouche. 

A  Francis  LeMaistre  succéda  Alexander  Forbes.  Celui-ci 
ne  se  rendit  probablement  jamais  à  Gaspé'  au  moins   avec 
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l'intention  d'y  résider.  En  1821,  la  Chambre  d'Assemblée 
siégeant  à  Québec,voulut  mettre  une  fin  à  ce  qu'elle  considé- 
rait comme  un  abus.  Ce  fonctionnaire  "  ne  résidait  pas 
dans  la  province,"  c'était  faire  payer  £300  inutilement. 
Mais  le  gouvernement  fit  la  sourde  oreille,  maintint  Forbes 
•en  place  et  lui  continua  ses  émoluments.  En  1825,  on  cons- 
tate que  la  ('hambre  d'Assemblée  refusa  de  voter  l'item 
suivant  des  subsides:  Lieutenant  gouverneur  de  Gaspé, 
£300.  Le  résultat  ne  l'ut  pas  plus  satisfaisant  qu'en  1821,  et 
cette  sinécure  continua  d'exister.  En  1833,  Alexandre  For- 
Ijes  était  encore  lieutenant-gouvcrneurde  ftaspé,  mais  il  est 
fort  probable  qu'on  lui  avait  refusé  son  salaire  dès  l'année 
1831,  quand  lord  Aylmer,  dans  son  message  aux  Chambres, 
disait  :  "  On  propose  d'abolir  la  charge  de  lieutenant-gou- 
verneur de  Gaspé,  comme  n'important  plus  au  service  pu- 
blic ;  mais  il  est  à  espérer  qu'en  l'abolissant,  le  gouverne- 
ment verra  l'Assemblée  payer  les  justes  réclamations  pour 
arrérages  des  deux  années  précédentes,  et  comme  indemnité 
pour  la  perte  que  le  titulaire  éprouvera  fiar  cette  aboli- 
tion." 

U Almanach  de  Québec  de  1833  mentionne  encore  Alexan- 
4er  Forbes  comme  lieutenant-gouverneur  de  Gaspé.  Etait-ce 
par  erreur,  ou  parce  que  celui-ci  aurait  préféré  conserver  le 
titre  honorifique  et  sacrifier  les  £300  ?  Kos  études  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  prononcer  sur  ce  point  obscur,  qui 
mériterait  d'être  mieux  connu.  IST.-E.  Dionne 

Le  citant  national  des  Aeadiens.  (IV,  VIII, 
494.) — La  colonie  française  de  la  Nouvelle- Ecosse  ou  Acadie 
est  à  peu  près  aussi  ancienne  que  celle  du  Bas-Canada,  mais 
toutes  deux  se  sont  formées  indépendamment  l'une  de  l'au- 
tre, de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  parenté  entre  ces  deux 
groupes,  du  moins  au  dix-septième  siècle. 

En  1713,  l'Acadie  fut  cédée  à  l'Angleterre.  Quarante- 
deux  ans  plus  tard  (1755),  la  guerre  se  déclarant  entre  lea 
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deux  couronnes,  les  administrateurs  de  l'Acadie,  tous  gens 
du  Massachusetts,  enlevèrent  les  Acadiens,  les  mirent  dans 
des  vaisseaux  et  les  dispersèrent  en  France,  en  Virginie,  en 
Louisiane.  11  s'en  sauva  un  bon  contingent  au  Canada. 

Plus  tard,  un  certain  nombre  de  ces  exilés  retournè- 
rent à  la  baie  de  Sainte-Marie,  partie  sud-ouest  de  la  pénin- 
sule qui  n'avait  jamais  reçu  d'habitants,  et  ils  j' prospérèrent 
d'une  manière  étonnante,  si  bien  qu'ils  constituent  à  pré- 
sent un  peuple  dont  l'avenir  est  assuré.  Leur  esprit  d'orga- 
ganisation  se  manifeste  constamment  depuis  une  quaran- 
taine d'années  et  produit  des  œuvres  qui  leur  font  le  plus 
grand  honneur. 

Ce  peuple  malheureux,  oublié  dans  le  monde,  nous  fut 
révélé,  vers  1S55,  par  M.  Edme  Eameau  de  Saint-Père,  qui 
n'a  cessé  depuis  de  s'en  occuper.  Il  a  inspiré  aux  Acadiens 
la  conviction  que  leur  destinée  pouvait  devenir  meilleure, 
et  la  semence  de  sa  parole  a  fructifié  comme  par  un  miracle. 
Cent  ans  après  la  grande  déportation,  il  leur  disait  : 

"  Vous  n'êtes  pas  une  race  morte  ;  agissez,  il  en  est 
temps  ;  l'heure  est  sonnée  de  reparaître  au  soleil  !  "  Ils  se 
sont  levés  comme  un  seul  homme,  et  les  voilà  maintenant 
qui  prennent  part  à  la  vie  publique  de  leur  province. 

L'un  de  leurs  hommes  politiques,  l'honorable  M.  Pas- 
cal Poirier,  sénateur,  a  contribué  pour  une  large  part  à 
mettre  ses  compatriotes  sur  la  voie  qu'ils  parcourent  glo- 
rieusement aujourd'hui.  Il  vient  de  publier  un  livre — ce 
n'est  pas  son  premier — où  il  raconte  le  réveil  des  Acadiens, 
C'est  une  étude  des  plus  étonnantes.  Xous  devrons  nous  en 
occuper,  d'autant  plus  que  les  Acadiens  et  le  Canadiens  sont 
déjà  en  quelque  sorte  fusionnés  depuis  1755  et  que  le  dé- 
veloppement de  cette  race  énergique  va  prendre  une  im- 
portance de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la  confédération 
canadienne. 
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Signalons,  jiour  conuueiiccr,  un  l'ait  curieux  :  c'est  l'adop- 
tion d'un  chant  national,  dans  une  convention  qui  remonte  à 
1883.  Et  qui,  j)ensez-vous,  a  eu  l'honneur  du  choix  '?  Gérin- 
Lajoie.  On  a  pris  son  ''Canadien  Errant"',  qui  est  si  caracté- 
ristique de  l'exindsion  des  Acadiens,  et  on  y  a  seulement 
changé  un  mot  : 

Un  "Acadien"  errant, 
Banni  de  ses  foyers, 
Parcourait  en  pleurant 
Des  pays  étrangers. 

Un  jour,  triste  et  pensif, 
Assis  au  bord  des  flots, 
Au  courant  fugitif 
Il  adressait  ces  mots  : 

Si  tu  vois  mon  pays, 
Mon  paj's  n^alheureux, 
Va  dire  à  mes  ami.s 
Que  je  nie  souviens  d'eux. 

Pour  jamais  séparé 
Des  amis  de  mon  cœur. 
Hélas  !  oui  je  mourrai. 
Je  mourrai  de  liouleur  ! 

M.  Poirier,  qui  avait  connu  intimement  Gérin-Lajoie,  est 
celui  qui  a  dû  faire  adopter  ce  chant  par  la  population  fran- 
çaise de  la  ]!souvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  du  Cap 
Breton  et  de  l'île  du  Prince-Edouard.  Ces  quatre  groupes 
sont  enrôlés  sous  la  bannière  dite  des  Acadiens. 

Benj.vmix  Sri.TE 

L'amii'dl  de  Biion,   pi-otecteiiv   de  Cartier. 

(IV,  XII,  535.) — Philippe  de  Chabot,  seigneur  de    Brion,- 
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«omte  do  f'harny  et  de  Busarçois,  fut  élevé  avec  François 
1er  au  château  d'Amboise.  Il  était  né  à  la  fin  du  quinziè- 
me siècle,  vers  1495.  En  1524.  l'empereur  Charles-Quint 
assiégeait  Marseille  ;  Chabot  se  jeta  dans  la  place  avec  trois 
mille  fantassins  italiens  et  obligea  les  impériaux  à  lever  le 
siège.  Cet  exploit  lui  valut  une  juste  réputation.  L'année 
suivante,  il  combattit  à  Pavie  aux  côtés  du  Roi  François 
1er  et  fut  pris  avec  ce  monarque  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Bourgogne  et  de  Normandie  pour  l'écompenser  sa  valeur 
et  son  dévouement. 

En  1525,  il  fut  fait  amiral  deFranceet  fut  surtout  connu 
depuis  sous  le  nom  â\imiral  Je  Brion. 

En  1529,  il  fut  chargé  d'aller  faire  ratifier  en  Italie  le 
traité  de  Cambrai. 

Brion  a-t-il  navigué,  a-t-il  commandé  sur  mer  ?  Eien  ne 
le  prouve,  mais  cet  amiral  s'est  occupé  du  moins  des  choses 
de  sa  charge.  C'est  à,  lui  que  .Tacques  Cartier  soumit  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  d'aller  explorer  les  pays  que  l'on  ap- 
pelait alors  les  Terres  neuves  de  l'Amérique  du  IN'ord.  Cha- 
bot accueillit  ce  projet  et  voulut  même  l'encourager  ;  il  fit 
donner  l'autorisation  royale  (l^'Ai)  au  plan  du  navigateur 
et  fut  ainsi  l'un  des  promoteurs  de  la  découverte  du 
Canada. 

Aussi,  Cartier,  en  reconnaissance  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu,  laissa  son  nom  à  une  des  îles  de  la  3Iadeleine. 
"  A  cinq  lieues  de  ses  Isles  (Margaux),  écrit-il,  y  avait  une 
autre  isle...Ceste  Isle  fut  appelée  l'isle  de  Brion." 

En  1535,  l'amiral  de  Brion  commandait  l'armée  qui  enva- 
hit la  Savoie  et  s'empara  de  Chambéry,  de  ilontmélian,  de 
Turin  et  de  presque  tout  le  Piémont. 

Quand  il  revint  à  la  cour,  il  la  trouva  divisée   en  deux^ 
camps  aj-ant  à  leur  tête  le  duc   d'Orléans   et   la   duchesse 
d'Etampes  d'un  côté,   Diane  de  Poitiers   et  le    Dauphin  de 
l'autre.  Son  intervention   dans   la  lutte   faillit   lui   devenir 
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fatale.  En  1540,  le  carainal  de  Loi-raine  et  Montmorency ,- 
qui  avait  été  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  devenu 
son  ennemi  le  plus  irréconciliable,  l'accusèrent  de  malversa- 
tions. Chabot  fut  jugé  et  condamné  à  quinze  mille  livres 
d'amende,  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses  biens 
par  un  arrêt  du  1er  février  15-tl.  La  duches.se  d'Etampes 
plaida  sa  cause  auprès  du  roi  et  le  lit  gracier  et,  le  24  mars 
1541,  un  nouvel  arrêt  du  parlement  intervint  ou  sa  faveur 
et  le  déchargea  do  toutes  les  accusations  portées  contre 
lui. 

Il  remplaça  avec  le  cardinal  de  Tournon  le  connétable 
de  Montmorency  au  ministère  quand   celui-ci  fut  dùsgracié. 

Chabot  mourut  le  1er  juin  154o. 

La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  jwssède  des  volumes 
in-folio  manuscrits  de  lettres  écrites  par  l'amiral  de  Brioa 
en  1525,  et  l'on  a  aussi  de  lui  des  caries  maritimes  dressées 
avant  l'invenuon  de  la  gravure. 

Edouard  Goepp 

JL'Ot'donudHce  de  lord  Dur/iam.  (V,  II,  584.) — 
Cette  tiimeusc  ordoiiiiaiico  lancée  par  lord  I)urhani  le  28  juin 
1838,  publiée  en  feuilleton  extraordinaire  dans  la  Gazette 
Officielle  le  29,  l'a  été  aussi,  par  Le  Canadien,  le  30  juin,  jiour 
ses  lecteurs  et  le  public.  Non  seulement  Papincau  ne  fut  pas 
le  seul  à  être  privé  de  l'amnistie,  mais  aussi  Côté,  Gagnon, 
Nelson,  O'Callaghan,  Itodier,  Browii,  Duveriiay,  Chartier, 
Cartier,  Eyan,  père  et  tils,  Perrault,  Lesmarais,  Davignon 
et  Gauthier. 

Ce  feuilleton  extraordinaire  du  Canadien  est  en  ma  posses- 
sion. J.-O.  Dion 

La  ''mitaine  "  des  imvitains.  (V,  III,  593.)— 
Les  puritains  appellent  la  réunion  des  fidèles  :  la  congréga- 
tion, et  leur  tcniplc.  iiicctiiuj-house. 
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Mitaiiio  os;1  uno  corruption  du  mot  j/ieef //(;/.  il  existe  uussi 
jdes  fain))s-nK-etiiig.  qui  se  tioiiiient  clans  les  bois  ou  dans  les 
parcs  ]mblics.  pondant  la  belle  saison.  Les  puritains  y  vivent 
ficus  la  tente  avec  leui-s  familles  pendant  tout  le  temps  que 
dure  le  mcetini/.  Gustave  Ouimet 

Le  ./iitfc  Tf!llirrrs(ff'  S>iiiit-Iii'«i7.  (V.  IV.  i!04.)— 
L"aftir;nation  que  le  juge^^'aliièresdeSaint-IÎ  al  a  lui-ii;Gme 
ajouté  les  mots  Siiint-Réal  à  .son  no  n  de  Yallièrcs  est  inex- 
acte, comme  le  prouve  son  extrait  de  baptêiiie  que  j'ai  trouvé 
aux  archives  du  Secrétariat  délai.  Voici  ce  docu  i.ent  : 

'•  Extrait  du  Registre  des  Baptêmes,  Mariages  et  Sépul- 
tures (le  la  mission  de  Carleton.  lîaye  des  Chaleurs. 

■•  L'an  mil  se]it  cent  quati'e-vingt  sept,  le  pre  rier  octobre, 
je  soussigné  ay  baptisé  suivant  les  cérémonies  ordinaires, 
Josepli  lîémy,  né  ce  matin  du  légitime  n.ariage  de  Jean 
Baptiste  Vallières  de  Saint-Eéal  et  de  Marguerite  Corneillier 
dit  Grandchamp.  T<e  parrain  a  été  moi-même  soussigné,  et  la 
marreine  Marie  Mag.  Bourg. 

(Signé)  .Tos.  Math.  Boirt..  prêtre. 

"  Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  l'original.  Carle- 
ton le  quinze  septembre  mil  huit  cent  six. 

(Signé)  ArsiroT.  prêtre. 

Le  Dii'tionnaire  de  Mgr  Tanguay  écrit  le  nom  Valière 
tout  court.  F.-J.  At;DET 

Xe  httrctin  de  poste  de  Québec.  (V,  IV,  G07.) — Le 
bureau  de  i>oste  actuel  de  Québec  est  situé  sur  un  terrain 
célèbre  par  ses  souvenirs  historiques  et  les  légendes  qui  s'at- 
tachent à  son  site. 

Les  documents  légués  à  l'Uuiversité-Laval  par  feu 
Geo.-B.  Faribault  ]irouvent  que  la  chapelle  de  Chaiaplaia 
dans  laquelle  le  corps  du  fondateur  de  Québec  fut  déposé  daus 
un  ■■^épulere  particulier,  s'élevait  près  du   site  du  bureau  de 
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poste  actuel.  Sir  James-M.  LeMoine  et  le  Dr  Dionne,  bi- 
bliothécaire de  l'Assemblée  léi^islative  de  Québec,  sont  d'o- 
pinion que  les  restes  du  fondateur  de  Québec  reposent  très 
proche  du  bureau  de  poste.  Un  bu^te  de  Champlain,  pla- 
cé au-dessus  de  l'entrOe  privée  de  la  rue  Buade,  semble  con- 
firmer cette  croyance. 

Cette  place,  qui  fut  appelée  "  Chien  d'Or  "  sur  la  tin 
du  régime  français,  fut  connue  sous  le  nom  de  Free-mason's 
Hall,  de  1775  à  1848.  et  fut  occupée  par  une  dame  Prentice, 
veuve  de  -Miles  Prentice, frane-mayon  et  sergent  sous  Wolfe, 
qui  y  tenait  un  café  fréquenté  jjar  la  classe  aisée  de  l'é- 
poque. 

Prentice  avait  une  tille  ou  une  nièce  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  Nelson,  le 
grand  Nelson,  alors  le  jeune  commandant  de  V Albevmak, 
était,  en  1782,  un  des  habitués  de  l'endroit.  11  s'éprit  telle- 
ment de  ses  charmes  qu'il  la  demanda  en  mariage  et  décla- 
ra formeliemeut  qu'il  abandonnerait  plutôt  le  service  que 
d'être  séparé  de  l'objet  de  son  amour  ;  mais  l'intervention 
d'un  ami  l'empêcha  de  contracter  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  imjJrudent  mariage,  qui,  dans  tous  les  cas,  aurait  chan- 
gé sa  brillante  carrière. 

Montgomery,  lieutenant  au  17ièmo  d'infanterie  en  1759, 
avait  visité  Québec  après  la  cession  ;  c'était  aussi  un  visi- 
teur du  Chien  d"Or,  le  rendez-vous  de  nos  joyeux  ancêtres. 
Lorsqu'il  tomba  à  Près-de-ville,  et  qu'il  fut  enseveli  dans 
une  tempête  de  neige,  avec  ses  compagnons,  c'est  la  veuve 
Prentice  qu'on  alla  chercher  pour  l'identifier. 

Les  officiers  de  milice  et  les  volontaires  de  1775  célé- 
braient chaque  année  le  glorieux  anniversaire  du  31  Dé- 
cembre 1775.  Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  "  Le.s  Vétérans" 
et  avaient  leur  dîner  annuel  au  Merchant's  Cotfee  House. 

Subséquemment,  nous  voyons  la  vieille  maison  servir  de 
salle    d'encan,    puis    de     temple,     plus     tard     encore    le 
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Meri-urif.  la  Québec  Provideul  A  Suvini^  Bank,  le  Dr  Mars- 
■den,  le  Dr  Rees,  le  Mcchanics  Institute,  etc,  etc.  y  eurent 
leurs  bureaux.  Elle  formait  alors  partie  de  la  succession  du 
millionnaire  (roorge  Pozor.  En  1S53,  le  gouvernement  l'a- 
cheta i)our  £4000  de  George  Alford  pour  en  faire  un  bu- 
reau do  poste.  CVtait  une  maison  on  pierre  taillée,  dont  la 
porte  ]>rincipale  était  surraont -e  d'un  bas-rîliof  représen- 
tant un  chien  en  or.  avec  en-dessous  l'inscription  suivante  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  l'o«. 
En  le  rongeant  je  prends  mon,  r«'p  )s. 
Viendra  un  temps  qui  n'est  pas  venu. 
Que  Je  morderaj' qui  m'aura  mordu. 

Cette  maison  avait  quatrn-vint;t-einq  j)ieds  île  li>nguoiir  ; 
elle  n':ivait  qu'un  étage  au-dessus  dirsol  et  était  recouverte 
en  tôle.  Elle  était  située  à  l'extrûnité  est  de  la  rue  Buade, 
immédiatement  au-dessus  de  l'esc-ulier  qui  conduisait  à  la 
basse-ville  p.-ir  la  ])3rte  Prescolt.  Elle  occupait  une  super- 
ticie  de  11.500  pieds  carrés.  Cette  maison,  ainsi  qu'on  peut 
le  constater  pur  les  gravures  du  tamp^,  était  vieille,  mas- 
sive et  très  grande. 

Avant  d'occupar  cette  maison  le  bureau  de  poste  était  de- 
puis quelques  années,  dans  une  maison  apparten  int  à  Ma- 
demoiselle de  Lanaudière.  et  située  là  ou  s'élève  aujourd'hui 
l'Arçhevèehé  de  Québec.  Un  pâté  de  maisons  existait  alors 
le  long  d'une  petite  rue  connue  sous  le  nom  de  '•  rue  du 
Parloir."  ^lontcalm  p:xssait  .ses  soirées làen  compagnie  de 
Mademoiselle  de  Lanaudièro.  de  madame  Péan  et  d'autres 
dames  fashionables.  Aprôs  l'incendie  de  cette  maison,  le 
bureau  de  poste  fut  temporairement  transporté  dans  le  Yieux 
Châtcaii,  et  en  1845.  il  fut  finalement  installé  dans  le  Free- 
mason's  IIuU  ou  café  Prentice.  où  il  a  toujours  demeuré  de- 
puis. 
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En  avril  1871,1e  bureau  de  po&tc  fut  trausportcdans  la  vieille 
boulangerie  militaire,  rue  Saint- André,  maintenant  1' .Icadé- 
mie  Commerciale,  et  la  maison  où  il  avait  étS  tenu  de  1845 
à  1871,  c'est-à-diro  pendant  vingt  six  ans.  fut  démolie. 

Le  17  juillet  de  la  même  annde,  la  promitjre  pierre  du  bu- 
reau de  poste  actuel  fut  jjosée  par  l'honorable  H.-L.  Langevin, 
alors  ministre  des  travaux  publies.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  un  buste  de  Chani[)lain,  le  ■'  Chien  d'or  "  et  son 
inscription  ornent  la  façade  de  cet  édifice.  C'est  à  la  fin  de 
1873  que  le  gouvernement  [)rit  possession  du  nouveau  bureau 
de  poste.  C'est  un  édifice  en  pierres  taillées  grises,  à  trois 
étages,  d'environ  quatre-vingts  parquaranto  pieds.  L'archi- 
tecture en  ett  sévère  mais  pas  sans  charmes. 

Pendant  l'administration  désir  A. -P.  Caron  comme  mi- 
nistre des  ijostos  une  nouvelle  aile  a  été  ajoutée  à  la  bâtisse. 
Elle  fait  face  au  Saint-Laurent.  Cette  aile  fut  ouverte  en 
1895  ;    elle  sert  à  la  di.-,lribution  générale  et  aux  facteurs. 

E.-T.  r.A.QiET 

Mfntièfe  iV apprendre  l'hiHtoire  da  Canadn. 

(IV,  XI,  5-10.) — Vous  me  demandez  quelle  est  la  manière 
d'apprendre  l'histoliv  du  Canatla  pour  s'en  l'appeler  toute  sa 
vie. 

C'est  bien  simple.  Faites  comnae  pour  l'histoire  d'un  indi- 
vidu dont  vous  avec  entendu  piarlcr.  On  vous  dira  qu'il  avait 
étudié  à  tel  collège,  que  sa  première  idée  était  d'être  ingé- 
nieur, qu'il  s'est  marié  et  qvi'il  fait  deseutrejnises  de  chemins 
de  fer  et  finalement  qu'il  est  devenu  homme  politique.  Telles 
sont  les  grandes  lignes  de  sa  carrière. 

Eh  bien  !  l'histoire  du  Canada  doit  s'entendre  de  même  : 
par  les  grandes  lignes. 

Comment  était  constituée  !a  colonie  au  début  '!  Quel  chan- 
gement s'est  produit  ensuite  '?  A-t-on  retardé  ou  avancé  les 
progrès  de  l'idée  première  ?  Vers  quelle  éjjoqueles  Canadiens 
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ont-ils  commencé  à  exercer  de  l'influence  dans  Kur  pays. 
Comment  cet  esprit  national  a-t-il  été  reçu  jjar  la  mère- 
patrie  ? 

Là  est  toute  l'étude.  Que  nous  importe  le  nom  de  tel  ou 
tel  gouverneur  !  de  tel  ou  tel  soldat  !  Etes-vous  obligé  de 
connaître  la  culotte  que  je  portais  à  vingt  ans  ? 

Ne  surchargez  pas  votre  mémoire  de  détails  qui  sont  dans 
les  livres  d'écoles.  Tout  cela  ne  nous  apprend  rien.  Ce  qu'il 
faut  savoir  c'est  la  marche  des  grands  événements. 

Sachez,  jiar  exemple,  que  de  l(i()8  à  1(565  nous  n'avons  fait 
que  tâtonner  sans  presque  rien  établir  ;  de  IGGU  à  l()(i9.  gran- 
de arrivée  de  colons. 

De  1670  à  1685.  nos  efforts  étaient  portés  vei-s  la  colonisa- 
tion du  Bas-Canada  et  à  la  déc<juverte  du  Jlississipi. 

De  1730  à  1750.  nous  tentions  de  couuaître  le  Nord-Ouest. 

Nos  gueiTes  contre  les  Anglais  vont  de  1689  àl713  et  de 
1744  à  1760. 

Nos  parlements  ont  commencé  en  1702. 

Voila  des  faits  qui  sont  plus  importants  que  de  savoir  en 
quelle  année  est  mort  il.  de  Mé.sy  ou  M.  de  Frontenac. 

La  chronologie  est  l'épine  dorsale  do  l'histoire  ;  on  ne  sau- 
rait s'en  passer,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  jamais  comjjren- 
dre  les  événements  anciens.  Nos  journaux  commettent  fautes 
sur  fautes  du  moment  où  ils  parlent  d'histoire,  et  cela  est  dû 
uniquement  à  l'absence  de  chronologie  dans  les  études  des 
rédacteui-s.  Notez  bien  que  trois  ou  quatre  soirées  de  travail 
sont  très  suffisantes  jjour  connaître  le  maniement  de  cette 
clef  mystérieuse  :  la  mémoire  de  la  chronologie. 

L'ensemble  d'une  période  historique  en  dit  plus  à  notre 
intelligence  que  les  futiles  renseignements  dont  un  a  bourré 
tant  de  livres. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  du  soulèvement  de  1837, 
mais  étudiez  aussi  les  luttes  parlementaires  des  vingt  années 
qui  ont  précédé  ces  troubles.     11  va  li  une  page   admirable. 
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Avant  que  de  prendre  les  armes,  nos  pères  avaient  combattu 
par  la  parole  et  -par  le  vote. 

Non  !  pas  de  détails  !  des  grandes  lignes  pour  le  lecteur 
ordinaire,  des  ijériodes  de  temps,  afin  qvie  novis  voj'ions  clair 
dans  le  passé.  L'épluchage  des  détails  ajipartient  aux  histo- 
riens et  aux  écrivains  en  général. 

L'histoire  d'un  peviple  ou  d'un  pays  c'est  comme  l'histoire 
d'un  individu  :  vers  tel  temps,  il  faisait  telle  chose.  Et  c'est 
tout  ce  qu'il  im]iorte  de  connaître. 

Benjamin  Sulte 

Un  tableau  de  Lebrun.  (lY,  XII,  552.) — La  basi- 
lique de  .Sainte- Anne  de  Beaupré  jiossède  une  peinture   qui, 
si  elle  était  offerte  en  vente,  ferait   accourir  bien  des  connais-  . 
seurs.  G'est  un  tableau  peint  par  le  célèbre  Lelirun,  et  repré- 
sentant sainte  Anne,  Notre-Dame  et  deux  pèlerins. 

Le  marquis  de  Tracy,  menacé  de  périr  dans  un  naufrage, 
fit  vœu,  si  sainte  Anne  le  sauvait  du  dungei',  de  lui  fiiire  une 
généreuse  oft'rande. 

De  retour  en  France,  M.  de  Tracy  n'oublia  pas  son  vœu  et 
envoya  à  Sainte- Anne  de  Beaupré  cette  belle  peinture  qui  dût 
lui  coûter  un  joli  denier. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'aller  à  Sainte-Anne  de 
Beaupré  peuvent  voir  une  gravure  du  célèbre  tableau  dans  le 
beau  livre  récemment  jiublié  jiai-  le  R.  P.  Paul  Charland,  des 
Frères  Prêcheurs,    Madame  Sainete  Anne. 

P.  G.  E. 
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(jll — Pros^per  iltrimûe.  dans  une  lettre  dat  'e  de  P:iris  le  12 
octobre  1856  (Bévue  des  Deux- Momies,  mar.-i  1806j,  écrit 
ce  qui  suit  :  •'  Après  la  rébellion  de  1T45,  les  chefs  monta- 
gnards d'îxosse,  rudement  étrillés,  «'aperçurent  que  leur 
puissance  était  perdue.  Ils  ne  pouvaient  plus  piller  les  gens 
des  Lowlands  et  mener  la  vie  des  petits  souverains  indépen- 
dants. Un  homme  d'e^prit  trouva  une  invention  que  tous 
imitèrent.  Ce  fut  de  se  débarrasser  de  leui-s  elansineii  et  de 
les  remplacer  par  des  mouton.*.  Les  hommes  n'étaient  bons 
qu'à  se  battre  ;  les  femmes,  qui  sont  très  laides,  en  géné- 
ral, n'étaient  bonnes  à  rien.  Les  moutons,  au  contraire,  rap- 
poitent  beaucoup  de  laine  et  les  côtelettes  en  sont  excel- 
lentes. On  expédia  les  hommes  au  Canada  ;  on  abattit  les 
huttes  de  ceux  qui  voulaient  rester  ;  bref,  on  les  obligea 
de  déguerpir." 

N'y  a-t-il  pas  erreur  ?  Comment  a-t-on  -pn  envoyer  au 
Canada,  en  1745,  des  Ecossais,  alors  que  le  pays  était  sous 
la  domination  fi-ançaise  ?  J.-E.  R. 

612 — M.  Bégon,  intendant  delà  généralité  de  la  Eochelle, 
écrivait  de  Eochefort,  le  25  février  1694  : 

"  M.  Gaillard;  commissaire  de  lu  marine,  m'a  dit  que  la 
porcelaine  qui  nous  vient  du  Canada  et  les  calumets  de 
marbre  et  de  porphj-re  que  nous  croyons  estre  travaillés 
par  les  sauvages  leur  sont  portés  par  les  Anglais  qui  tii'ent 
la  porcelaine  de  Guynée  et  la  font  travailler  en  Angleterre 
où  se  font  aussi  les  calumets.  J'ay  bien  de  la  peine  à  croire  que 
cela  soit  vray.  mais  comme  vous  avés  beaucoup  de  connais  - 
sances  de  ces  sortes  de  cuiosités,  je  vous  prie  de  m'en  man- 
der votre  sentiment." 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  là-dedans  1  Eex 
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613 — Mgr  Cooke.  évéque  des  Tvois-Ri vièros,  (écrivait  à  Mgr 
Plessis,  le  1er  octobre  1818,  alors  qu'il  était  missionnaire  à 
■Caraquet  :  "  Suivant  le  nouveau  code,  l'ainé  de  la  faraille 
doit  hériter  de  deux  parts.  Les  Acadiens  n'entendent  point 
cela.  Peut  être  ont  ils  raison.  Qu'à  fait  l'ainé  de  plus  que  les 
autres  pour  le  bien  général  de  la  famille  ?  .Souvent  rien  du 
tout.  Et  la  loi  qui  permet  au  ]ièro  de  donner  son  bien  à  qui 
bon  lui  semble,  n'est-elle  pas  faite  exprès  pour  empêcher  les 
injustices  que  l'autre  parait  autoriser  en  pareil  cas  ?  A  pré- 
sent, il  s'agit  de  savoir  si  un  père  peut  refu.seï;  à  son  fils  aî- 
né cette  seconde  part,  et  si  son  fils  aîné  qui  n'a  pas  d'autre 
mérite  que  celui  d'être  le  fils  aîné,  peiit  en  exiger  deux 
parts  '.'  " 

La  loi  de  primogviiiture  a-t-ulle  oxistée  au  Canada  ? 

Leg. 

614. — A  la  page  25T  du  troi-ième  volume  de  V Histoire  du 
monastère  des  Zlsulinesdes  T?r)is-jRirières,  je  lis  :  '•  Batiscan, 
riche  campagne  située  sur  le  fleuve,  tient  son  nom  d'un  chef 
sauvage  très  lié  avec  Champlain.''  C'est  la  première  fois  que 
je  vois  cette  explication  donnée  à  l'oiigine  du  mot  Batiscan. 
Est  ce  la  véritable  '?  Ety. 

615 — Le  docteur  Kijnber,  qui  fut  déjjuté  des  Trois-Eivières 
et  se  distingua  pendant  l'insurrection  de  1837-38,  était-il  d'o- 
rigine allemande  ou  canadienne  '?  En  1753.  je  vois  un  Joseijh 
JeKimbert  à  Québec.  Le  Dr  Kimber  ne  serait  il  jias  un  des- 
cendant de  ce  JeKimbert  ?  Curio. 

616. — A  quelles  sources  faut -il  aller  pui.ser  les  détails  bio- 
graphiques ou  autres  concernant  le  célèbre  juge  Vallières  de 
Saint-Eéal.  et  notamment,  où  serait-il  possible  de  trouver 
l'éloge  que  fit,  au  dire  de  Bibaud.  de  cet  illustre  magistrat, 
Antoine  Gérin-Lajoic  '?  Caxad.\. 

617. — D'où  vient  le  nom  do  Bellecbassc.  et  quand  a-t-il  été 
donné  au  comté  de  ce  nom  '?  C.  G. 
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PRIMES  NOMBREUSES  £  GRATUITES 

compensant  largement  le  prix  de  l'Abonnement 
DOUZIEME    ANNÉE 

Parmi  les  journaux  illustrés  s'adressant  à  la 
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SAINT-JOSEPH  DE  LANORAIE 

liû  seigneurie  tle  J^anoiaie  fut  copcédi'e  en  1G37  au  sieur 
Jeau  Bonriion.  Son  iiuijiiieiitufi'on,  Autraj".  fut  cone/'dée  au 
même  seii^neiu'.  en  1047.  En  ](js8.  la  seigneurie  de  Lanoraie 
lut  cédée  à  M.  de   La  Noraj-e. 

L'origine  de  la  paroi-se  e>t  enveloppée  dune  obscurité  im- 
pénétrable qui  i-tsulte  de  ce  qu'à  cette  époque  on  ne  se  préoc- 
cuitait  nullement  rie  laisser  de^  archives.  Au'*i-i  re  peut-on 
même  préciser  à  quelle  date  Lai^oraiea  eu sn  première  éfflise. 

La  deuxième  t'ir]i<e  de  Lnnoraîe  fut  construite  en  1T44. 

La  troisième  église— l'église  actuelle— fut  con.struite  d'après 
les  plans  et  sous  la  direction  du  curé  Loranger.  La  première 
pierre  fut  bénite  le  1.3  aofit  ISCii  par  Mgr  Fabre.  alors  simple 
chanoine.  L'église  fut  livrée  îui  cu'te  le  2fi  octobre  1864, 
alore  qu'e'le  fut  consacrée  rai-  Mgr  Ignace  Bnurget. 

^  oiei  les  noms  des  mi.S'ionnaires,  desserv.'ints  et  curés  qui 
se  sont  succédés  à  Lanoraie.  à  partir  de  1732  : 

MM.  J.-A  Mercier.  1732-17.34  :  L.  Chevalier.  1734  1735; 
J.-B.Gosselin.  1736-1737  ;  P.-B.  Pes'he.  17.37-1742  :  G.  Du- 
nière,  1742-1747  :  B.  Pépin.  1747-1740  ;  .T.-F.  Yoiiville  delà 
Découverte.  1749-1750  :  B.  Pépin,  1750-1759  :  .T.-A.  Gaillard. 
1759-1771  ;  B.  Pépin.  1771-1774  :  C.-Fr.  Lemaire  de  St-Ger- 
main.  1773-1779  :  .T.  B.-X.  Pou'^et.  1779-17«5  :  <'.  Perrault, 
1785-1792  ;  C.-J.  Lefebvre  Puchoiiquet.1792-1793  :  L.Lamo- 
the.  1793  -1799  :  C.-A.  Boucher  de  laBroquerie.  1799-1804  : 
J.-D.  Larose.  1S04-7S13  :  .T.  B.  Paquin.  181.3-1816  :  G.-H. 
Be-serer.  1816-1820  ;  M.  C.  Pezean.  1820-1828  :  P.-Z.  Ga<rnon, 
1828-1833  ;  J.-J.  Baizenne.  1813-18.38;  A.-Brais.  1S38-18.39  : 
C.-L.  Vinet  de  Sonlignv.  1839  :  L.-M.  Quintal.  1840-1850  ; 
M.-J.-M.  Balthazar.  1850-1852  ;  J.-O.  Giroux.1852-1859  ;  C- 
A.  Loranger.  1859-1884  ;  .T.-X.  Lussier.  1884  :  F.-  Corbeil, 
1884-1887:  L.-A.  Dequoy,  18S7-1S94  ;  T.-F.  E:avanagb,1884- 
1897  ;  F.  Mondor,  curé  actuel.  "      E. 
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MÈRE    ESTHER   WHEELWRIGHT    DE 
L'ENFANT  JÉSLT,S(1) 

Dans  la  deuxième  édition  de  Le&  Ursidines  de  Québcr.  vol. 
2,  p,  8y,  sous  le  titre  suivant  :  Une  fille  tf  Albion  devient  fille 
de  sainte  Ursule,  on  trouve  l'histoire  de  la  capture  et  de  la 
jeunesse  d'Esther  Wheelwriglit.  L'auteur  de  Glivipses  of  the 
Monastery  (histoire  abi-égée  des  Ursulines  de  Québec),  dont 
la  seconde  édition  a  paru  en  1897.  consacre  deux  chapitres  à 
cette  remarquable  et  intéressante  figure.  La  même  année, 
à  Cambridge,  Mass.,  voyait  le  jour  une  collection  de  mono- 
graphies, sous  le  titre  True  stories  of  New  Eiuiland  Captives, 
dues  à  la  plume  érudite  et  élégante  de  mademoisel  e  Aliee-C 
Baker.  Cet  ouvrage,  dédié  ''aux  jjrêtrcs  et  aux  religieuses 
qui  donnèrent  a?ile  et  protection  à  nos  captifs  au  Canada," 
n'est  pas  néanmoins  exempt  d'appréciations  qui  sentent  le 
préjugé,  mais  ne  doivent  pas  étonner  chez  une  héritière  des 
traditions  puritaines  et  anti-i'rançaises  delà  Nouvelle-Angle- 
terre. Tout  de  même,  l'écrivain  se  rappelle  qti'elle  est  alliée 
par  le  tang  à  notre  illustre  évéque  Plessis,  petit  tils  de  Martha 
French,  elle  aussi  une  captive  des  Abénaquis,  et  la  note  domi- 
nante de  son  ti'avail,  comme  sa  dédicace,  est  une  note  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance. 

M'inspirant  à  ces  sources  diverses,  je  veux  satisfaire  briè- 
vement la  légitime  curiosité  du  corresjjondant  Amer  des 
Recherches  Historiq  ues. 

^  '  ^ 
Esther  "W^heelwright  descendait  de  ces  puritains  d'Angle- 
terre qui,  i^our  avoir  refusé  de  se  conformer  à  l'Eglise  "établie 
de  par  la  loi,"  éniigrèrent  en  Amériqite  durant  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Son  bisaïeul,  le  révérend  John 
■Wheelwright,  débarqua  à  Boston,   le  26  mai    1636.    Date 

(I)  V,  IV,  609. 
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mémorable  dans  les  annales  de  la  Xcuvelle-Angleteire. 
L'Américain  ne  connaît  pa.s  de  titre  de  noblesse  supérieur 
à  celui  qui  le  rattache  à  la  lignée  des  "  Pilgiim  Fatliers." 
Aussi,  incalculable  est  le  nombre  de  ceux  qui,  sans  lettres 
patentes,  revendiquent  cette  illustre  ori<;inc.  Banni  de  Boston 
pour  avoir  enseigné  des  erreui-s  contraires  aux  doctrines 
puritaines,  Jolin  "Wheelwright  fonda  successivement,  avec 
un  groupe  d'adhérents,  les  deux  villes  d'Exeter,  dans  le 
New-ilampshire,  et  de  Wells,  dans  le  Maine. 

Ce.st  à  Wells  qu'Esther,  tille  de  John  Wheelwright  (petit- 
fils  du  précédent),  et  de  Mary  Snell,  naquit  au  commence- 
ment de  16'M.  La  paix  qui  avait  suivi  le  traité  de  Eys^vick 
ayant  été  rompue,  la  France  et  l'Angleterre  se  trouvaient 
aux  prises  de  nouveau,  et  les  colonies  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre eurent  à  souffrir  des  iiicumons  des  tribus  sauvages 
alliées  des  Français. 

La  fusillade  commença  sur  la  frontière  américaine,  le  10 
août  1703,  à  Wells,  qui  avait  victorieusement  repoussé  une 
attaque  précédente,  en  1G02.  L'assaut  du  ^^llage,  commencé 
à  9  heures  de  lavant-midi,  se  termina  par  la  mort  ou  l'enlè- 
vement de  trente-neuf  de  ses  habitants.  Parmi  les  captifs  se 
trouvait  Esther,  alors  âgée  de  sept  ans. 

Deux  ans  plus  tard,  des  lettres  autographes  et  des  infor- 
mations fournies  par  le  captif  .Samuel  Hill,  député  sur  parole 
à  Dudley,  gouverneur  de  Boston,  par  de  Yaudreuil,  pour 
négocier  l'échange  des  jirisonniers,  rassurèrent  quelques-uns 
des  habitants  de  Wells  sur  le  sort  de  leurs  parents  enlevés. 
Mais  d'Esther  Wheelwright.  pas  de  nouvelles.  Où  pouvait- 
elle  donc  se  trouver  ?  Dans  les  profondeurs  do  la  forêt,  vers 
les  sources  de  la  rivière  Keuuebec.  Un  guerrier  abenaquis 
avait  emporté  la  captive  et  l'avait  adoptée  pour  son  enfant. 
Elle  devait  y  vivre  cinq  années  de  la  vie  sauvage.  C'est  vers 
la  fin  de  cette  péiiode  que  le  père  jésuite  Bigot  la  découvrit 
durant  une  de  ses  missions.    \  son  visage  pâle,  à  ses  vête- 
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ments,  il  discerna  une  er.fantde  raceclraui^ùre.  Illuiodresse 
la  parole  en  anglais.  li'enfant  ne  sait  r(5pondve  :  elle  a 
Oublié  la  langue  de  sa  mèi-e.  Le  sauvage  qui  l'a  adoptée 
révèle  au  missionnaire  l'origine  et  la  parenté  d'Esther.  ''La 
rose  anglaise  j)encbe  sur  sa  tige,  lui  dit  le  père,  la  vie  des 
bois  lui  est  trop  pénible.  Je  veux  la  transj^lanterau  Canada, 
où  elle  croîtra  ni'eux  sous  1rs  so'us  des  vierges  de 'a  prière." 
"  La  petite  fleur  blanclie  ne  doit  pas  être  arrachée  du  sol, 
réplique  le  chef,  qu'elle  croisse  pai'mi  les  ]nn8  de  la  forêt, 
pour  orner  un  jour  le  iciijioarn  de  quelque  jeune  brave." 

A  chaque  visite  nouvelle,  le  jésuite  rt^itère  en  vain  ses 
instantes  auprès  du  sauvage  obstiné.  Il  profite  de  ces  ren- 
contres pour  instruire  la  jeune  captive,  qui  bientôt  a  appris 
son  Cre^/o  et  les  élt ments  du  catéchi^nie  en  français  aussi 
bii  n  qu'en  abénaqui.s 

Le  père  Bi^ot  informe  le  inarquis  de  Y;iudreuil  de  sa 
découverte,  et  bientôt  la  bonne  nouvelle  est  communiquée  à 
la  famille  désolée. 

Après  cinq  années  de  séjour  dans  la  forêt,  Fslher.rachetée 
par  le  dévoué  raift-ionnaire,  <  st  conduite  à  Quélec.  où  le  gou- 
verneur et  sa  femme  l'aL-cueilleiit  avi.c  bonté  tt  la  traitent 
comme  leur  enfant. 

Madame  la  marquis.'  ayant  été  ai'pe'éo  en  Fraucj  comme 
sons  gi  UNOinante  des  enfants  roj-aux,  elle  Confia  Estber  aux 
sciin-j  des  Ur.-ulines.  La  tlle  du  gouverneur,  Louie  de  Yau- 
•  (Ireml,  de.':iit  être  sa  c  "lupag.ie  de  pcn  iounut.  C'est  le  18 
janvier  1709  ijue  les  di.ux  i.oins  fuient  inscrite  sur  los  legis- 
tre-  du  co.jvent. 

Bientôt  Enthe- y  fit  sa  première  communion,  "avicuno 
ferveur  atig.'lique.  '  Aimée  de  ses  maîtl•e^ses  et  heureuse 
dans  Si  noi.velie  fimil'e,  idle  aurait  voulu  s'y  fixir irrévoca- 
blem- nt  l'an-i  l'état  p;rfa;t,  mais  le  m:<rquis  de  Vau  ireuil, 
"qui  >'était  engagi  à  la  rendre  ii  ses  j-areat-,  dit  l'Annuliste 
des  L^rsulines,  ne  viu'ut  pas-  consentir  à  .-es  projets  et  la 
rappela,  avec  .-a  file  Louise,  au  ctiâtc;,u." 
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Les  deux  unnccs  qu'Esthcr  vdcut  dans  le  monde  furent 
pour  elle  des  années  d'ennui.  A  cette  époque,  on  négociait 
l'échange  des  prisonniers  entre  la  Nouvelle- France  et  la 
Nouvelle-Angleterre.  La  jeune  captive  accompagna  àMont- 
tréal  le  marquis,  son  pèi'e  ado])lii',  dans  un  voyage  qu'il  y  fit 
en  vue  des  négociations  entre  les  deux  paj's.  A  Trois-Eivières, 
elle  logea  chez  les  Ursulines,  et  à  Montréal,  à  l'IIôtel-Dieu. 
Le  3  octobre  1711,  dans  cette  dernière  ville,  elle  fut  marraine 
de  Dorothée  de  Noyon,  tille  d'Aliigaïl  Stebbins,  une  captive 
de  X)eertield,  Mass.  Le  jiarrain  fut  Nicolas,  tils  de  Charles 
LeMoyne,  baron  de  Longueuil. 

Le  gouverneur,  cédant  enfin  aux  instances  de  Mlle  Wheel- 
wright,  lui  permit  de  retourner  auprès  de  ses  mères  Ui-su- 
lines.  Elle  devait  bientôt  y  réaliser  son  vœu  le  jjIus  ardent  : 
assurer  la  conservation  de  sa  loi  et  le  salut  de  son  âme,  en 
embrassant  la  vie  religieuse.  Le  21  octobre  17 12, fête  de  sainte 
Ursule,  patronne  de  l'Ordre,  elle  commença  son  noviciat,  et 
le  ci  janvier  suivant,  elle  prenait  le  voile  blanc. 

La  joie  du  pèro  Bigot,  en  voyant  sa  protégée  revêtue  des 
livrées  (ie  l'épouse  du  Christ,  ne  connut  pas  de  bornes.  11 
prêcha  un  sermon  des  plus  pathétiques  sur  celte  pai-ole  du 
J^aalmistc  :  "  ïaniain  me  conduira  et  ta  droite  me  soutien- 
dra." Il  comp.ira  il,  l'élévation  d'Either  épou-jant  Assuérus 
ses  tianyailles  avec  le  Eoi  des  rois.  Il  rappela  en  termes  émus 
les  souvenirs  de  sa  captivité  ei  de  son  séjour  jjurmi  les  enfants 
de  la  forêt.  11  la  félicita  de  ce  que,  parvenue  à  l'âge  requ  is, 
elle  était  protégée  par  la  loi  contre  toute  oj)pasition  à  sa 
vocation. 

Profitant  des  négociations  entamées  pour  l'échange  des 
prisonniers,  les  parents  d'Esther  lui  adressèrent  à  cette  épo- 
que dos  lettres  pressantes  j)our  l'eng.igor  à  retourner  auprès 
d'eux.  C'est  la  première  fois  que  l'histoire  miintionne  pareille 
correspondance.  La  grâce  parla  jjIus  fort  que  la  nature  au 
cœur  de  la  novice.  Elle  persista  dans  sa  vocation.  Pour  pré- 
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venir  toute  nouvelle  tentative,  on  crut  Ion  d'abréger  quel- 
que peu  le  ternie  de  son  noviciat,  et  on  fixa  au  12  avril  1714, 
le  jour  de  sa  profession  religieuse. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  avec  une  suite  brillante,  et  IVlite 
de  Québec,  assista  à  la  touchante  cérémonie.  La  nouvelle 
professe,  "  sous  l'autorité  et  en  présence  de  l'évêque,  voua  et 
promit  à  Dieu  pauvreté,  chasteté,  nbédien(  e,  et  de  s'emj)loyer 
à  l'instruction  dos  petites  filles,  selon  la  règle  de  notre  bien- 
heureux père  saint  Augustin,"  La  supérieure  la  revêtit  du 
manteau  de  chœur  et  du  voile  noir  île  sainte  Ursule,  et  la 
jeune  captive  anglaise,  adoptant  définitivement  le  nom  de 
sœur  EstherMarie- Joseph  de  l'Enfant  Jésus,  dit  un  éternel 
adieu  à  sa  famille  et  au  monde. 

Deux  autres  captives,  Mary- Anne  Davis,  née  à  Salem, 
Mass.,  délivrée  par  le  ph-e  Ras'e,  et  Dorothea  geryan  (ou 
Crordan),  rachetée  par  le  père  Auhéry,  suivirent  bientôt 
^l'exemple  d'Esthor  Wheelwright,  et  firent  pr.ife-i^ion  chez 
les  I^rsulines  de  (Québec,  Nous  les  retrouvons  toutes  trois, 
en  1739,  à  la  célébration  du  premier  centenaire  de  l'ariivée 
de  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  Mère  Wheel- 
wright de  l'Enfant  Jésus  était  alors  profe.-v'^e  depuis  vingt- 
c'nq  ans. 

D'apr's  riiisiorien  de  la  ville  de  Wells,  î^sther  écrivit  à  son 
père,  lui  manifestant  son  intention  de  rester  au  Canada. 
Celui-i  i,  ignorant  s-ans  doute  la  UMtuie  irrévucahle  des  vœux 
de  religion  et  espérant  touiours  qu'elle  reviendrait,  lui  légua, 
à  la  seule  condition  de  son  retour  au  pays  natal,  la  cinquième 
partie  de  ses  biens.  Le  capitaine  John  Wheelwright  mourut 
le  13  août  17-I-5. 

Sa  femme,  qui  lui  survécut  Je  di.x  ans,  ava  t  confirmé  les 
dispot-itions  de  son  testament. 

En  janvier  1754,  un  jeune  gentilhomme  de  Boston,  le 
major  Nathaniel  Wheolwright,  frii])pa  à  la  porte  du  monas* 
tèi'e.    Il  se  fit  annoncer  comme  neveu  Je  la  mère  Esther  de 
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l'Enfant  Jdsus  et  demanda  à  voir  sa  bien-aimdu  tante,  pcr- 
mispion  qui  lui  fut  gracieusement  accordée. 

L'entrevue  fut  des  plus  cordiales,  si  l'on  en  juge  par  les 
présents  que  fit  le  neveu  avant  son  départ.  A  sa  tante,  il 
donna  le  portrait  de  sa  mère  en  miniature  et  richement 
encadré,  et  à  la  communauté,  une  coupe  et  un  couvert  en 
argent,  y  compris  du  linge  tin.  t.'es  précieux  souvenirs  sont 
gardés  avec  soin  dan»  le  monastère.  Le  jiortrait  de  JIme 
Wheelwright,  relouché  par  uno  main  pieuse,  (ne  serait-ce 
pas  celle  d'Esther  obéissant  à  un  vœu  filial  ?)  a  été  converti 
en  madone.  Ces  transformations  ne  sont  pas  inconnues  dans 
l'Eglise  qui  a  changé  en  temples  du  vrai  Dieu  les  palais  des 
patriciens  romains,  sans  parler  d'autres  jiieuses  métamor- 
phoses. 

Mais  le  glas  de  la  Xouvelle- France' va  bientôt  .sonner.  Le 
siège  de  Québec  commence  le  12  juillet  1751).  La  canonna- 
de força  les  Ursulines  de  quitter  le  monastère  pour  aller 
se  réfugier  avec  les  religieuses  de  l'Hôtel-JDieu  à  l'Hôpital- 
Général,  hors  de  la  poriée  des  projectiles  de  l'ennemi.  Huit 
religieuses  restèrent  au  couvent  pour  en  être  les  gardiennes. 
Il  est  plus  que  probable  que  la  Mère  Wheelwright.  héri- 
tière du  courage  de  ses  belliqueux  ancêtres,  fut  du  nombre 
des  privilégiées. 

Quand  ALontcalm,  succombant  à  ses  blessures  au  lende- 
main de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  fut  enterré  à  9 
heures  du  soir,  dans  la  crypte  de  la  chapelle,  EstherAVheel- 
wright  avec  ses  compagnes.prièrent,  avec  les  prêtres  présents 
pour  le  repos  éternel  du  vaillant  guerrier.  Leur  âme  était 
triste,  car  il  leur  semblait,  dit  l'Annaliste  "qu'on  venait 
d'ensevelir  le  dernier  espoir  de  la  colonie." 

Le  «septembre  1760, tut  signée  la  capituiatiou  de  Montréal 
garantissant  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
et  aux  communautés  de  femmes  le  maintien  de  leur  consti- 
tution et  privilèges. 
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Le  15  décembre  suivant,  la  Mère  de  l'Enfant  Jésus  fut 
élue  supérieure.  Coïncidence  remarquable  :  à  l'époque  où 
le  Canada  passait  sous  le  draj)eau  britannique,  le  monastère 
de  Marie  de  Flncanialion  élisait  j^our  la  première  fois  une 
supérieure  d'origine  anglaise.  Ce  fait  ne  s'est  pas  répété  dans 
l'histoire  du  couvent.  Pourtant  l'âme  d'Estber  Wheehvriglit 
était  devenue  aussi  française  que  catholique.  Ecrivant  en 
1*761  à  la  commxinauté  de  Paris,  de  l'ob.'dience  de  laquelle 
relevaient  les  Urtulines  de  Québec,  la  supérieure  anglaise' 
disait  :  "  On  vient  de  nous  annoncer  que  la  paix  a  été  con- 
clue et  que  ce  pauvre  pays  est  rendu  à  la  France  ;  j'espère 
que  cette  nouvelle  est  vraie." 

Cette  même  année,  la  deuxième  de  son  terme  d'office,  un 
de  ses  neveux,  Joshua  Moody,  fils  de  Marj'  Wheelwright, 
vint  la  visiter.  Une  des  petites  nièces  de  cette  même  soeur 
avait  été  nommée  Est  lier  en  souvenir  de  sa  grand'-tante  : 
La  supérievire,  par  l'entremise  de  Joshua,  envoya  des 
cadeaux  à  sa  petite-nièce,  et  exprima  le  désir  de  l'avoir  au 
couvent  pour  surveiller  son  éducation.  Ce  désir  ne  fut  pas 
réalisé.  Entre  autres  présents  qii'elle  envoya  à  sa  famille,  se 
trouvait  son  portrait  peint  à  l'huile.  Cet  original  unique,  qui 
n'a  jamais  été  copié,  et  qui  jusqu'à  Cf's  dernières  années.était 
totalement  inconnu  avi  "  -vieux  monastère,"  est  encore  pré- 
cieusement conservé  dans  la  famille  Wheelwrigbt.  à  Boston, 
où  l'on  a  également  peiiJétué  de  génération  en  génération  le 
nom  d'Estber  en  souvenir  de  la  captive. 

Mère  Wheelwrigbt, âgée  de  soixante-trois  ans  à  l'époque  de 
son  élection,  allait  bientôt  célébrer  le  cinqiuintième  anniver- 
saire de  ses  épousailles  mystiques  avec  Jésus.  Il  y  eut  grande 
liesse  au  Monastère  et  dans  la  chapelle  aux  premiers  jours 
d'a\Til  1764.  La  cérémonie  se  termina  par  un  Te  Deum 
chanté  aux  accords  de  la  flûte  et  du  violon,  et  le  soir,  tam- 
boura  et  fifres  firent  à  la  jubilaire  une  sérénade  toute 
militaire.  N'était-ce  pas  l'accompagnement  o&/(r/fl?o  de  la  fête 
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d'une  h(?roïne  qui  avait  rcsjtirc-  encore  jeune  la  fumée  des 
combats,  et  qui  avait  su  rôsisleràdes  ennemis  de  plus  d'une 
espèce  pour  tenir  haut  et  foi-mc  le  drai>eau  de  la  vocation  à 
la  foi  et  à  la  perfection  ? 

La  jubilaire  devait  passer  encore  près  d'une  vingtaine 
d'années  dans  la  tidélité  à  ses  vœux  de  jn'ofession  et  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  monastique.  Elle  3'  brilla  constam- 
ment par  la  pratique  des  venus  de  son  état.  Elle  sut  com- 
mander comme  elle  avait  su  obéir.  Femme  forte,  elle  mon- 
tra une  constance  inébranlable  dans  les  rudes  et  émouvantes 
phases  de  notre  histoire  nationale,  dont  le  contrecoup  se  ré- 
pétait si  fortement  d..ns  le  cloître.  Institutrice  habile  et 
expérimentée,  elle  sut  adaj>ter  l'instruction  aux  exigoances 
imposées  par  la  transition  du  pays  à  sa  nouvelle  allégeance. 
Distinguée  de  manières,  elle  sut  conquérir  l'aflection  de  ses 
sœurs  et  de  ses  élèves,  l'estime  des  vainqueurs  du  pays. 

Eu  1766,  ne  pouvant  être  réélue  supérieure  pour  un  troi- 
sième terme,  elle  fut  relevée  de  sa  charge,  mais  pour 
la  reprendre  aux  élections  de  1769.  Elle  avait  alors  soixante 
douze  ans,  mais  sou  esprit  et  son  cœur  n'avaient  pas  vieilli. 

Une  indisposition  prolongée  lit  craindre  qu'elle  ne  vivi-ait 
pas  jusqu'aux  élections  suivantes.  Mais  cette  crainte  ne  lut 
pas  ré  .iihée.  Le  15  décembre  1772,  on  lui  donna,  pour  la 
soulager,  la  charge  d'assistante- supérieure,  et  six  ans  plus 
tard,  elle  fut  nommée  zélatrice. 

Mais  le  terme  c!e  son  long  pèlerinage  arrivait  enfin.  Le  26 
octobre  17S0,  Esther  Wheelwright  expirait  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt quatre  ans  et  huit  mois.  "Elle  mourut,  dit  l'Anna- 
hsto  du  monastère,  comme  elle  avait  vécu,  adressant  au  ciel 
de  continuelles  aspirations  et  repétant  incessamment  quel- 
ques vei-sets  des  Psaumes." 

"  Ses  ancêtres,  étaient  nobles,  continuent  les  annales,  mais 
son  cœur  plus  noble  encore,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  sei-a 
toujours  cher  à  cette  maison." 
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Les  armoiries  des  Wheolwi-ight  portent  :  hermine  à  la 
fasced'or  chargé  de  trois  disques  azur,  trois  têtes  de  loup  au 
naturel  en  chef  et  en  pointe. 

Esther.qui  dessinait  à  la  perfection,avait  envoyé  à  sa  mère 
jiar  son  neveu  Joshua  Moody  l'écusson  de  la  famille  peint  sur 
soie.  Ces  armoiries  se  voient  encore  gravées  sur  la  cuillère 
et  la  fourchette  d'argent  que  le  major  Nathaniel  Wheel" 
wright  donna  à  la  communauté  en  1754. 

Je  ne  puis  mieux  tei'miner  cette  troj)  longue  notice  qu'en, 
citant  la  dernière  pensée  de  la  concluFion  de  mademoiselle 
Baker  :  "  Puisse  cette  histoire,  dit  en  substance  l'écrivain 
de  Cambridge,  être  lue  à  quelque  heure  de  loisir  aux  novi- 
ces par  la  mère  zélatrice,  qui,  admise  il  y  a  cinquante  ans 
dans  la  communauté,  y  trouva  une  religieuse  (1)  qui  avait 
dans  son  enfance  assisté  avec  son  père  aux  funérailles 
de  Montcalm  et  vécu  plus  tard  dans  le  cloître  durant  les 
sept  dernières  années  de  la  vie  d'Esther  "Whcehvright." 

Cette  pensée  révèle  admirablement  la  continuité  et  la  fidé- 
lité des  traditions  monastiques. 

Le  "  vieux  monastère  "  de  Québec,  à  partir  de  la  premiè- 
re fondation  en  lfi39,  comptait  eu  1889  cinq  périodes  de 
cinquante  années  chacune,  en  tout  250  ans.  Or,  dans  chacu- 
ne de  ces  périodes,  il  y  a  eu  des  religieuses  jubilaires  qui  ont 
connu  celle.i  des  périodes  précédentes.  Il  suffit  donc  de  cinq 
générations  de  jubilaires  pour  former  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion orale  depuis  l'arrivée  de  la  vénérable  Marie  Guyard  de 
l'Incarnation  jusqu'aux  temps  actuels,  depuis  le  chevalier 
de  Montmagny  jusqu'à  lord  Stanley ,à  travers  toutes  les  pha- 
ses si  tourmentées,  si  glorieuses,  si  variées  de  l'histoire  du 
Canada.  N'est-ce  pas  que  la  tradition  même  orale  est  une 
source  sûre  et  authentique  de  vérité  historique  ? 

L'.\BBÉ  L.  St-G.  Linds.\t 


(i)  MèreDubéde    Saint-Ignace  qui  mourut   en  1S39  à  l'âge  de  quatre» 
vingt-huit  ans. 
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JACAU  DE  FIEDMOND  (1) 

Le  hasard— ce  grand  maître — nous  a.  tout  r(^cemment,fait 
rcneoutrer  un  document  qui  jette  quelque  lumière  sur  la 
destinée  ultérieure  d'un  des  héros  qui  luttèrent  vainement 
avec  Montcalm  pour  essayer  de  eonservei-  à  la  France  une 
colonie  qu'on  abandonnait. 

Fiodmoncl,  dont  grâce  à  sa  valeur  seule,  le  Canada  a  con- 
servé pieusement  la  mémoire  fut.  comme  son  chef  de  l'Ile 
Eoyale,  M.  Le  Courtois  de  Surlaville,  un  simple  ofiScier  de 
fortune  que  ses  talents  militaires  firent  pai-venir  au  grade 
d'officier  général. 

C'est  grâce  à  cette  qtialité.  que  le  juge  d'armes  de  France 
lui  délivra  en  1786  le  brevet  d'armoiries  qui  fait  l'objet  de 
cette  notice  et  dont  noua  avons  retrouvé  la  minute  au  dépar- 
tement des  manuscriis  delà  Biblinthèque  Xationale  (nouveau 
d'Hozier,  volume  192).  Indépendamment  de  l'orthographe 
exacte  du  nom  de  Fiedmonil,  ce  document  indique  les  diiFé- 
rentes  étapes  de  sa  carrière  militaire  depuis  la  perte  du  Cana- 
da et  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  si  les  officiers  de  fortune 
valaient  ceux  de  naissance,  ils  pouvaient,  tout  comme  les 
seconds,  bien  qu'avec  plus  de  difficulté,  gravir  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  militaire. 

M.  de  Fiedmond  figure,  pour  la  dernière  fois,  comme  ma- 
réchal de  camp,  sur  l'almanach  royal  de  1792.  Il  est  proba- 
ble qu'il  émigra,  mais  là  s'arrêtent  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  son  compte. 

G.  PU  BoscQ  DE  Beaumont 

(l)  Québec,  27  avril,  1S99. 
M  J. -Edmond  Roy,  Lévis. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  transmets  en  même  temps  que  ces  quelques  lignes  une  pièce  iné- 
dite sur  M.  de  Fiedmond,  le  célèbre  officier  qui  a  immortalisé  son  nom  lors 
du  siège  de  Québec  en  1759.  Cette  pièce  m'a  été  lemise  cet  hiver  à  Paris 
par  M.  de  Beaumont,  un  amateur  d'antiquités  qui  vous  est  connu.  Te  crois 
que  vous  aimerez  à  la  publier  dans  le  BulUlin  des  Recherches  HistoHipies, 
Bien  à  vous,  H.-R.  Casgkaix,  Ptre. 
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Antoine-Marie  d'Hozier  de  Sérigny.  tlievalier,  juge  d'ar- 
mes de  la  noblesse  de  France,  chevalier  grand  croix  hono- 
raire de  l'ordre  royal  des  Suints  Maurice  et  Lazare  de  Sar- 
daigue. 

Sur  la  réquisition  qui  nous  a  été  faite  par  Louis-Thomas 
Jacau  de  Fiedmond,  écuycr.  maréchal  des  cam)  s  et  armées 
du  roi,  ancien  gouverneur  de  Cayeune  et  delà  Guyane  Fran- 
çaise, de  lui  régler  des  armoiries  timbrées. 

Vu  en  original  le  brevet  de  maréchal  de  camp  donné  par 
le  roy  à  Yerdailles  le  1er  murs  1780,  au  dd  Louis  Thomas 
Jacau  de  Fiedinond.brigalier  d'infanterie.signé  Louis  et  plus 
bas  le  Fce  de  Montbacy,  nou-s,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
attribué  par  FaiTêt  du  couseil  du  9  de  mars  1706,  en  notre 
qualité  de  Juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  qui  noua 
uonne  l'inspection  et  ordonnance  sur  le  port  des  armoiries, 
avons  réglé  pour  armes  au  dit  Louis-Thomas  Jacau  de  Fied- 
mond un  éeu  d'argent  à  une  étoile  d  azur  naissante  du  chef, 
foupé  de  siuople,  et  sur  le  tout,  un  serpent  lové,  c'est-à-dire 
entortillé,  de  l'un  dans  l'autre  :  le  dit  écu  casque  de  profil 
orné  de  ses  lambrequins  d'azur,  d'argent  et  de  sinople. 

Supports  :  deux  chiens  d'ai'gent  ucnt  celui  de  gauche  est 
coucue ! 

Et  afin  que  le  présent  brevet  dérèglement  d'armoiries,  que 
nous  avons  compris  dans  nos  registres  puisse  lui  servir  et  à 
ses  entants  et  pusterité,  mâle  et  îemel.e,  nés  et  à  naître  en 
légitime  m'aiiage,  tant  qu'ils  vivront  noblement  et  ne  feront 
aucun  acte  de  derogeance,  nous  lavons  signé  et  fait  contre- 
signé par  notre  secréiaue  qui  y  a  apposé  le  sceau  de  nos 
armes. 

A  Paris  le  mercredi  cinquième  jour  du  mois  d'avril  de  l'an 
mil  sept  cent  quatre  vingt  six. 

(^Sigiié),  d'Hozier  DE  Sérigny 

Pour  minute. 
Au  dos  de  cette  minute  se  trouve  un  dossier  des  armoiries 
et  leur  exphcalion,  le  tout  de  l'écriture  de  M.  de  Fiedmond 
qui  pavait  les  avoir  composées  lui-même.  D'Hozier,  avec  ses 
souvenirs  do  la  Guyane,  a  oub.iede  lui  donner  dans  le  brevet 
sa  qualité  de  chevalier  de  Saint-Louis.  G.-B.  B. 
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JOSEPH-FRANÇOIS  PERRAULT 

Joseph-FraïK.'ois  Perrault,  protouotaire  et  greffier  de  la 
€oiir  du  Banc  du  Roi,  déc(?di5  à  Québec  en  1844,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  avait  ('té  élevé  suivant  les  anciens 
usages  de  l'urbanité  française,  et  il  tenait  à  les  observer  et 
à  les  voir  se  continuer. 

Un  officier,  au  .jour  de  l'an,  sans  descendre  de  voiture, 
envoie  porter  sa  carte  par  son  domestique  qui  la  laisse  à  la 
port«  de  M.  Perrault.  En  la  recevant,  celui-ci  fait  aussitôt 
rappeler  le  domestique  et  lui  remet  une  autre  carte,  en  lui 
disant  delà  donner  à  son  maître  :  '•  et  dites  lui,  de  ma  part," 
ajouta-t-il,  '•  que  nous  sommes  quittes  maintenant." 

Néanmoins,  cet  usage  a  prévalu  depuis,  à  cause  de  l'ex- 
tention  des  relations  sociales  ;  mais  n'avait-il  pas  raison  de 
s'opposer  à  une  innovation  qui  tend  à  abolir  une  bonne 
coutume  de  nos  aïeux,  dont  ils  appréciaient  toute  la  conve* 
nance  et  les  bons  eftets. 

Citons  un  autre  trait  du  même  genre. 

Un  jour  M.  X.,  avocat  anglais,  entre,  le  chapeau  sur  la 
tête,  dans  le  bureau  du  greffier  pour  le  consulter.  Il  voulait 
savoir  la  signification  du  ternie  légal  donner  il  a  ilécouuert  à 
;ioii  voisin.  Le  greffier,  sans  se. déranger,  ni  le  regarder, 
lui  répond  :  "  Monsieur,  il  y  a  deux  espèces  de  découvert  î 
le  premier,  que  vous  devez  apprendre,  c'est  celui  d'un  gen- 
tilhomme qui  se  découvre  en  s'adressant  à  un  autre."  Ainsi 
apostrophé,  l'interlocuteur  dut  s'exécuter  et  reçut  ensuite 
l'interprétation  qu'il  cherchait  sur  le  sens  de  donner  du 
découvert  à  .son  voisin.  Il  n'oublia  plus,  dit  on,  ni  l'une  ni 
Vautre. 
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Un  autre  avocat,  M.  V.,  avait  pris  la  façon  de  déposer 
son  bonnet  de  fourrure  sur  le  bureau  du  greffier,  et  la  neige 
qu'il  emportait  mouillait  et  gâtait  ses  papiers.  Voulant  y 
mettre  fin,  M.  Perrault,  un  jour,  prend  le  bonnet  et  va  le 
déposer  plus  loin,  en  disant  à  M.  Y.  :  "  Voici  plusieurs  fois 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  mettre  votre  casque  sur  mon 
bureau  ;  vous  mouillez  mes  papiers  ;  si  cela  vous  arrive 
encore,  je  le  jette  dans  le  poêle  ;  gare  à  vous.  "  Peu  de  jours 
après,  voici  encore  le  beau  casque  de  martre  sur  le  môme 
bureau.  8ans  dire  mot,  M.  Perrault  se  lève,  ouvre  la  porte 
du  poêle,  le  jette  dedans  et  ferme  la  porte  au  grand  ébahis- 
sement  de  l'avocat  ;  jjuis  vient  se  rasseoir  tranquillement, 
comme  si  rien  n'était. 

On  pourrait  citer  une  foule  d'anecdotes,  de  traits  et  de 
bons  mots  de  M.  Perrault  que  ses  contemporains  se  plai- 
eaient  à  raconter  et  qui  s'envolent  ou  se  sont  envolés  avec  le 
temps. 

Une  de  ses  derniùres  réponses  montre  le  sans-gêne  et  le 
ton  d'esprit  goguenard  dont  il  usait  au  besoin.  Sur  les  der- 
nières années  de  sa  longue  vie  on  essaya  plusieurs  fois  de 
l'engager  à  se  démettre  de  sa  charge, car  il  y  avait  bien  des 
aspirants  aux  aguets  de  son  emploi,  et  les  plus  ambitieux 
se  morlbndaient  dans  l'attente  si  longuement  prolongée. 
Comme  il  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  il  faisait  la 
sourde  oreille.  Un  jour  qu'un  émissaire  importun  insistait 
davantage  dans  ce  but,  il  réconduisit  par  cette  repartie  : 
"  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient  que  mon  dernier  p..  sera 
un  p..  de  greffier."  Telle  fut  sa  réponse  pour  s'en  débarras- 
ser une  fois  pour  toutes. 

P.-B.  Ca.'SGrain 
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RÉPONSES 

La  croiar  jtlantéejiar  Cavtier  sur  la  côte  de 

Gaspé.  (II.  IV,  173.) — Hn  1534,1a  petite  flotte  de  Jacques 
Cartier  <?tait  mouillde  à  l'entrée  de  la  baie  de  (îaspc''  lore- 
qii'une  furieu-'e  tempête  s'éleva.  Le  vent  souffla  avec  une 
telle  violence  qu'un  des  navii-es  perdit  une  ancre. 

"  Pour  ce,  nous  dit  le  capitaine  malouin,  nous  fut  besoin 
passer  plus  outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues 
pour  gagner  un  bon  port  où  il  y  eut  bon  fond,  lequel  nous 
avions  été  découvrir  avec  nos  b:irques,  et  pour  le  mauvais 
tcmp«,  tempête  et  obscurité  qu'il  lit  demeurâmes  en  ce  port 
jusques  au  XXV  sans  pouvoir  sortir."  {Discours  du  voyage). 

Ce  bon  port  où  les  Français  trouvèrent  un  abri  contre  lea 
fureurs  de  la  tempête  c'est  la  baie  de  Pénouïl. 

Cartier  vit  dans  catte  baie  deux  à  trois  cents  sauvages  occu- 
pés à  pêcher  des  tombes  ^piaquereaux).  Il  leur  donna  des 
couteaux,  des  chapelets  de  verre,  despeignes  et  d'autres  objets 
de  peu  de  valeur.  ■•  11  ne  se  peui  trouver  g^mt  plus  jiauvre 
au  monde,  dit-il,  tous  ensemble  n'eussent  ]m  avoir  la  valeur 
de  cinq  sols  excepté  leurs  barques  et  rets." 

Avant  de  quitter  la  bai6  da  Pénou'il,  Cartier  planta  une 
crois  sur  la  pointe  de  sable  qui  en  ferme  l'entrée  : 

"  Le  XXIIIJ  du  mois,  écrit  il,  tismes  faire  une  croix  haute 
de  trente  pieds,  et  fut  faite  en  la  présence  de  plusieurs  li'iceux 
sur  la  pointe  de  l'entrée  de  ce  port,  aux  milieu  de  laquelle 
mismes  un  écusson  relevé  au  trois  fleurs-de  lys,  et  dessus 
était  écrit  en  grosses  lettres  entaillées  dans  du  bois,  Vive  le 
roi  de  France.  En  après  la  plantâmes  en  leur  présence  sur  la 
pointe,  et  la  regardaient  fort,  tant  lorsqu'on  la  faisait  que 
quand  on  la  plantait.  Et  l'ayant  levée  en  haut,  nous  nous 
agenouillions  tous  ayant  les  mains  jointe^,  l'adorant  à  leur 
vue,  et  leur  faisions  signe  regardant  et  montrant  le  ciel,  que 
dicelle  dépendait  notre  rédemptioa    de   laquelle  chose,   ils 
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s'émerveillèrent  beaucoup,  se  tournant  entr'eux,  puis  regar» 
liant  cette  croix." 

Cette  prise  de  possefs-on  ne  plut  guère  aux  sauvages. 
Lorsque  Cartier  et  ses  comiiagnons  furent  retourni?s  à  leurs 
na  vires,  le  chef,  accompagné  de  ses  trois  fils,  et  de  son  frère 
vini  protester  contre  roccupation  de  son  territoire.  Vêtu 
d'une  ^•ieille  peau  d'ouïs  noir,  de  son  canot  il  fit  une  haran- 
gue aux  marins  montrant  du  doigt  la  croix  et  le  ten-itoire 
environnant  comme  s'il  eut  voulu  dire  qu'il  lui  appartenait 
et  que  la  croix  ne  devait  pas  être  plantée  sans  sa  permission. 
Par  un  stratagème  des  Français  il  fut  embarqué  dans  un  de 
leurs  navires.  Cartier  esfaj-a  .alors  de  lui  faire  comprendre 
que  la  croix  avait  été  plantée  •■  jjour  donner  quelque  marque 
et  cognoissance  pour  pouvo.ir  entrer  en  ce  port."  Puis  il  lui 
fit  comprendre  qu'il  désirait  mener  en  Pi-ance  deux  de  ses  fils. 
Pour  les  engager  à  faire  ce  voyage,  on  revêtit  chacun  d'eus 
d'une  chemise  et  d'un  sayon  de  codeur  ;  on  leur  mit  sur  la 
tête  une  toqiie  roiigeet  on  leur  )  assa  au  cou  une  chaîne  de 
laiton.  Les  deux  jeunes  garçons  saiis- faits  de  leur  accoutre- 
ment consentirent  à  suivre  les  Français.  Le  lendemain  les 
navires  de  Cartier  sortaient  de  la  baie  de  Pénouil. 

E. 

L'Ordre  du  Bojt-Temjjs.  (IV,  V,  456.)— Tran.spor- 
tons-nous  à  Port-Eoyal,  en  Acadie.  durant  l'hiver  de  1606  à 
1607.  Dejjuis  bientôt  trois  ans,  un  groupe  de  hardis  P^-an- 
çais  travaille  à  fonder  un  .établissement  dans  ce  coin  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  En  1604,  Pierre  du  Gua,  sieur  de 
Monts,  gouverneur  de  Pont,  nommé  heutenant  du  roi,  a  orga- 
nisé une  expédition  pour  l'Acadie.  Accompagné  de  Pontgravé, 
de  Chaniplain  et  de  Poutrinoourt  il  a  contourné  la  péninsule 
acadienne,  a  pénétré  dans  rme  baie  magnifique  qu'il  a  appelé 
la  Baie  Française,  découvert  la  Baie  de  Port  Eoyal,  ainsi 
nommée  par  Charaplain.  et  jeté  les  premiers  fondements  d'un 
établissement  sur   l'île    Samte-Croix.  à   l'ouest   de   la   Baie 
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Frani;aise.  Après  un  premier  liivernement  en  cet  endroit 
(1<j04-1(jO5),  de  Monts  a  transféré  l'établissement  à  Port- 
ïJin'al  ;  puis  il  est  retourné  en  France,  où  l'outrincourt  l'a- 
vait précodé  dès  l'automne  de  1(>I)4.  i'ontgravéet  Champlaiii 
sont  restés  à  la  tête  do  lu  petite  colonie,  y  ont  hiverné  (ItlOS- 
1(!0(J)  ;  et,  au  moment  de  retourner  en  Frauce,  faute  de 
secours,  au  commencement  de  l'été  de  1(J05,  ils  ont  vu  arriver 
avec  joie  un  vaisseau  bien  équipé,  commandé  par  l'outrin- 
court, qui  est  accompagné  d'un  avocat  parisien  nommé  Marc 
Lescarbot.  A  lors  Pontgravé  seul  s  est  embarqué  pour  la  mère- 
patrie.  Champlain  est  demeuré  en  Acadie  avec  Lescarbot  et 
l'outrincourt.  En  compagnie  de  te  dernier,  il  a  exploré  la 
côte  américaine  vei-s  le  sud,  ju.squ'aa  delà  du  41ème  degré  de 
latitude.  l>e  retour  à  Fort-Koyal,  où  Le.--carbot  les  a  accueil- 
lis par  une  fête  domestique,  poétique  et  musicale,  dont  les 
JIu!ses  de  la  Nouvelle-Franet  nous  out  conservé  la  mémoire, 
ils  se  sont  livrés  tous  ensemble  à  certains  travaux  de  défri- 
chement, de  coiLstructiou,  voire  même  d  embeilis^enieut. 

Maintenant  1  hiver,  un  de  nos  hivers  américains.  e.st  arrivé. 
Il  a  jeté  sur  les  plaines,  les  moulagned,  les  lacs  ei  les  forêts, 
un  épais  et  blanc  manteau.  Au  fond  de  l'habitation  de  Port- 
Eoyal,  une  poignée  de  Français  se  trouve  comme  perdue  au 
milieu  de  seS  contrées  nouvelles,  peuplées  de  tribus  sauvages, 
et  séparées  de  la  vieille  patrie  par  d^s  centaines  de  lieues 
d'océan.  Sans  doute,  les  fronts  doivent  être  souvent  assombris 
piarmi  les  hardis  hivernants  ? 

Pénétrons  dans  l'habitation.  C  est  l'heure  du  repos.  Que 
signitie  cet  air  de  réjouissance,  cette  pompe,  cet  apjiareil  ? 
Voici  Champlain,  le  vaillant  explorateur,  Pontrincoui-t,  l'in- 
trépide capitaine,  Lescarbot.  le  docte  avocat,  Eobert  Gravé, 
le  digne  fils  d  un  père  justement  esliiné,  Louis  Hébert,  apo- 
thicaire et  pionnier,  et  dix  autres  qui  défilent  devant  nous 
portant  chacun  un  plat  fumant,  ei  suivant  j)rocessionnelle- 
ment  un  chef  décoré  d'un  collier,  dont  la  dextre  tient  un 
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bâton  d'office. — Salut  au  premier  club  du  Canada  !  Nous 
sommes  en  présence  des  compagnons  de  l'Ordre  du  Bon- 
Temps,  fondé  à  Port-Eoyal,  en  A cadie,  sous  le  règne  de  Sa 
Majesté  Henri  IV.  roi  de  France  et  de  Navarre,  en  l'an  de 
grâce  160'!,  par  Samuel  de  Champlain,  futur  fondateur  de 
Québec  ! 

En  quoi  consistait  cet  Ordre  ?  Champlain  et  Lescarbot 
vont  nous  l'apprendre  par  le  menu  :  "  Nous  passâmes  cet 
hiver  fort  joyeusement,"  lisons-nous  dans  la  Eelation  des 
Voyages  de  Champlain  (édition  Laverdiôre,  tome  III,  p. 
120),  et  fîmes  bonne  chère,  par  le  moyen  de  l'Ordre  du  Bon- 
Temps  que  j'y  établis,  qu'un  chacun  trouva  u.tile  pour  sa 
santé,  et  plus  profitable  que  toutes  sortes  de  médecines  dont 
on  j)eut  user.  Cet  ordre  estoit  une  chaîne  que  nous  met- 
tions avec  quelqiie  petite  cérémonie  au  col  de  l'un  de  nos 
gens,  luy  donnant  la  charge  pour  ce  jour  d'aller  chasser  ;  le 
lendemain,  on  la  baillait  à  un  autre,  et  ainsi  consécutivement  : 
tous  lesquels  s'efforçaient  à  l'enyj^  à  qui  feroit  le  mieux  et 
apporteroit  la  plus  belle  chasse.  Nous  ne  nous  en  trouvâmes 
pas  mal,  ny  les  sauvages  qui  estoient  avec  nous.' 

Donnons  maintenant  la  parole  à  qui  est  le  jtlus  fécond  en 
détails  :  "  Je  djTai  que  pour  nous  tenir  joyeusement  et  nette- 
ment quant  aux  vivi-es,  fut  établi  un  ordre  en  la  table  du 
dit  sieur  Poutrincourt,  qui  fut  nommé  l'OEDTîE  DE  BON- 
TEMPS,  mis  premièrement  en  avant  jîar  le  sieur  Champlain, 
auquel  ceux  d'icelle  table  estoient  maître-d'hôtel.  Chacun  à 
son  tour,  qui  estoit  en  quinze  jours  une  fois.  Or,  avait-il  le 
soin  que  nous  fus-ions  bien  et  honorablement  traités.  Ce  qui 
fut  si  bien  observé,  que  (quoyque  les  gonrmens  de  deçà  nous 
disent  souvent  que  nous  n'avions  point  là  la  rue  aux  Ours  de 
Paris)  nous  y  avons  fait  ordinairement  aussi  bonne  chère  que 
nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours  et  à  moins  de  frais- 
Car  il  n'y  avoit  celui  qui  deux  jours  devant  que  son  tour 
vinst  ne  fut  soigneux  d'aller  à  la  chasse  outre  à  la  pêcherie,  et 
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n'apportas!  quelque  cliose  de  rai-o.  on  ce  qui  cstoit  de  notre 
ordinaire.  Si  bien  que  Jamais  au  déjeuner  nous  n'avons  man- 
qué do  sonspiquets  de  chair  ou  de  poissons,  et  au  rej)as  do 
midi  et  du  soir  encore  moins  :  car  c'cstoit  le  grand  festin,  là 
où  l'Architriclin,  ou  Maître-d'liôtel  (que  les  sauvages  appel- 
lent "  Atoctegic  ").  ayant  fait  préparer  toutes  choses  au  cui- 
sinier, marehoit  la  serviette  sur  réjjaule,  le  bâton  d'office  en 
main,  et  le  collier  de  l'Ordre  au  col,  qui  valoit  plus  de  quatre 
écus,  et  tous  ceux  d'icelui  Ordre  apn's  lui,  port;ins  chacun 
son  plat.  Le  même  cstoit  au  des.sert.  non  toutefois  avec  tant 
de  suite.  Et  au  soir,  avant  de  rendre  grâce  à.  Dieu,  il  restnoit 
(résignait)  le  collier  do  l'Ordre  avec  un  verre  de  vin  à  son 
successeur  en  la  charge,  et  buvoient  l'un  à  l'autre.  J'ay  dit 
ci-devant  que  nous  avions  du  gibior  abondamment.  Canards, 
Outardes,  Oyesquises  et  Clanches,  Perdrix,  Alouettes  et 
autres  oiseaux  ;  plus  des  chairs  d'Edlans,  de  Caribous,  de 
Castors,  de  Loutres,  d'Ours,  de  Lapins, de  Chats-sauvages  ou 
Léopars,  de  "  Wibachés"  et  autres  telles  que  les  sauvages 
prenoiont,  dont  nous  faisions  chose  (pii  valoit  bien  ce  qui  est 
en  la  rôtisserie  de  la  rue  aux  Oar-*,  et  plus  encore  ;  car  entre 
toutes  les  viandes,  il  n'y  a  rien  de  .si  tendre  que  la  chair 
d'EUan,  (dont  nous  faisions  aussi  de  bonne  pâtisserie),  ni  de 
si  délicieux  que  la  queue  de  Castor.  "  Yoilàce  que  c'était  que 
l'Ordre  du  Bon-Temps. 

C'est  ainsi  que  cjs  vaillants  pionniers  delà  colonisation 
chrétienne  et  française  trompaient  les  ennuis  de  l'absence 
et  do  l'éloignemcnt  du  sol  natal,  écartaient  les  sombres  pen- 
sées, et  conservaient  ha;it  et  ferma  leur  courage  au  milieu 
des  difficultés  et  des  périls. 

L'Ordre  du  Bon-Temps  s'éteignit  avec  le  départ  de  Cham- 
plain,  de  Poutrineourt  et  de  Lescarbot.  qui  furent  forcés  d'à- 
banlonner  l'Acadie.  à  l'automne  de  1607,  par  suite  de  la 
révocation  du  privilège  do  M.  de  Monts. 

Igxotcs 
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Les  Avadieii.s  à  lîeatimoiit.  (IV,  VII,  4SI.) — Dans 
l'aiitomiie  de  l".")!;,  los  paroissiens  de  Beaumont  virent  arri^" 
ver  au  milieu  d'eux  plusieurs  réfugies  acadious.  ils  accueil- 
lii'ent  ces  malluureux  comme  des  frères.  Mais,  épuisés  eux- 
mêmes  Y>av  des  levées  incessantes,  ruinés  par  plusieurs  années 
de  mauvaises  récoites,  ils  durent  appeler  l'aide  du  gouverne- 
ment. Un  liabitant  de  Eeaumont,  Josejih  Eobergo,  s'engagea 
alors  envers  Joseph  Cadet,  pourvoyeur  des  autorités,  à  four- 
nir et  livrer  à  chacun  des  Acadiens  réfugiés  dans  la  paroi'Sse 
et  à  Saint-îlichel  une  demie  livre  de  bœuf  ou  un  quarteron 
de  lard  de  quatre  onces  de  poids  |)ar  jour  pendant  six  mois, 
(Gretfe  de  Jean-Claude  Panet.  14  novembre  1751)). 

J.E.  K. 

L'Oi'doniKUH-i'dc  lord  Dnrlidtii.  (Y,  IL  584.)— 
On  sait  à  la  sjice  do  quelles  circonstances  lord  Uurham  fut 
envoyé  en  Canada.  C'était  au  lendemain  de  la  malheureuse 
levée  de  boucliers  de  18o7.  Le  gouvernement  l'iuvcjtit  de 
pouvoirs  extraordinaires,  et  lord  Durham  crut  qu'il  pouvait 
agir  en  dictateur.  En  arrivant  à  Québec,  il  lanya  une  ordon- 
nance dans  laquelle  il  accordait  une  amnistie  aux  rebelles, 
en  exceptant  de  cette  mesure  Papineaii  et  quelques  autres 
chefs.  Qitant  aux  autres  personnes  loo  plus  oompromiaes,  il 
les  exilait  auxBermudes,  ne  voulant  pas  soumettre  leur  cause 
à  un  jury  composé  de  Canadiens,  qui  los  auraient  acquittés, 
ni  les  taire  passer  eu  jugement  devant  uujury  anglais,  qui 
les  auraient  condamnes  sans  merci.  Lorsque  cette  ordonnance 
fut  connue  en  Angleterre,  lord  Brougham,  quoique  libéral 
comme  lord  Durham,  crut  l'occasion  belle  d'attaquer  le  goii- 
vernemeut  et  le  dictateur,  comme  on  l'appelait.  11  se  déchaî- 
na contre  ce  dernier  avec  une  violence  sans  pareille.  Lord 
3Ielbourne  le  défendit  mollement  ;  il  alla  jusqu'à  convenir 
avec  lord  Brougham  que  la  paitie  de  l'ordonnance  qui  exi- 
lait les  rebelles  aux  Bermudes  était  illégale,  attendu  que  le 
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gouverneur  n'avait  aucune  Juridiction  sur  ces  îles,  mais  51 
concluait  en  demandant  d'abandimner  cette  affaire.  Quelques 
jours  phistard.lord  Broui,^bani  revenait  à  la  charge  et  legou- 
verruent  baissa  cette  fois  complètement  pavillon  et  annonça 
qu'il  avait  d(?8avoué  l'Ordonnance. 

Lorsque  lord  Durham  apprit  que  son  premier  acte  d'au- 
torité était  annulé,  il  vit  que  la  position  n'était  plus  tenable. 
Xe  se  possédant  plus  de  rage,  il  résolut  de  quitter  la  colonie 
mais  avant  de  nous  dire  adiru.  il  lança  un  appel  au  peuple 
contre  le  gouvernement  anglais,  plaidant  sa  cause  devant 
les  habitants  de  la  colonie.  En  parlant  de  cet  appel  le  Times 
crut  de  bon  goût  d'écrire  que  lord  Durham  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  un  pay.s  qu'il  avait  reçu  mission  de 
pacifier,  et  de  l'aj^ioeler  le  lord  lligh  Seditioner,  le  lord 
grand  séditieux,  par  allusion  àson  titre  de  Lord  High  Coin- 
miîafioner. 

Lord  Durham  appartenait  à  l'érule  libérale  la  plus  avan- 
cée, et  dès  1821  il  préparait,  de  concert  avec  lord  John  Eus- 
sell,  un  bill  de  réforme  très  radical.  Lord  John,  qui  possé- 
dait une  copie  de  ce  bill  annotée  de  la  main  de  lord  Durham, 
a  déclaré  que  celui-ci  demandait  dès  cette  époque  le  vote  au 
scrutin  secret.  Il  serait  donc  le  père  de  ce  sj'stènie  de  vota- 
tion.  appliqué  à  la  politique  ! 

Au  témoignage  de  ses  contemnorains,  qui  le  regardaient 
à  juste  titre  comme  un  homme  d'un  talent  hors  ligne. lord  Dur- 
ham était  d'une  violence  extrême,  autoritaire  comme  un  des- 
jjote,  ne  pouvant  supporter  la  contradiction.  Il  avait  fait,  à 
Gretna  Green,  un  mariage  d'amour,  mais  il  perdit  bientôt 
sa  femme  et  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  de  lord  Grey, 
qui  l'appela  dans  son  gouvernement  avec  lord  John  Russell. 
Les  mémoires  du  temps  nous  a]iprennent  que  lord  Dur- 
ham avait  une  influence  extraordinnire  sur  son  beau-père  qui 
n'osait  contredire  son  terrible  gendre.  Il  était  de  fait  le  pre- 
mier ministre  delà  Grande-Bretagne.  Il  ne  témoignait  pas 
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plus  d'égards  pour  ses  collègues  que  pour  lord  Grey  et  il  se 
passait  des  scènes  d'une  violence  inouïe  chaque  fois  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  b'a^■isaient  de  combattre  ses  jjrojeis. 

On  rapixirie  que  lord  Brougham,  se  trouvant  présent  à 
un  dîner  ottert  à  lord  (irey,  à  Edimbourg,  fit,  en  répondant 
à  lin  toast,  une  critique  de  certains  esprits  remuants  qui.  n'é- 
tant jamais  satisfaits,  rêvaient  de  réformes  impossibles.  Lord 
Durham,  qui  était  aussi  au  nombre  des  convives,  pi'it  la 
chose  pour  lui  et  ia  prit  fort  mal.  11  répondit  à  Brougham 
dans  des  termes  si  amers  et  si  mordants  que  l'ett'et  de  la  cri- 
tique fut  entièrement  perdu.  Lord  Brougham  jura  de  se  ven- 
ger et  il  lui  rappela  lors  de  l'atlaire  de  l'Ordonnance  qu'il  n'a- 
vait pas  digéré  l'insulte  du  dîner  d'Edimbourg. 

O.   P. 

L'un  ifoi'me  des  miliciens   en  1812.  (Y,    m, 

592.)— Beaucoup  de  personnes  mont  demandé  des  ren-eigne- 
ments  sur  le  costume  que  portait  la  milice  durant  la  guerre 
de  1812.  Les  rapports  des  officiers  commandants  ne  parlent 
pas  du  genre  d'habillement.  Une  letti-e  de  l'agent  du  Haut- 
Canada  à  Londre>,eu  daté  du  31  janvier  lS21,contient  le  rensei- 
gnement demandé  que  j'insère  ici  au  profit  des  investigateurs, 
si  légère  que  soit  lu  satisfaction  qu'il  est  de  nature  adonner^ 
La  lettre  porte  ceci  :  "  Uaofiicier  supérieur  de  la  ligne,qui 
a  sei-vi  quelque  t^mps  avec  la  milice  incorporée,  dit  que  les 
miliciens  n'avaient  pas  d'uniforme  régulier.  Les  uns  avaient 
des  habits  rouges  à  revers  bleus  ou  rouges,les  autres  avaient 
des  habits  vcrts.  mais  la  plupart  n'en  avaient  pas  du  tout." 

DouiiLAs  Brv.mner 

Les  pi'otonotdit'es  apostoliques  cfutadiens.ÇV, 

IV,  GUl.J — Les  protonotaires  apostoliques  sont  presque  nés 
avec  l'église.  Pondant  les  persécutions,  c'est  à  eux  qu'était 
confiée  la  charge  de  recueillir  les  actes  des  martyrs,  pour  trans- 
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meltre  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  souffrances  et  le 
témoignage  de  leur  foi. 

Au  moyen  âge,  les  jirofonotaires  ajiostoliques  ])rirent  telle- 
ment de  l'impoi-tance  qu'ils  voulurent  avoir  préséanee  sur  les 
évoques.  Ce  n'est  qu'en  1459  que  l'ie  II  mit  fin  à  cette  pré- 
tention. 

Les  protonotaires  ajjostoliques  jouissaient  autrefois  d'un 
très  grand  nombre  de  jjrivilèges.  Le  ])lus  important  était 
d'instrumenter  dans  les  causes  des  saints,  et  de  servir  de  no- 
taires à  la  cour  pontificale.  Pie  TX  a  réduit  considérablement 
ces  privilèges. 

I;e  collège  des  ju-otonotaires  u|)ostoliques  se  divise  en  trois 
classes  distinctes  :  les  protonotaires  participants,  les  jn-otouo- 
taires  ad  instar  p.articipanfhnn  et  les  protonotaires  titulaires 
ou  noirs. 

Les  protonotaires  participants  et  les  ])rotonotain's  mi  ins- 
tar particlpanthim  portent  l'baliit  prélatice,  c'est- 'i -dire  le 
même  que  les  évoques  ;  quant  aux  protonotaires  ajiostoliques 
titulaires  ou  noirs  leurs  vêtements  sont  noii's. 

Les  Canadiens  dont  les  noms  suivent  ont  été  élevés  à  la 
dignité  de  protonotaire  apostolique  :  Mgr  Michel -François 
Ransonet  :  ^Igr  Urbain  Boiret  :  Mgr  Narcisse  Doueet  (Chi- 
coutimi)  :  Mgr  X.-.T.  Ritchot  (  Saint-Boniface)  ;  Mgr  (  'harles 
Guay  (St-Joseph-de  Lévis)  ;  Mgr  Benjamin  Paquet  (Qué- 
bec) ;  Mgr  T.-E.  Hamel  (Québec)  ;  Mgr  J.-C.-K.  Laflamœe 
(Québec)  ;  Mgr  C.-E.  Légaré  f  (^)uébec)  ;  Mgr  C.-A.  Mnrois 
(Québec)  ;  Mgr  G.-Elz.  Bmclui  (Southbridge  (E.  U.)  ;  Mgr 
C.-O.  Caron  ( Trois- Pivières)  ;  Mgr  J.-O.  Routhier  (Ottawa); 
Mgr  Tj.-M.  Dugas  (Cohoes,  E.  U.)  ;  Mgr  J.-C  Marquis  (St- 
Célestin)  ;  Mgr  Antoine  La  belle  (St- Jérôme)  ;  Mgr  E.-C.-H. 
Langevin  (Riniouski)  ;  Mgr  T.  Tanguay  (Sherbrooke)  ; 
Mgr  Z.  Racicot  (Montréal)  :  Jlgr  L.-Z.  Champoux  (St-Poly- 
carpe)  ;  Mgr  Bernard  O'Reilly  (New-York,  E.-U.)  ;  Mgr 
C.-E.  Poiré  (Ste-Anue  de  La  Pocatière).  P.-G.  R. 
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Li'(ii'2Jentenr-(/('iiéfal  BoHc/iefte.  (V,  III,  594.)— 
Je  lis  dans  des  notes  inédites  de  feu  M.  Bibaud  :  '■  180-t  : 
Joseph  Bouchette  est  nommé  arpenteur-général  de  la  Pro- 
vince en  remplacement  de  son  oncle,  le  major  IloUand,  mort 
l'année  précédente,  et  dont  il  était  déjà  le  député." 

P.-G.  R. 

Une  "  éplnchette."  (V,III,51t'J.) — Les  habitants  de  nos 
campagnes,  quand  les  récolles  sont  finies,  que  les  grains  et 
les  fourrages  sont  sous  remise, se  livrent  à  un  repos  bien  mé- 
rité après  tant  de  labeurs  qui  consistent  en  danses,  en  visites 
chez  leurs  connaissances  et  à  se  réunir  à  la  veillée  pour  y  faire 
"  Yépluchette.''  C'est  en  éj)luchant  le  blé  d'Iude  que  le  plai- 
sir est  grand,  surtout  si  un  garçon  ou  une  tille,  trouve  uu 
blé  d'Inde  rouge... 

L'auteur  de  l'heureuse  trouvaille  aie  privilège  d'embras- 
ser celle  qu'il  aime  le  mieux,  dans  la  réunion... 

Le  blé  d'Inde  dont  les  grains  sont  ronges — ce  qui  est  assez 
rare — engendre  un  flirtage  bien  inofi'ensif,  comme  vous 
voyez,  puisque  le  baiser  se  donne  tout  bonnement  devant  les 
parents  et  les  amis,  et  plus  d'un  garçon  timide,  a.  par  l'agen- 
ce de  ce  baiser  muet,  scellé  une  alliance  légitime  qui  a  fait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

(tUSTAVË  Ol'i.met 

Lesprêtresffanrais  réfiufU's  au  Canada [teu- 
dant  la  Bérolation.  (V,  IV,  ClO.) — Les  lugubres  évé- 
nements de  la  Eévolution  française  curent  pour  nous  deux 
conséquences  avantageuses  :  ils  déterminèrent  une  nouvelle 
rupture  de  toute  communication  avec  la  Fi'auce  dans  un 
temjis  où  nous  n'en  pouvions  attendre  rien  que  de  fâcheux  ; 
puis  ils  causèrent  une  immigration  bénie  de  prêtres  français 
animés  du  plus  pur  zèle  apostolique  et  dont  les  noms  sont 
conservés  avec  vénération  dans  la  mémoire  du  peuple  cana- 
dien. L'Angleterre,  l'intolérante  Angleterre  d'autrefois,  ac- 


—  LS7  — 

cueillit  avec  bonté  ces  ecck'sias'.iqucs  catholique8  poinvuivis 
par  la  rage  révolutionnaire,  et  favorisa  leur  transtnii^ration 
dans  sa  colonie  du  Canada,  en  mOnie  terap?qu"elle  gardait  et 
entourait  de  tous  les  respects  au  -ein  du  royaume  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  prêtris  réfugiés. 

Voici  la  liste  de  ces  vertueux  et  zélés  auxiliaires  que  reçut 
le  clergé  canadien  et  que  ^[gr  Uubort,  évêque  de  (Québec, 
avait  ap]>elé8  de  ses  vœux  ; 

Arrivés  en  ITDl. —  JIM.  Alain  et  Lejanitel  de  la  Bloute- 
rie. 

Arrivés  en  nt^li. —  MM.  Philip]ie-.Tean-Louis  Dosji'dus, 
vicaire-général,  .Tean-André  Rai mbault, Pierre Tnizelii-.  Fran 
çois  Ciquart  et  Candide  Le  Saulniors. 

Arrivés  en  179-1. —  MM.  Loui.s-Joseph  Desjanlins.  .Teun 
Castanet.  Jean-Denis  Daulé,  Franoois-fTabriel  Le  (ou;  cois, 
Philippe  Xautetz,  Jean-lienri-ALiguste  Roux,  P.  S.  S., 
Antheinie  Malard,  P.  S.  S.,  Antoine-Alexis  Molin.  P.  S.  S., 
François  Ilumbert,  P.  S.  S.,  Claude  Rivière,  P.  S.  S..  Antoine 
tSattin,  P.  S.  S.,  Melchior  .Sauvage,  P.  S.  S.,  Guillanme  Des- 
garets,  P.  S.  S.,  et  François-Marie  Eobin. 

Arrivés  en  1795. —  MM-  Joseph-Pierre  Malavergne,  Jac- 
ques Delavaivre,  Claude-Gabriel  Courtine,  et  Jean  Raim- 
bault. 

Arrivés  eti  1796. —  MM.  Jean- Baptiste  Chicoineau,  Ciaude- 
Vincent  Foiirnier,N.  Jahouin,  Jacques-Guillaume  lîo'ju  -,  P. 
S  S.,  Antoine  Houdet,  P.  S.  S.,  Jean-Baptiste  S  uiit-.\Lirr, 
Urbain  Orfroj^,  Antoine  Viilade,  et  Pierre-René  Joyor. 

Arrivés  en  179S. — MM.  Joseph -Maiidet  Sigogno.  Antoine 
Champion  et  Antoine  Gaïffe.  P.  S.  S. 

Arrivés  en  1799. — M.  Antoine- Aimable  Richard. 

Arrivés  en  ISOfa".  —  MM.  Jacques-Ladislas  de  Cal  nne, 
Pierre-Bernavd  de  Borniol  et  Xicolas-Aubin  Thorel. — 42  en 
tout. 
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La  Gazette  de  Québec  du  7  mars  1793  annoça  en  ces 
termes  l'arrivée  de  MM.  Desjardins,  aîné,  Gazelle  et  Eaim- 
bault  : 

"  La  semaine  dernière  sont  arrivés  en  cette  ville  trois 
prêtres  français,  réfugiés  de  France,  venus  d'Angleterre  à  la 
Nouvelle- York,  dans  le  paquebot  du  roi.  Les  recommanda- 
tions de  sir  Henry  Duadas  leur  méritèrent  un  accueil  distiu- 
gué  de  la  part  de  Son  Excellence  le  major-général  Alured 
Clarke,  lieutenant-gouverneur  ae  Sa  Majesté  en  Canada. 
C'est  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  3  mars,  qu'ils  eurent 
l'honneur  d'être  présentés  à  ce  haut  dignitaire,  au  château 
Saint-Louis.  " 

Quelques  années  plus  tard,  l'abbé  Jacques  Ladislas  de  Ca- 
lonne  (frère  du  ministre  de  Louis  XVI)  fut  aussi  reçu  au 
château  Saint-Louis  avec  tous  les  égards  dus  à  son  caractère 
et  à  son  rang.  Le  gouverneur  Craig  l'invita  à  dîner  au  Châ- 
teau un  jour  d'abstinence.  Tout  le  premier  service  fut  don- 
né en  maigre.  {Mémoires  de  M.  de  Gaspé).  L'abbé  deCalonne 
avait  passé  six  ans  à  l'île  du  Prince-Edotiard  avant  de  venir 
se  fixer  en  Canada.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  avix 
Ti-ois-Eivières,  le  19  octobre  1822. 

Voir  le  travail  de  l'abbé  Bois  intitulé  :  U Angleterre  et  le 
clergé  français  réfugié  pendant  la  Récohition,  inséré  au  volume 
III,  année  1885,  des  "  Mémoires  et  Compies-rendus  de  la 
Société  Eoyale  du  Canada.  "  Voir  aussi  V Etude  biographique 
sur  Jean  Jiaimbault,  jjar  le  même  auteur  l'Histoire  du  mo- 
nastère des  Ursulines  de  Québec  ;  ['Histoire  des  UrsuUnes  des 
Trois-Rivières,<\m  contient  une  biographie  complète  de  l'ab- 
bé de  Calonne  ;  Une  colonie  féodale  en  Amérique,  par  M.  E. 
Hameau  de  Saint-Père  ;  le  Bépertoirc  du  Clergé  canadien, 
par  l'abbé  Tanguay  ;  la  Vie  de  ('.-F.  Painchaud,-ç&v  le  doc- 
teur N.-E.  Dioune,  etc,  etc. 

Ernest  Gagnon 
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Inauffui'dtlon  du  jtout  l'ictoria.  (V,  IV,  605.)— 
Le  pont  \iclori;i,  .sur  lu  fleuve-  .->aiiU-Laun;nt,  reliant  Mont- 
tréal  à  Saint-JjaniijcrL,  lut  iiiauyuré  le  25  août  1S(jO.  par 
S.  A.  E.  le  prince  de  Galles. 

Le  parlement  du  Canada,  le  14  mai  1859,  avait  voté  une 
adresse  à  Sa  Majesté  la  lîeino,  1  informant  que  le  pont  serait 
bientôt  achevé,  exprimant  en  même  temps  le  désir  qu'il  plût 
à  Sa  Majesté  ou  à  tout  autre  membre  de  la  famille  roj-ale  de 
visiter  le  Canada  et  d'inaugurer  le  pont  Victoria. 

Ne  pouvant  venir  elle  même,  Sa  Majesté  désigna  le  prince 
de  Galles,  son  fils  aîné,  pour  cette  mission.  Il  arriva  près 
Montréal  le  24  août  1860,  mais  il  ne  fit  son  entrée  en  ville 
que  le  lendemain,  25.  Après  avoir  reçu  l'adresse  du  maire  de 
la  cité,  quelques  autres  adresses,  et  avoir  ouvert  une  exposi- 
tion industrielle.  Sou  Altesse  IJoyale  se  rendit  à  la  Pointe 
Saint  Charles,  où  se  trouve  l'extrémité  nord  du  pont  dont  il 
allait  faii-e  I  inauguration.  Dans  sa  réponse  à  une  adresse 
présentée  par  l'honorable  John  Eoss,  président  du  Conseil 
Exécutif,  ministre  de  l'agriculture  et  jjrésident  du  bureau 
de  direction  de  la  comiiagnie  du  Grand-Tronc,  Son  Altesse 
Eoyale  exi>!iqua  la  raison  de  son  voyage  au  Canada,  dans 
les  termes  que  voici  : 

"  Votre  Souveraine  a  montré  combien  elle  sait  apprécier 
la  grandeur  et  l'importance  de  cette  entreprise,  en  me  don- 
nant vne  mission  aussi  loi nt ai n»;  pour  célébrer  sur  le  lieu  même 
et  de  sa  2)art,  l'achècement  d'un  monument  qui,  dorénavant. 
portera  son  nom,  et  donnera  aux  générations  futures  une 
nouvelle  preuve,  ajoutée  à  d'autres,  de  l'heureuse  industrie 
du  grand  peuple  dont  la  Provideuce  lui  a  confié  les  desti- 
nées." 

Voilà  le  but  de  son  voyage  expliqué  par  le  prince  lui- 
même.  Voici  maintenant  comment  le  Journal  de  l'Instruc- 
tion jjublique,  de  1860,  rapporte  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion : 
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"  Aussitôt  iipiès  la  leiture  de  «elte  n'i)oriS'\  M.  Jlidgos, 
constructeur  du  pont,  présenta  :iu  )rin(e  une  élégante  truelle 
d'argent  et  uue  médaille  d'or  comni-rufirative  de  la  circons- 
tance, et  Son  Alte-se  Eoyale  po^a  elle-mêoie  la  dernière 
pierre  qui  couronne  la  giarde  porte  du  pont.  Celte  partie 
de  la  cérémonie  se  passa  ^ous  un  arc  de  triomphe  richement 
décoré  et  sur  lequel  on  lirait  ctttv  in.-cripiion  :  Finis coronai 
opus.  Le  ]irince  et  sa  suite  descendin'Ut  aloi  s  de  l'estrade, 
aussitôt  après  que  la  musique  des  Carabiniers  eut  exécuté  le 
Goâ  Save  the  Queen.  tt  ils  re|  rirent  place  dans  les  chars  qui 
se  dirigèrent  vers  le  centre  du  tube.  lii,  le  prince  inséra  lui- 
même,  à  coups  de  maillet,  un  rivet  d'argent,  le  seul  qui 
l'estât  à  poser." 

Permettez  que  je  consigiu"'  ici  le  fait  que,  cinq  jours  après 
avoir  posé  la  dernière  ]  ierre  et  le  dernier  rivet  du  pont  Vic- 
toria, à  Montréal,  le  prince  de  Giilles  posait  à  Ottawa,  sur  la 
hauteur  qu'on  nommait  alors  Barrachs  Hill,  \à  première 
pien-e  de  l'éditlce  du  Parlement  canadien,  portant  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Quocl  felix,  faustunique  ^^it 

Hanc  lafiidem  aedificii 

Ciuod  coniiliis  ProvincÎLV  habencis 

Inservirel 
Ponere  dignatus  est 
Albeilus  Ediiardus,    Princeps  Wallice, 
Anno  Domini,  MDCCCLX,  die  prima  Se]itembris, 
Anna  Rei^ni,  Victoriîe  I<.eginai,  XXIV. 

Là  au.'-si,  d'après  le  journal  cité  plus  haut  réd'gérar  l'ho- 
norable P.-J.-O.  Chauveau.Son  Altesse  se  servit  d'une  truelle 
d'argent  offerte  par  le  ministre  des  Travaux  publics. M.  Rose 
(plus  tard  sir  John  Eose).  Cette  ]  ièce  d'orfèvrerie  porte, 
d'un  côté,  une  inscription  commémorative  de  l'événement, 
de  l'autre,  une  vue  de  l'éditice  qui  devait  être  construit. 

liAPlIAKL  1>K1,I.E.M.\RK 
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QUESTIONS 

fil8 — Quel  aS't  ce  tour  que  .losci'li  Papineiui.  jkto  de  L.-,l. 
Papineau,  joua  aux  Bostonais  pt'iidant  la  guerre  de  1775  ï 

H.  O. 

619. — J'aimerais  bien  à  avoir  lu  li>te  complète  des  ouvra- 
ges publiés  par  feu  M.  l'abbé  Bois.  Le  distingué  arcliéolo- 
gue,  p)ar  bumililé  sans  doute,  ne  signait  jamais  ses  travaux. 
De  là,  la  difficulté  de  les  l'etracer.  Quel  est  rintermédiairiste 
qui  se  chargera  de  la  tâche  ?  Bord. 

620. — Les  noms  des  braves  ([ui  accompagnaient  le  gou- 
verneur Carleton  et  le  capitaine  Iknichette  dans  leur  voyage 
en  chaloupe  de  Montréal  à  Québec  pendant  l'invasion  améri. 
caine  de  1775  ont-ils  été  conservés.  Où  et  quand  mourut  le 
capitaine  Bouchette  ?  Ce  valeureux  mar.n  était-il  parent  du 
géographe  Bouchette  ?  (?eô. 

621. — Les  écrivains  canadiens  qui  se  sont  occupé  ,de 
l'affaire  du  •'  Chien  d'Or  "  sont  tous  d'accord  à  décla- 
rer que  de  Eepentigny,  qui  tua  le  bourgeois  Philibert, 
passa  en  France  d'où  il  ne  revint  jamais  en  Canada.  Dans 
les  douze  volumes  de  la  Collection  Lévis  publiée  par  M.  l'ab- 
bé Casgraiu  il  est  souvent  question  d'un  chevalier  de  Eepen- 
tigny, qui  se  distingua  beaucoupi  au  siège  de  Québec  et  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Lévis.  Xe  serait-ce  pas  le  même 
personnage  de  1748  ?  Dans  on/.e  années  bien  des  choses  s'ou- 
blient !  Off. 

622. — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  officiers  que 
l'Angleterre  nous  a  envoyés  depuis  la  Confédération  pour 
commander  notre  milice  ?  Sold. 

623. — On  sait  qu'à  leur  premier  voyage  dans  la  Nouvelle- 
France,  en  1603,  Pontgravé  et  Champlain  reeurent  du  saga- 
mo  montagnais  Bechourat  son  jeune  fils  pour  le  conduire  eu 
France.  Ce  jeune  montagnais  revint  il  dans  son  pays  ? 

MONS. 
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(;i'4. — Sous  le  régime  français,  les  autoriti's  s' étaient -elles 
ocfupë  en  quelque  façon  de  la  santé  publique  ?  Les  gouver- 
neurs et  les  inteudants  publièrint-ils  de-»  ordonnancts  pour 
faire  observer  les  règles  encore  bien  rudiment;iires,  à  cette 
époque  recalée,  et  dans  un  pays  tout  neuf,  de  l'hygiène  ? 

.M.  D. 

<j25. — Où  était  situé,  à  Québec,  le  théâtre  S;iint- Louis  qui 
fut  détruit  par  un  incendie  diin>  la  nuit  du  12  juin  1840,  in- 
cendie où  une  cinquantaine  de  ]  eis;)nnts,  homnns,  femmes 
et  enfants,  trouvèrent  la  mort  ? 

PoMP, 

(J2G. — Au  cours  d'un  voyage  que  j'ai  i  u  loi  casion  de  faire 
dernièrement  dans  la  région  de  la  Baie  des  Chaleui-s,  on  m'a 
dit  que  la  tradition  veut  qu'une  rencontre  ait  eu  lieu  entre 
une  frégate  anglaise  et  une  canonnière  françjdse  en  1759  non 
loin  de  la  Pointe  à  la  Garde,  d-,  us  la  baie  des  Chaleurs.  li  his- 
toire contirme  t-elle  la  tradititnà  ce  sujet  ? 

Gaspé 

627. — Lors  de  la  révolution  fr;mç;i-e,  11  vint  au  Canada 
deux  frères  prêtres  du  nom  de  De-jardins.  L'un  deux  lit  les 
missions  du  golfe  Saint-Laurent,  lUignait,  ^i  je  me  rappelle 
bien,  Desiardins-Dcipiantes.  Lis  portraits  de  ces  deux  suints 
prêtres  existent-ils  quelque  part  '?  Eho, 

628, — Il  y  a  quelque  temps,  une  dépêche  de  Lewiston 
(Maine)  annonçait  que  les  citoyens  de  cette  ^^!le  se  propo- 
saient d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Nicolas  Denys, 
"  le  premier  historien  de  l'Amérique  du  Nord," 

Nicolas  Denys  est-il  réellement  le  premier  historien  de 
l'Amérique  du  Nord  ?  X.  X.  X. 

029. — Quelle  ditférence  y  â-t-il  entre  un  prélat  domestique 
ou  romain  et  un  camérier  .secret  ou  d'honneur  ?  Qu'est-ce 
qu'un  mi»  iouuaire  apostolique  ?  Uu  chapelain  d'honneur  ? 

Eio. 
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SAINT- AXTOINK  DE  BIEN  VILLE 


Bienville  rappolle  le  souvenir  de  Jt.an-Bapti->te  LeMoyne 
de  Bienville.  le  frère  et  le  com))a<;noii  d'armes  de  d'Iherville. 
C'est  M.  de  Bienville  qui  foinl;i.  en  1717,  la  Xouvelle  Orléans, 
en  Louisiane. 

Bienville  est  nu  fort  joli  villnpe  i^itué  .^ur  la  rive  sud  du 
Saint-Laurent,  rntrc  Xotre-I»:nuo  de  Lévis  et  Saint-Joseph 
de  la  Pointe  de  Lévy. 

La  distance  qui  sépare  l^ieiiville  de  l'étrlise  paroissiale  de 
Notre-Dame  de  Lévis  rendait  difficile  pour  un  arrand  nombre 
de  personnes  la  fréquentation  régulière  des  offices  relififieux. 

En  1895.  les  autorités  relit^icuses,  se  rendant  au  dé>ir  ma- 
nifesté par  les  résidents  de  la  localité  d'avoir  une  ésflise  et  un 
prêtre  au  milieu  d'eux  pour  en  i-ecevoir  plus  facilement  les 
secours  de  la  religion,  org;iiiisèrent  en  desserte  régulière  le 
village  do  Bienville  et  une  petite  partie  du  quartier  Lauzon 
de  la  ville  de  Lévis. 

La  nouvelle  paroisse  fut  mise  sons  le  patronage  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  en  l'honneur  de  M.  l'abbé  Antoine  Gau- 
vreau,  alors  curé  do  Notre  Dame  de  Lévis. 

L'église, construite  en  bois  sursolage  enpieiTe,  a  136  pieds 
de  lonsrueur  sur  hO  de  lare;i>nr  dans  la  ni^f,  et  37  dans  le 
chœur.  Sa  hauteur. depuis  le  salage  jusqu'à  la  sablière  inclu- 
sivement, est  de  31  pieds. 

Le  clocher  qu'on  voit  actuellement  sur  l'éçlise  de  Bien- 
ville  n'est  que  temporaire.  On  en  élèvera  un  aux  proportions 
plus  vastes  dans  un  avenir  rapproché. 

L'église,  la  sacristie,  le  presbytère  et  les  dépendances  de 
Saint- Antoine  de  Bienville  s'élèvent  sur  un  terrain  généreu- 
sement donné  par  M.  Julien  Cliabot  et  madame  M.  Lecours. 

C'est  M.  l'abbé  Lucien  (iauvreau  qui  est  curé  de  Saint- 
Antoine  de  Bienville  depuis  sa  fondation. 

:  R. 
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LA  FAMILLE  DE  M.  DE  LAUZON" 

D'après  des   notes  extraites  des   "  Annales   manuscrites  de 
V Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sang,"  à  Québec 

Année  1651,  page  46. — Ce  fut  Monsieur  de  Lauzon  qui,  en 
1651,  vint  prendre  possession  du  gouvernement  {de  la  Nou- 
velle-France). C'était  un  homme  de  qualité,  très  vertueux, 
qui  était  conseiller  d'Etat  et  qui  avait  été  intendant  en 
Guienne.  Il  amena  trois  de  ses  fils  qui,  dans  la  suite,  s'éta- 
blirent en  ce  paj's.  L'aîné  portait  le  nom  de  Monsieur  son 
père  ;  il  avait  servi,  en  France,  dans  le  régiment  de  Navarre 
et  dans  celui  de  Picardie,  et  il  était  fort  considéré  de  Mon- 
sieur le  duc  D'Espernon.  On  le  fit  sénéchal  ici  (1),  mais  il 
fut  tué  par  les  Iroquois,  en  l'année  1660,  et  laissa  deux  filles 
qui  ont  été  religieuses  aux  Ursulines  (2). 

Le  second  s'appelait  Lauzon  de  Charny.  Il  épousa  une 
fille  de  Monsieur  Gitt'art  ;  et  le  troisième,  que  l'on  nommait 
Lauzon  de  la  Sittière,  se  maria  à  une  demoiselle  Nau,  qui 
nous  fut  envoyée  de  France  par  Madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, en  1655,  pour  être  religieuse  chez  nous.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  mais  point  du  tout  de  voca- 
tion. Elle  se  vit  bientôt  veuve  par  un  triste  accident.  Mon- 
sieur son  mari  se  noya  le  quatre  mai  de  l'année  1659.  On 
nous  amena  cette  pauvre  dame,  que  l'affliction  avait  rendue 
malade,  et  nous  lui  procurâmes  jJour  sa  santé  et  pour  sa  con- 
solation tout  ce  que  nous  crûmes  capables  d'y  jiouvoir  con- 
tribuer. 


(i)  Il  avait  épousé,  le  23  octobre  1651,  Anne  Després. 
(2)  Marie  de  Lauzon,  en  religion  Mire  St-Charles  :    Angélique 
zon,  en  religion  Mère  du  St- Esprit. 

Cf.  Tanguay  :  Dictionnaire  Généalogique,  tome  1er,  page  172. 


—  197  — 

Quoique  ce  d(5tui]  ne  fasse  rien,  ce  semble,  à  notre  histoire, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propos,  puisqu'il  fera  connaître  à  celles 
qui  nous  suivront  une  famille  très  distinguée  par  son  rang 
et  encore  plus  par  sa  vertu,  cl  qui  a  toujours  honoré  notre 
communauté  d'une  sincère  afFeclion. 

Année  1656,  paye  â2. — Le  même  jour  (30  octobre).  Madame 
Lauzon  de  Charnj-  fut  enterrée  dans  le  caveau  des  religieuses, 
comme  elle  l'avait  souhaité  et  demandé  avant  sa  mort  ;  ce 
que  nous  lui  accordâmes  volontiers,  non  eeulement  à  cause 
de  l'affection  et  de  l'estime  que  nous  a\;ionspour  elle  et  pour 
toute  la  famille  de  Monsieur  Giffart,  son  père,  mais  encore 
pour  le  respect  et  la  considération  que  nous  avions  pour 
Monsieur  de  Charny,  son  époux.  Cette  jeune  et  vertueuse 
dame  mourut  après  un  an  de  mariage.  Elle  laissa  une  tille 
dont  on  nous  confia  l'éducation,  quand  elle  eut  atteint  l'âge 
de  six  ans. 

Monsieur  Lauzon  de  Charny,  qui  avait  déjà  beaucoup  de 
piété,  se  détacha  eutièi-ement  du  monde  et  se  donna  parfai- 
tement à  Dieu.  11  passa  en  France  l'année  suivante,  pour 
être  ordonné  prêtre,  puis  il  revint  au  Canada,  où  il  a  exercé 
son  zèle  un  grand  nombre  d'années.  Nous  l'avons  eu  long- 
temps pour  supérieur,  et  nous  avons  reçu  de  signalés  témoi- 
gnages de  sa  bonté. 

A  la  mort  de  madame  son  épouse,  il  nous  obligea  de  dire 
tous  les  ans  un  ohiit  entier  pour  elle,  c'est-à-dire  un  office  des 
morts  de  neuf  leçons  avec  une  grande  messe.  Il  nous  donna 
pour  cet  effet  une  concession  à  la  côte  de  Lauzon,  qui  nous 
valait  alors  deux  cents  livres  de  rente,  à  cause  de  la  pêche 
d'anguille  qui  était  fort  abondante  ;  mais  ayant  beaucoup 
diminuée  depuis,  elle  ne  nous  produit  plus  que  trente-trois 
livres,  à  quoi  Monsieur  de  Lauzon  ayant  fait  attention,  il 
voulut  bien,  pendant  son  séjour  au  Canada,  nous  décharger 
d'une  partie  de  cette  obligation,  en  se  contentant  dune 
grande  messe  sans  diacre  et  d'un  seul  nocturne  de  l'office  des 
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morts.    C'ett  ce  que  nous  disons  exactement  le  17ème  jouf 
d'octobre. 

Année  1657,  page  M. — Morsieur  de  I.auz' n,  gouverneur 
était  passé  en  France  l'année  précédente  et  avait  laissé  ici 
Monsieur  le  sénrchal,  son  fils,  commandant  pour  une  année, 
en  attendant  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur  qui  fut 
Monsieur  le  vicomte  d'Argenson,  qui  vint  cette  année  (1657). 

An7iée  16G0,  page  62.— ;Mon!:ieur  de  Lauzon.  sénéchal,  ne 
peut  voir  cette  désolation  générale  de  k  colonie  ( causée  par 
les  incursions  des  Iroquois  dans  le  voisinage  de  Québec),  sans 
se  mettre  en  devoir  de  donner  la  chasse  aux  ennemis,  atin  de 
garantir  du  moins  le  reste  des  habUants  du  péril  qui  les 
mena(;ait.  Il  alla  les  attaquer  à  l'I.sle  d'Orléans  pour  les  en 
faire  sortir,  parce  oue  h'ur  S''jour  en  ce  lifu  alarmait  tout  le 
voisinage.  Ils  se  défendirent  lonsrtenips,  usant  de  j^hisieurs 
ruses  ]  onr  s'>  mettre  à  couveit  des  coups  de  fusil  que  les 
Français  déchargeaient  confinnellement' sur  eux.  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  S'^;  saisir  d'un  po-te  avant.ngcux  où,  se 
voyant  en  assurance,  ils  sommèrent  plus  d'une  fois  les  Fran- 
çais de  se  rcjndre,  leur  promettant  la  vie  par  de  belles  paroles 
que  Monsieur  le  sém'chal  méprisa,  aimant  mieux  mourir 
glorien-empnt  en  se  battant  que  de  vivre  dans  une  honteuse 
cnpiivité.  Il  anima,  par  son  discours  et  par  son  exemple,  le 
peiit  pa'ti  qn'il  f>onimand;iit,  à  fa're  tête  aux  Iroquois,  quoi- 
qu'il-* fu-isent  bien  plus  nombreux  :  et  ils  s'exposèrent  tous 
si  ffériérpuopment  nu'il  ne  resta  en  vie  de  tout  son  monde 
qu'un  seu'  homme  blessé  à  mort  et  ertièr.^ment  hoi-s  de  com- 
bat. iu°  le^  ennera'S  emmenèrent  en  leur  pa3'3  pour  lui  faire 
soutTiir  les  cuautés  ordinair'  s  qu'iN  exerçaient  sur  leurs 
prisonniers.  Monsieur  le  sénéchal  fut  le  premier  tué  dans 
cette  attaque  ;  mais  il  eut  la  gloire,  en  mourant,  d'éloigner 
les  Iroqu'^is,  qui  prirent  ausf-itût  la  fuite.  Sa  mort  affligea 
tout  le  Canada,  parce  qu'il  y  était  fort  aimé,  et  chacun  le 
pleura  comme  s'il  eût  été  son  proche  parent.  Ce  gentilhomme 
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eavait_  se  m(?nager  l'affection  des  peuples  par  une  ccrlaino 
familiarité  qui  gagnait  les  e'eurs  et  qui  lui  attirait  en  même 
tcmi)8  le  respect  de  tout  le  monde. 

Annéf  ItiTl,  ^a</e  91. — Nous  élevions  dans  cette  commu- 
nauté, depuis  l'âge  de  six  ans,  Jlademoiselle  de  Lauzon  do 
Charny.  Elle  suivait  les  traces  de  toute  sa  famille,  qui  s'é- 
tait distinguée  partout  par  sa  vertu,  et  cette  jeune  vierge  ne 
soupirait  qu'après  la  vie  religieuse,  où  elle  désirait  ardem- 
ment de  s'engager.  Monsieur  de  Lauzon,  son  père,  qui  était 
notre  supérieur,  ravi  de  voir  que  les  inclinations  de  sa  chère 
fille  lavorisaient  celle  qu  il  avait  de  nous  faire  du  bien,  passa 
un  contrat  avec  nous  par  lequel  il  s'engageait  à  nous  donner 
douze  mille  livres,  monnaie  de  France,  pour  la  dot  de  Made- 
moiselle sa  tille,  à  condition  seulement  qu'attendu  qu'elle  était 
d'une  comjilexion  délicate,  on  lui  servirait  une  entrée  de 
table.  11  avait  dessein  aussi  de  nous  faire  ses  héritières,  ajirès 
qu'il  aurait  donné  à  ses  neveux  ce  qui  devait  leur  revenir. 
Mais  quelques-unes  de  nos  religieuses  craignirent  que  cette 
petite  distinction  que  Monsieur  de  Lauzon  demandait  pour 
Mademoiselle  sa  tille  ne  causât  du  trouble  dans  la  maison, 
elles  en  parlèrent  à  Monseigneur  l'Evêque,  qui  entra  dans 
leurs  raisons  et  qui  voulut  retrancher  cet  article  du  contrat 
qui  était  fait.  Monsieur  de  Lauzon  s'y  opposa.  11  eut  là- 
dessus  quelque  différend  avec  Monseigneur  de  Laval,  et  enfin, 
pour  terminer  toute  l'attaire,  il  se  résolut  d'emmener  en 
France  sa  chère  fille.  Elle  partit,  cette  même  année,  avec 
Mademoiselle  Charlotte-Madeleine  de  Latl'erté,  sa  cousine 
germaine.  Il  les  conduisit  toutes  deux  aux  Hospitalières  de 
La  Eochelle,  où  elles  ont  été  religieuses  et  ont  beaucoup 
édifié  et  servi  ce  couvent  par  leur  vertu  et  par  leur  bon 
esprit.  Monsieur  de  Lauzon  les  gratifia  de  tout  ce  que  nous 
aurions  pu  espérer  de  lui. 


—  SOC- 
LES VIEUX  PAPIERS 

Les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  Canada  sont  toutes 
tracées.  Garneau,  Feiland,  Bibaud  et  autres  ont  fait  ce  noble 
travail.  Ce  sont  les  détails  qui  nous  manquent,  ces  mille 
détails  qui  font  l'ornementation  de  l'histoire  et  la  poétisent. 
M.  de  Guspé,  ce  bon,  modeste  et  charmant  vieillard,  dont  le 
souvenir  sera  toujours  cher  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître,  nous  a  bien  laiï-sé  des  Mémoires  qui  font  les 
délices  de  ceux  qui  étudient  riii^toire  du  pays.  M.  Benjamin 
Suite  a  mis  au  jour  dans  son  grand  ouvrage  une  infinité  de 
■choaes  jusqu'ici  ignorées.  M.  Marmette,  dans  ses  romans  his- 
toriques, a  su  faire  ressortir  avec  goût  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  personnages  du  temps,  qu'il  a  aussi  extrême- 
ment bien  représentés.  M.  l'abbé  Daniol  a  groupé  ensemble 
les  principales  familles  du  pays  et  a  fait  leur  histoire.  Bibaud, 
jeune,  nous  a  donné  ses  Tablettes  et  quantité  de  fragments 
historiques  très  recherchés,  et  les  deux  Sociétés  Historiques 
de  Québec  et  de  Montréal  ont  livré  à  la  publicité  des  Mémoi' 
res  d'une  grande  valeur.  Ma's  que  de  choses,  de  faits,  de 
-traits  encore  complètement  ignorés  ou  tombi^s  dans  l'oubli  ! 
.que  de  passages  obscurs  ou  mal  définis  dans  notre  histoire  ! 
Où  trouver  :ns-nons  les  matériaux  nécessaires  p'^ur  jeter  de  la 
lumière  sir  ces  points  d'ffipiles  ?— Dans  les  vieux  papiers^ 
■dans  le<  pa- i"vs  de  famille,  c'.  stlà  que  se  trouve  la  mine 
■encore  inexp'oitée  de  notre  histoire  !  Je  ne  saurais  donc  trop 
vous  m  ttre  en  garde  contre  leur  der<truction.  Conservez 
précieusement  tout  ce  qui  vous  en  tombe  sous  la  myin  de- 
puis la  l.'tire  familière  et  la  plus  insignifiante  en  apparence 
jusqu'au  mémoire  sér'eux,et  quelquefois  fort  lourd  de  l'hom- 
me p'  litique.  Registres,  conim'ssions,  ordres,  instructions, 
act'  s  notariés,  marchés,  notes,  reçtts,  factures,  petits  carrés 
de  papie'S  griffonnés,  grandes  fouilles  couvertes  en  tout  ou 
en  partie  d'écritures  illisibles,  mettez  tout  cela   religieuse' 
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ment  de  côté,  c'est  la  propriété  de  l'histoire,  cela  lui  appar- 
tient. Si  ces  papiers  vous  embarrassent,  allez  les  oft'rir  à  de» 
hommes  comme  l'abbé  Verreau,  le  digne  euccesseiir  de  Jac- 
ques Viger,  à  Mgr  Tanguaj',  à  M.  Boliemare  ;  ils  sauront 
bien  vous  en  débarrasser,  et  bi,  par  impossible,  ils  n'en  vou- 
laient point,  veuillez  vous  adret<ser,  sans  hésitation  aucune^ 
à  moi,  et  d'avance,  je  vous  ijromets  un  cordial  accueil. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  de  l'aire  un  reproche  bien  grave 
aux  dames  !  Il  m'en  coûte  beaucoup  de  le  proférer,  car  je 
sens  qu'il  est  tout-à-f'ait  mérité  et,  cependant,  je  ne  voudrais 
avoir  que  des  éloges  à  leur  adresser  !  Quels  documents  pré- 
cieux pour  l'histoire  ont  été  détruits  par  les  dames  ou  par 
leurs  ordres  !  Sous  prétexte  de  l'aire  régner  la  propreté  dans 
la  maison,  on  commence  par  reléguer  les  papiers  au  grenier 
ou  dans  un  coin  noir  de  la  cave  où  ils  deviennent  la  proie 
des  rats  et  des  souris,  des  vers  et  de  l'humidité.  Poussées  de 
plus  en  plus  par  l'esjjrit  de  propreté,  un  bon  jour,  sous  pré- 
texte encore  que  ces  pauvres  malheureux  papiers  attirent  la 
vermine  ou  accumulent  la  pousbière,  on  les  met  tout-àfait 
hors  de  la  maison  et  instruction  péremptoire  est  donné  à  la 
cuisinière  de  s'en  servir  pour  les  Desoins  quotidiens  de  sa 
charge  !  Quel  vandalisme  !  Que  de  lacunes  dans  notre  his- 
toire seraient  comblées  aujourd'hui  si  les  documents  néces- 
saires n'avaient  pas  servi  à  griller  les  iioulets  ou  à  allumer 
les  feux  de  nos  poêles  dans  la  rude  saison  de  l'hiver.  Ce 
vieux  papier  flambe  si  bien,  disent  en  chœur  toutes  les  ser- 
vantes !  Qui  ne  se  rappelle  de  ce  volume  du  Journal  des 
Jésuites  trouvé  dans  le  fond  d'une  boîte  à  bois  où  il  avait  été 
jeté  pour  devenir  la  proie  des  flammes  !  Sans  l'heureuse  cir- 
constance que  l'on  sait,  nous  aurions  été  j^rivé  de  ce  jalon 
important  dans  l'histoire  du  pays.  De  grâce,  mesdames,  fai- 
tes cesser,  tout  de  suite,  ces  actes  de  vandalisme  et  sauvez 
pendant  qu'il  en  est  peut-être  encore  temps  ce  qui  nous  reste 
de  ces  vieux  papiers.  Que  votre  horreur  pour  ces  précieuses 
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reliques,  je  vous  en  conjure,  se  eliange  en  un  risj^ect  bien 
senti  !  Je  me  suis  adreisd  aux  dames,  car  elles  fcont  les  reines 
du  foyer  domestique,  et  y  contrôlent  sans  conteste.  Ce  n'est 
pas  dire,  cependant,  que  les  maris  soient  exempts  de  tout 
re^îroche  de  ce  côté.  Ils  peuvent  être  assurément  accusés 
pour  le  moins  d'indifférence. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  travail  Je  destruction  est  à 
l'œuvre  ;  il  a  commencé  lorsque,  cédant  pour  un  instant  au 
découragement,  on  croyait  que  la  race  françaite,  au  Canada, 
n'avait  plus  d'avenir  et  qu'elle  allait  se  fondre  dans  la  gran- 
de famille  anglo-saxonne  dont  les  membres  l'entouraient  de 
tonte  part.  On  parlait  de  s'aïujlifier  comme  étant  le  seul 
moyen  d'acquérir  de  l'avancement,  de  parvenir  à  la  prospé- 
rité. Mes  souvenire  sont  encore  assez  vivaees  là-dessus.  Dans 
mon  enfance,  c'était  la  question  principale  dans  les  villes  de 
Québec  et  de  Montréal,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  aurait  été  si 
le  clerscé  canadien  toujours  vigilant  et  justement  alarmé 
n'avait  point  dans  son  jjatriotisme  éclairé,  fondé  dans  les 
campagnes  ces  collèges  clasbiques.  centres  de  lumières,  d'où 
nous  sont  venus  des  jeunes  gens  pleins  de  force  et  de  sève 
qui,  donnant  l'impulsion  à  la  cbo.-e  publique  dans  toutes  ses 
diverses  branches,  ont  ainsi  sauvé  le  pays  du  mercantilisme, 
de  l'anglification,  en  d'autres  termes. 

On  tenait  si  peu  aux  ancêtres  el  aux  traditions  qu'ils  nous 
avaient  laissées,  que  papiei-s,  meuble*,  argenterie,  tout  cela 
était  mis  de  côté  comme  inutiles.embarras^ant3  ou  démodés. 
Les  papiers  allaient  au  feu.  les  meubles  chez  l'encanteur  pour 
y  être  vendus  à  vil  prix  et  l'argenterie  au  creuset  !  Heureu- 
sement que  les  temps  ont  changé  et  qu'il  reste  encore  des 
vieux  papiers,  grâce  au  dévouement  de  quelques  hommes 
zélés  et  patriotiques. 

Oui,  mesdames,  il  en  reste  !  Encore  une  fois,  veuille?  nous 
donner  votre  généreux  concours  et  daigner  voir  d'un  bon 
œil  les  vieux  papiers.  L.-F.-G.  B.4By 
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LA  JUDICATUKE  EN  1732 

"  L'cloigncment  où  sont  la  jilusi)urt  de  ceux  qui  auraient 
des  dispositions  à  devenir  habiles  dans  la  science  des  loix, 
par  le  peu  ou  point  de  ressources  qu'ils  trouvent  uans  les 
emplois  de  judicaiure  est  un  empeschement  insurmontable 
à  trouver  des  sujets  propres  à  remplir  les  jjlaces  vacantes. 
Il  ne  se  trouve  même  actuellement  personne  hors  le  Sr  Gail- 
lard  qui  ayt  sollicité  une  place  de  conseiller  depuis  qu  il  y 
en  a  de  vacantes.  Nous  rendrons  compte  de  sa  cai)aciLé  j)ar 
une  dépêche  jjarticulière.  Eu  général  dans  un  pays  aussy 
pauvre  que  celuy  cy  on  fait  peu  de  cas  d'une  place  honora- 
ble où  il  n'y  a  point  de  prolit.  Le  Sr  Verrier,  jJrocureurgé- 
néral,  se  prestera  voloniier  à  donner  des  leçons  ue  di  oit 
français  mais  il  n'aura  point  d  auditeurs  s'ils  ne  sont  flattez 
de  l'esiu'rance  que  leur  travail  les  conduira  à  quelque  eni- 
ploy  utile  ;  nous  ne  pouvons  laisser  ignorer  a  .Sa  Majesté 
toutes  ces  circonstances. 

"  Sa  Majesté  pourra  juger  de  la  rareté  des  sujets  propres 
à  la  judieature  par  la  nécessité  où  le  Sr  Hoequart  s'est  trou- 
vé de  faire  remplir  le  poste  du  grettier  de  la  juridiction  de 
Montréal  par  un  bourgeois  de  (Québec  dont  le  mérite  consis- 
te seulement  à  être  honncste  homme  et  de  syavoir  escrire 
passablement.  Les  Seigneurs  de  Saint-Sulpice  propriétaires 
du  grette  et  qui  ont  droit  de  présentation  luy  ont  abandonné 
dans  cette  occasion  le  droit  qu'ils  avoient  dynomer  faute  de 
sujets  et  ont  préféré  de  s'en  rajjorter  au  dit  Sr  Hocguurt, 

''  Les  livres  de  judieature  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
faire  la  dépense  sont  existants  dans  la  chambre  du  conseil, 
L'on  y  a  recours  assez  souvent  dans  les  causes  dittieiles  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  puissent  servir  à  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  voudraient  s'y  appliquer  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence. Nous  e.xigerions  seulement  d'eux  quant  à  pré- 
sent qu'ils  seussent  l'ordonnance  et  les  éléments  du  droit 
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français.  C'est  dans  cette  veiie  que  le  Sr  Hocquart  a  fait 
venir  cette  année  douze  exemplaires  des  institutions  d'argou, 
qu'il  a  distnbuez  dans  les  greft'es  des  juridictions  et  aux 
juges  qui  ont  souvent  besoin  eux  mêmes  des  instructions  les 
plus  ordinaires,  nous  supplions  très  humblement  Sa  Majesté 
d'avoir  égard  à  toutes  les  représentations  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  lui  faire  à  ce  sujet  l'année  dernière.  Si  Sa 
Majesté  fait  pendant  quelque  temps  de  la  depen-^e  en  appoin- 
tements elle  pourra  par  la  suite  s'en  dispenser  en  attribuant 
des  droits  et  des  épices  aux  oflficiers.  Au  surplus,  le  sr  Hoc- 
quart a  jusqu'à  présent  donné  tous  ses  soins  pour  la  distri- 
bution de  la  justice  et  il  continuera  de  les  donner.  11  est 
trop  persuadé  de  l'importance  de  cet  obiet  pour  se  relâcher 
de  l'attention  qu'il  doit  y  apporter."  (Extrait  d'un  mémoire 
de  MM.  de  Beauhamois  et  Hof  quart  au  roi  de  France  en 
date  du  1er  octobre  1732). 

Le  tome  8e  de  la  "  Correspondance  générale,"  page  108, 
contient  le  refus  de  Sa  Majesté  à  l'intendant  "  de  permettre 
aux  oificiers  du  Conseil  Souverain  de  paroistre  en  public  en 
robbe  rouge.  L'usage  de  la  robe  rouge  avait  été  emprunté  aux 
cours  souveraines  de  France,  où  il  fallait  en  être  revêtu  pour 
rendre  certains  jugements.  Elle  disparut  du  pa3's  avec  la 
cession.  Les  avocats  comme  les  juges  ne  portent  que  la  robe 
noire,  qui  est  de  soie  pour  les  juges,  les  conseils  de  la  reine  et 
les  greffiers.  On  revit  la  robj  rouge  avec  la  création  delà 
Cour  Suprême  .du  Canada  en  1875.  Les  juges  la  portent  à 
l'ouverture  de  chaque  terme  et  lorsqu'ils  rendent  leurs  juge- 
ments. Ils  la  portent  même  en  p\iblic  à  l'ouverture  et  à  la 
prorogation  de  chaque  session  du  Parlement  et  aussi  à  la 
cérémonie  de  l'installation  du  gouverneur-général,  par  ex- 
emple celle  de  lord  Minto  au  Palais  Législatif  à  Québec  en 
novembre  1898.  D.  G- 
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LA  FAMILLE  GIROUARD 

tsachons  d'aVjord  qu'il  existe  deux  familles  canadiennes  et 
acadiennes  de  nom  semblable,  mais  toutes  deux  descendent 
du  même  ancêtre  de  la  vieille  France.  M.  Antoine  Girouard 
est  la  tige  de  la  famille  canadienne.  Xé  à  Mont-Luçon  au 
Bourbonnais,  France,  en  ItiOC,  il  était  fils  de  Jean  (iirouard. 
Conseiller  du  Eoi,  et  Contrôleur  du  Dépôt  de  Eiom  en 
Auvergne,  et  de  Pétronilie  (iecrgeau  de  Mont-Luçon.  Vers 
1716.  il  vint  à  Montréal,  où  il  demeura  quelques  années  chez 
M.  de  Ramezay,  (gouverneur)  en  qualité  de  secrétaire.  Ici, 
le  2  février  1723,  il  éjjousait  Délie  M.- Anne  Barré,  et,  le  2(î 
avi-il  de  la  même  année,  était  admis  par  1  intendant  Bégon 
au  nombre  des  quatre  huisbiers  royaux  de  Montréal. 

S'il  faut  en  croire  les  rapports  d'huissier  de  M.  Girouard, 
il  résida  sur  "la  rue  Xotre-Dame,  proche  les  Jt'suites,"  de 
1723  à  1727,  époque  où  il  transporta  son  domicile  au  fau- 
bourg Sainte-Marie,  qui  était  le  quartier  des  parents  de  sa 
femme.  M.  Girouard  a  eu  une  large  part  des  affaires  profes- 
.sionnelles  de  son  temps  que  se  partageaient  les  quatre  notai- 
res et  les  quatre  huissiers  royaux.  Ils  exerçaient  tous  comme 
"praticiens"  devant  la  Jurisdiction  Royale,  et  même  le  Conseil 
Supérieur.  Vers  1735,  il  se  démit  de  cette  charge,  après  quoi 
son  nom  figure  quelquefois  comme  praticien,  mais  c'est  à  la 
culture  de  la  terre  qu'il  se  livra  tout  jjarticulièrement.  Il 
était  père  de  huit  enfants,  et  mourut  le  5  juin  1767.  Parmi 
ses  descendants,  nous  avons  des  hommes  très  distingués, 
entre  autres,  M.  Désiré  Girouard,  de  Montréal,  aujourd'hui 
juge  de  la  Cour  Suprême  du  Canada. 

Quanta  la  famille  acadienne,  M.  Fi-ançois  (iirouard  en 
est  le  père.  Dès  1671  falors  âgé  de  50  ans),  il  habitait  déjà 
Port-Eo}-al,  en  Acadie,  s'était  marié  au  pays  et  avait  plu- 
sieurs   enfants  mariés.    Un   état  officiel   dressé    en   1752, 
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et  par  conséquent  trois  ans  avant  la  déportation  des  Aca^ 
diens.  constate  que  15  familles  Girouard  s"ctaient  réfugiées 
dans  les  villages  de  la  Pointe  de  Beauséjour. 

La  famille  aeadienne  compte  aujourd'hui  des  milliers  de 
représentants  i-épandiis  dans  clitt'éreutes  parties  des  provinces 
maritimes  et  nommément  à  Bouctouehe,  N.-B.,  et  à  Arichat, 
C.-B.,  et  aussi  dans  la  vallée  du  Eichelieu,  province  de 
Québec. 

Cette  famille  aeadienne  a  autsi  fourni  des  hommes  mar- 
quants parmi  lesquels  tigurent  il.  Girouard.  curé  d'Arichat, 
dont  parle  M.  Eameau  à  plusieurs  pages  de  son  livre,  La 
France  aux  Colonies  ;  M.  G. -A.  Girouard,  l'ex-député  de 
Kent  ;  le  distingué  notaire  de  Saint-Benoit,  feu  Jean-Joseph 
Girouard,  ancien  député,  dont  le  nom  ligure  presque  chaque 
page  du  livre  de  M.  L.-O.  David,  Les  Patriotes  de  1837-38, 
était  aussi  Acauien  ;  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  note 
inédite,  il  était  le  tils  de  Joseph  Girouard,  "chassé  de  l'an- 
cienne Acadie  par  les  Anglais  avec  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes  victimes  de  leur  attachement  à  la  France.'"  Le 
jeune  notaire  de  Saint-Benoit,  Josejjh  Girouard,  ex-M.  P.,  et 
l'honorable  Dr  Girouard,  conseiller  législatif,  de  Longueuil, 
sont  ses  tils. 

Les  deux  familles  acadiemius  et  canadiennes  venaient  du 
midi  et  du  centre  de  la  France,  et,  à  en  juger  par  le  nombre 
de  ces  localités,  qui  doivent  leur  nom  à  la  famille  Girouard, 
l'on  peut  espérer  que  le  nom  n'y  est  j)as  éteint.  Les  ancêtres 
écrivaient  Girouard,  mais  ce  tréma  sur  l'u  n'a  pas  été  con- 
servé. Aujourd'hui,  on  écrit  inditi'éremment  Gerroir,  Gi- 
roire  et  plus  souvent  Girouard.  La  racine  de  ce  nom 
vient  de  deux  mots  saxons  "Ger-"\Vard',  qui  veulent  direr 
"  garde-lance."  E. 
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FORMULETTES  ÉCRITES 

J'ai  eu  occasion  de  pnrU'i-  ailleurs  de  ces  clichés  de  la  con- 
versation que  l'on  appelle  "  lormulettes."  Il  y  a  les  formu- 
lettes  parlées  et  les  formulettes  écrites.  Aux  premières  pages 
des  livres,  on  écrivait  assez  i-ouvent.  autrefois  : 

Si,  tenté  (lu  démon. 
Tu  dérobes  ce  livre, 
Apprends  que  tout  fripon 
Est  indigne  de  vivre. 

J'ai  lu,  sur  la  pi-emière  page  blancbe  d'un  dictionnaire 
latin  appartenant  à  un  élève  du  collège  de  Nicolet.  une  assez 
longue  formule  en  vers  fraïK.ais  latins,  alternatifs.  La  pièce 
commençait  comme  suit  : 

Hic  liber. 

Pour  de  l'argt- nt, 

Imptus  est. 

Chez  un  maichand. 


Suivait  une  description  du  volume,  laquelle  se  terminait 
x-'omrae  suit  : 


La  couverture, 
Qui  facta  est . 
De  peau  de  chien. 


t|Jui  reconstruira  cette  pièce  en  entier  ? 
A  la  Eivière-du-Lnui)  (Louiseville),  les  enfants  de  l'école 
du  village  écrivaient  autrefois  sur  leui-s  livres  de  classe  : 

-  Ce  livre  est  à  moi  comme  la  France  est  au  Eoi." 
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Cette  formulette  est  bien  ancienne,  évidemment,  et  aussi 
bien  suggestive,  pour  employer  une  expression  toute  moderne. 
Elle  constitue  une  évocation  du  passé  qui  n'est  pas  sans 
saveur. 

En  France,  on  lit  sur  les  murs  extérieurs  des  édifices 
publics  : 

Liberté 
Egalité 
Fraternité 

Comment  faut-il  ponctuer  cela  ?  Un  mécontent  (il  y  en  a- 
toujours  !),  suggérait  d'écrire  : 

Liberté  (point)  Egalité  (point)  Fraternité  (point). 

La  charge  est  un  peu  exagérée.  Il  est  vrai  qu'il  u'y  a  pas 
de  charge  sans  exagération.  E.  G. 


LE  GÉNÉRAL  WOLFE 

Dans  son  exi^édition  contre  Québec,  Wolfe,  lorsqu'il  était 
en  bonne  santé, invitait  chaque  jour  les  officiers  des  diiférents 
corps  à  diner  avec  lui. 

Un  capitaine  écossais  invité  à  être  son  hôte  reçut  le  même 
jour  une  semblable  invitation  d'un  de  ses  frères  d'armes. 

— Il  me  fait  peine,  lui  dit-il,  de  ne  pouvoir  accepter  votre 
invitation  ;  je  suis  déjà  engagé  avec  Wolfe. 

Un  officier  présent  à  cette  conversation  lui  fit  remarquer 
qu'il  aurait  dû  parler  plus  respectueusement  de  son  chef  et 
dire  le  général  Wolfe. 

— Monsieur,  répliqua  vivement  l'Ecossais,  nous  ne  disons- 
jamais  :  le  général   Alexandre,  ni  le  général  César. 


—  209  — 
RÉPONSES 

Deux  oKi't'Of/es  du  juffe  liétlard.  (I,  VII,  53.) — 
Isidore  Lebrun,  auteur  du  Tableau  '1rs  deux  Canadas,  attri- 
bue au  juge  Pierre-Stanitilas  Bûdard  la  paternité  de  deux  ou- 
vrageSjl'un  intitulé  :  Observations  criti'/ues  sur  les  Ouvtru/es 
de  Lamennais  et  de  M.  de  Bonald  ;  l'autre,  Traite  du  droit  na- 
turel démontré  par  des  Formules  algébriques.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  ces  deux  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  si  tant  est  même  qu'ils  aient  été  composée 
par  Bédard.  Quant  à  la  paternité  des  écrits  politiques  parus 
dans  le  Canadien  de  1806  à  1810,  elle  est  certaine  et  incon- 
testée. 11  ne  signait  pas,  ou  il  mettait  des  noms  de  plume  au 
pied  de  ses  articles,  mais  on  les  reconnaît  aisément  par  le 
style  quelque  peu  ditïus  de  leur  auteur,  et  par  la  note  cons- 
titutionnelle qui  y  domine  toujours. 

N.-E.  DiONNE 

£e  nom  de  io/J.f/i*e««7.(in,XI,381.) — Dans  le  greffe 
du  notaire  Severin  Ameau,  sous  la  date  du  7  de  juillet  1652, 
aux  Trois-Eivières,  il  y  a  le  contrat  de  mariage  de  Jean  Le- 
duc et  de  Marie  Villemin  (?)  qui  porte  les  signatures  de 
Jeanne  Mance,  L.  Closse,  des  Mazures,  Jacques  Aubuchon. 

Charles  Lemoine  et  Pierre  Bouclier  signent  également 
cette  pièce.  Les  conjoints  font  leui-s  marques. 

A  part  Boucher  et  Aubuchon,  toutes  les  autres  personnes 
étaient  alors  en  route  de  Québec  pour  Montréal  où  eut  lieu 
le  mariage  de  Leduc,  devant  l'Eglise,  le  11  novembre  sui- 
vant. 

Le  contrat  du  7  juillet  1652  nous  donne  le  premier  rap- 
prochement connu  entre  les  noms  de  Charles  Lemoine  et  de 
Longueuil.  Comment  cela  avait-il  lieu  ?  Voici  mon  exj)Iica- 
tion  : 

Le  31  mai  1651,  M.  de  Longueuil,  page  du  roi,  s'embar- 
quait à  Sainte-Anne   d'Auray    en  Bretagne  pour  le  Canada, 
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à  la  suite  de  M.  Jean  de  Laiizon,  qui  allait  prendre  le  gou- 
vernement de  la  co'onie  {Bocumenis  sur  le  Perche,  1896, 
page  63,  partie  canadienne)  et,  le  12  octobre  suivant,  M.  de 
Lauzon  arrivait  en  rade  de  Québec  {Journal  des  Jésuites). 
Le  M.  de  Longueuil  du  7  juillet  1G52  aux  Troii-Eivièros 
•devait  être  celui  qui  accompagnait  M.  de  Lauzon  et  non  pas 
notre  Charles  Lemoine  puisque  celui-ci  ne  portait  pas  encore 
ce  surnom  et  qu'il  signe  simplement  "  Charles  Lemoine  "  à 
■côté  de  l'autre  qui  se  dit  "  De  Longueuil." 

D'oiî  venait  ce  page  du  roi  et  que  devint  il  ?  Je  n'en  sais 
lien.  Il  est  probable  qu'il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  la 
colonie. 

Etmontons  un  instant  en  ari-ière.  M.  de  Lauzon,  qui  aurait 
accepté  la  lune,  si  on  eût  pu  la  lui  donner,  s'était  fait  accor- 
der le  15  janvier  lb'35,  un  domaine  en  seigneurie  qui  com- 
mençait à  la  rivière  Châteauguaj-.  s'étendait  jusqu'à  la  rivière 
Saint-François  du  lac  Saint-Pierre,  embrassait  l'île  Sainte-Hé- 
lène, lîle  de  Montréal,  et,  en  profondeur  allait  au  delà  de  la 
frontière  américaine  actuelle.  Ce  royaume  en  bois  debout 
portait  le  nom  de  la  Citière  qui  était  celui  de  l'un  des  enfants 
de  M.  de  Lauzon.  (Voyez  mon  Histoire  de  Saint-Francois- 
du-Lac,Y>a.^es  5-7).  Vei-s  1657. un  endroit  de  cette  région, situé 
vis-à-vis  le  bas  de  l'île  de  Montréal, s'appelait  la  Petite  Citière 
et,  cette  année,  M  de  Lauzon  l'accorda,  en  anière-fief,  à 
Charles  Lemoine,  qui  demeurait  à  Montréal  en  qualité  d'in- 
terprète et  de  commerçant  de  fourrures.  Lemoine  imposa  à 
cette  terre  le  nom  de  Longueuil.  en  souvenir  '  d'un  village 
de  Normandie,  chef  lieu  de  canton  dans  l'an-ondissement  de 
Dieppe,  pa  patrie."  (Paillon  :  Histoire  de  la  colonie  française, 
III,  359-51).  Le  M.  de  Longueuil  de  1651  et  1652  était-il 
pour  quelque  chose  aussi  dans  le  choix  de  ce  nom  ?  C'est  pos- 
sible, mais  voyons  p'us  loin. 

Charles  Lemoine  fut  anobli  en  1 6G8,  sous  le  nom  de  "  Lon- 
.gueuil."  On  a  écrit  Longueil,Longueuil,  Longeuil,Long-euiI, 
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selon  lo  caprice  des  gens,  car  alors  on  ne  connaissait  pas  d'or- 
thographe pour  les  noms — et  tout  cela  signifie  Longœil, 
l'artant  de  ce  point,  M.  Jacques  A'i;^cr  8upj)osc.  dans  sa  Sobre- 
tache,  que  cotte  désignation  provient  de  l'étendue  de  l'hori- 
zon qu'embrasse  l'œil  quand  on  regarde  de  cette  terre,  à  tra- 
vers le  fleuve,  très  large  de  là  jusqu'à  Montréal.  {Histoire  de 
Zongueuit,  1889,  pages  39-40).  Il  ne  savait  rien  de  ce  que  M. 
Faillon  devait  imprimer  plus  tard  sur  ce  sujet  ;  son  manus- 
crit est  resté  longtemps  sans  être  publié. 

Deux  autres  tiefs  contigus  au  premier,  que  Lemoino  s'é- 
taient fait  concéder  par  les  gouverncure  et  intendanls.après 
l'abolition  du  privilège  de  M.  de  Lauzon,  lui  formaient  une 
belle  seigneurie,  du  moins  quant  à  ses  dimensions,  car  elle  se 
trotivait  encore  à  jjeu  près  dans  l'état  primitif,  lorsque,  en 
IfîTb',  Frontenac  et  Duchesneau  réunirent  ces  trois  tiefs  en 
un  seul,  sous  le  nom  de  Longueiiii,  et  confirmèrent  Lemoine 
dans  leur  possession. 

En  1679,  dans  tin  acte  de  mariage,  le  notaire  mentionne  la 
seigneurie  comme  "  Longueuil  de  Dieppe." 

Ceci,  ajouté  à  ce  que  l'on  vient  de  voir,  me  fait  adopter  le 
dire  de  M.  Faillon  :  Lemoine,  consacrant  par  ce  double  nom 
le  souvenir  du  lieu  de  sa  naissance. 

J'ai  rencontré  le  nom  de  Marie  Lorgueil,  native  de  Eouen, 
qui  épousa  Toussaint  Hunaut  dit  Deschamps  à  Montréal,  en 
1654,  mais  en  supposant  que  le  nom  véritable  fut  Longueil, 
la  famille  de  cette  femme  paraît  bien  étrangère  à  celle  de 
Charles  Lemoine. 

Il  est  tout  de  même  singulier  qu'un  "  M.  de  Longueil,  page 
du  roi,"  ait  eu  des  rapports  avec  Charles  Lemoine  dès  1652, 
et  j'incline  à  cro.re  que  le  gentilhomme  en  question  était  de 
Normandie  car.  sans  cela,  le  Père  Balthazar  de  Bellènae,  qui 
a  noté  son  départ  de  France  pour  le  Canada  (voyez  les  Docx- 
tçents  sur  le  Perche  indiqués  plus  haut),  l'eut  probablement 
laissé  passer  inaperyu. 
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Le  Père  de  Bellème,  capucin,  était  un  amateur  de  l'histoire 
du  Perche,  faisant  ees  observations  au  jour  le  jour  et  très  au 
courant  des  départs  des  Percherons  et  des  Normands  pour  la 
colonie  de  la  Nouvelle-France  depuis  1634. 

Que  de  choses  je  retrouverais  si  un  voyage  en  Normandie 
m'était  possible  !  Benjamin  Sclte 

Philippe  de  LonvilUer.s  de  Poiney.  (IV,  XII, 
548.) — Poincy,  né  en  1584,  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire du  comté  de  Ponthieii. 

Il  débuta  dans  l'ordre  de  Malte  où  il  s'acquit  promptement 
une  juste  réputation. 

Eu  1612,  le  roi  le  nomma  commandant  de  ses  vaisseaux 
«n  Bretagne. 

En  1637,  il  était  chef  d'escadre  et  commandait  un  des 
-vaisseaux  du  roi  à  la  reprise  des  îles  Saint-Honorat  et  Sainte- 
3Iarguerite. 

C'est  en  1639  que  Poincy  commença  à  jouer  un  rôle  de 
quelque  importance.  Appelé  par  Eichelieu  aux  fonctions  de 
lieutenant-général  des  îles  d'Amérique,  il  s'empara  de  l'île 
de  la  Tortue  que  se  disputaient  les  Anglais  et  les  EsjJa- 
gnols. 

En  1645,  un  nouveau  gouverneur  ayant  été  envoyé  aux 
Antilles,  Poincy  ne  voulut  pas  reconnaître  son  autorité,  et 
sa  révolte  détermina  la  guerre  civile  qui  dura  jusqu'en  1647. 
Comprenant  enfin  la  fausse  position  dans  laquelle  il  s'était 
placé  et  voulant  faii-e  oublier  son  insubordination  coupable, 
il  coloni-a  Saint  Barthélémy,  les  Saintes,  Marie-Galante  et 
la  Grenade. 

Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui  expédia  alors  le  titre  de 
gouverneur  général  des  îles  d'Amérique. 

Poincy  céda  l'île  de  Saint-Christophe  à  l'ordre  de  Malte 
et  reçut  en  échange  le  titre  de  bailli. 

Il  mourut  le  11  avril  1660,  revêtu  de  ces  mêmes  fonctions 
de  gouverneur  qu'il  exerçait  depuis  1651. 

Edouard  Goepp 
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Le  curé  Fortneuf.  (V,  I,  559.)— Plulippe-Rcné  de 
Portneuf,  né  le  13  août  1707,  àMontréal,  du  mariaf^odeRené 
Kobiiicaii,  sieur  de  Portneuf,  tioisiùme  fils  du  premier  baron 
de  Portneuf,  et  de  Marguerite  l'hilippe  Daiieaux  deMuy,  fit 
ses  études  au  séminaire  de  (Québec.  Il  termina  son  cours  vers 
1727,  etcmbrassa  l'état  eoclésiastique.  Le  21  octobre  1731,  il 
fut  ordonné  prêtre.  En  1732,  il  fut  nommé  curé  de  Saint- 
Jean,  Iled'Orléans. 

On  trouve,  dans  les  re,L'i>tresde  cette  parois.so.à  la  date  du 
12  avril  1734,  l'entrée  suivanle  :  "Je  me  suis  nommé  parrain 
après  avoir  refusé  Simon  C"ampagna,àcauso  de  son  ignorance 
crasse  et  manifestée,  lorsque  je  l'ai  interrogé  sur  le  petit  ca- 
téchisme. (Signé)  :  EENE  PORTNEUF,  Ptre.  " 

Quelques  années  plus  tard,  M.  de  Portneuf  devint  curé  de 
Saint  Joachini.  Il  occupait  encore  ce  poste  quand  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  sirge  devant  Québec,  en  1759.  A  l'appro- 
che des  ennemis,  les  habitants  de  la  côte  de  Beaupré  aban- 
donnèrent leurs  demeures,  et  se  retirèrent  dans  les  bois,  au 
pied  des  montagnes,  emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux. 
Pendant  deux  mois  environ,  lis  envahisseurs  respectèrent  ces 
villages  abandonnés.  Mais  vei-s  la  fin  du  mois  d'août,  les  géné- 
raux anglais  envoj-èrent  plusieurs  compagnies  de  soldats 
ravager  la  côte,  depuis  le  cap  Tourmente  en  remontant  vers 
l'Ange  CTardien.  Cette  œuvrede  ruine  commença  à  la  Grande- 
Ferme.  I,es  propriétés  que  le  séminaire  de  (Québec  possédait 
en  cet  endroit  furent  dévastées. 

Continuant  leur  cruelle  besogne,  les  soldats  s'attaquèrent 
ensuite  à  l'église  et  au  presbytère.  Mais  les  paroissiens  de 
Saint- Joachim,  qui  sui-veillaient  de  loin  les  mouvements  de 
l'ennemi,  ne  purent  rester  impassibles  devant  un  tel  specta- 
cle. Une  quarantaine  d'entre  eux,  habitués  à  manier  le  mous- 
quet, s'embusquèrent  dans  un  endroit  favorable,  et  ouvrirent 
sur  la  troupe  un  feu  meurtrier. 

M.  de  Portneuf  ne  voulut  pas  abandonner  ses  gens  à  l'heure 
du  danger,  et  au  moment  où  ils  pouvaient  avoir  besoin  de 
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son  ministère.  C'était  un  sang  militaire  qui  bouillonnait  dans' 
ses  veines.  Son  père,  le  vainqueur  de  Casco,  ses  oncles,  ses 
frères,  avaient  bien  bravé  la  mort  sous  les  plis  du  drapeau 
de  la  France.  11  montra  à  ce  moment  qu'il  était  digne  de  sa 
race,  tt  que  le  curé  de  Saint-Joachim  était  vraiment  un  Port- 
neuf.  On  le  vit  s  exposer  sans  crainte  et  avec  le  j^lus  sublime 
dévouement  aux  balles  des  ennemis.  Ceux-ci,  disposant  de 
forces  supérieures,  nnirent  Tpar  faire  plier  la  jjoignée  de  braves 
qui  arrêtaient  leur  marche  destructive.  Les  Canadiens  furent 
forcés  de  retraiter  en  laissant  sept  ou  huit  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  vaillant  curé,  dangereusement  blessé,  suivit 
ses  paroissiens  dans  leur  fuite.  Mais  il  tit  une  chuie,  fut  re- 
joint pur  les  grenadiers  anglais  et  haché  à  coups  de  sabre* 
Ce  tragique  épisode  eut  lieu  le  23  août  1759.  M.  de  Portneuf 
fut  d'abord  enterré  dans  le  champ  ensanglanté  où  il  fut  trou- 
vé ;  et,  trois  jours  plus  tard,  il  fut  inhumé  sans  cei-cueil,  sous 
le  chœur  de  l'église  de  Sainte-Aune  par  M.  Parent,  curé  de 
cette  paroisse.  Le  lendemain,  27  août,  les  sept  jiaroissiens  de 
Saint-Joai-him  qui  avaient  été  tués  le  même  jour  que  leur 
curé,  furent  aus;i  inhumés  à  Sainte- Anne,  leur  église  parois- 
siale a  yant  été  détruite  par  les  Anglais.  Voici  les  noms  de  ces 
obscurs  héros  :  Louis  Paré,  t)4  ans  ;  Jean  Gagnou,  69  ans  ; 
Pierre  Gagnou,  Ul  ans  ;  Charlts  Languedoc,  48  ans  ;  Michel 
Magnan,  30  ans  ;  Jian  Fortin,  2lj  ans  ;  Louis  Alairo,  20 
ans. 

La  mort  au  champ  d'honneur  du  curé  de  Saint-Joachim, 
jetait  un  dernier  rayon  de,  gloire  sur  cette  famille  qui  s'était 
tant  de  fois  inscrite  aux  pages  de  notre  histoii'O. 

luNOTUS 

Charles  (le  Meiiod,  seigneur  d'Auluaij.  (V,  11, 

578._)  — Charles  de  Menou,  seigneur  d'Aulnay,  appartenait  à 
une  des  plus  nobles  famille  du  centre  de  la  France.  Elle  était 
originaire  du  i^ays  chartrain.  D'Aulnay,  qui  paraît  avoir  été 
paront  du  commandeur  de  Eazilly,   l'accompagna  dans  son- 
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expédition  en  Am'riquo  en  1C,?,2.  Il  était  son  lieutenant  et 
son  homme  de  confiance.  A  la  mort  de  Razillj-,  d'Aulnaylui 
succéda  dans  le  commandement.  11  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  Port-T^oyal  ;  car  c'est  lui  qui  y  créa 
la  première  colonie  d'habitants  fixés  tordement  au  sol  parla 
culture  des  terres. 

On  sait  que  l'Aeadie  était  alors  div's'e  entre  trois  grands 
feudataires,  La  Tour  au  sud,  d'Aulnay  au  centre,  Denj^s  au 
nord.  Tandis  que  ses  deux  concurrents  se  livraient  au  com- 
merce des  fouiTures  et  des  pCchcries,  d'Aulnay  fonduit  des 
établi!?sements  de  colocisation,  les  seuls  qui  eussent  des  chan- 
ces d'avenir.  Ce  fut  là  son  grand  mérite  qui  rachète  ses 
fautes. 

J'ai  raconté,  dans  Un  Félfriind/e  au  jnit/sd'Evatu/éh'ne, \cs 
é:ranges  péripéties  de  sesluttes  contre  son  redoutai  le  voisin, 
Charles  delà  Tour,  ses  expéditions  armées  contre  le  fort  de 
d.- la  rivière  Saint-Jean,  l'héroïque  défense  que  lui  op^josa 
Madame  de  la  Tour,  les  cruels  traitements  qu'il  lui  fit  subir 
et  qui  ternii'ent  son  ti'iomphe. 

Quelques  années  après,  d'Aulnay  eut  une  moi-t  digne  de 
8a  vie  aventureuse  :  il  fut  trouvé  gelé  dans  un  marécage  où 
il  s'était  enfoncé  en  revenant  d'une  de  ses  explorations.  La 
Tour  qu'il  avait  chassé  de  ses  domaines,  rentra  dans  tous 
ses  droits,  par  la  plus b'Zirre  des  transactions  :  en  épousant 
la  veuve  de  d'Aulnay. 

Lorsqu'on  lit  cette  pnge  qu'on  croirait  dérobée  aux  siècles 
barbares,  et  qui  rappelle  les  romans  de  'Walter  Scott,  on  est 
forcé  d'avouer  que  la  réalité  fsl  ici  plus  étrange  que  la  fic- 
tion :  elle  en  a  au  moins  tout  l'imprévu  et  tout  l'attrait.  Ce- 
pendant, malgré  ce  que  ces  aventures  poétiques  ont  de  sédui- 
sant, on  se  ])rend  à  désirer  qu'elles  n'eussent  jamais  existé, 
quand  on  réfléchit  que  si  tant  d'etforts  stériles  avaient  été 
employés  utilement,  ils  auraient  pu  assurer  probablement  à 
la  France  la  colonisation  de  ces  domaines.  D'Aulnay  y  dé- 
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pensa  à  lui  seul  plus  de  huit  cent  mille  livres  ;  il  eut  du 
moins  sur  ses  rivaux  le  mérite  de  laisser  quelques  traces 
après  lui.  L'abbé  II.  R.  C.\sgrain 

En  Anirrique.  (Y,  III,  588.)— On  désigne  encore  de 
ce  nom,  surtout  dans  nos  campagnes,  les  Etats-Unis,  de 
même  qu'il  est  entendu  qu'un  Yankee  doit  nécessairement 
s'appeler  un  "  Américain."  Le  peuple  n'admet  pas,  en  quel- 
que sorte,  que  le  Canada  soit  situé  en  Amérique,  et  l'on  di- 
rait, en  véiité,  que  notre  longue  sujétion  coloniale  a  eu  pour 
effet  direct  de  nous  amener  à  considérer  le  Canadien  comme 
un  intrus,  ne  possédant  aucun  droit  dans  la  uistribution  de 
l'héritage  de  cet  immense  continent. 

Sylva  Clapin 

Le  "  Clairon  du  Roi."  (V,III,  59t.)—  Le  clairon  du 
roi  est  un  amusement  de  société  qui  consiste  à  se  passer  l'un 
à  l'autre  un  objet  quelconque,  de  telle  façon  qu'il  échappe  à 
la  pei-sonne  qui  doit  le  saisir.  En  faisant  circuler  l'objet,  la 
ronde  entière  chante  : 

li  a  passé  par  ici, 

Le  clairon  du  roi,  Mesd.imes  ; 

Il  a  passé  par  ici, 

Le  clairon  du  roi  joli. 

Sylva  Ci.AriN 

Les  corvées.  (V, III, 598.) — On  donnait  le  nom  de  coroée 
à  tout  travail  volontaii-e  qu'on  allait  faire  en  commun  pour 
assister  uu  paroissien,  soit  pour  l'érection  d'une  charpente 
de  maison,  de  hangar,  de  grange  dont  il  avait  préparé  de 
longue  main  les  matériaux,  soit  pour  une  boucherie  d'au- 
tomne, ou  pour  toute  entreprise  qui  requérait  pour  un  jour 
un  nombre  de  bras  exercés. 

Ces  concours  utiles  et  agréables  prenaient  toutes  les  for- 
mes qu'on  voulait  leur  donner.    La  toile  du  pays  était  en 
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grand  usage  c-hez  no»  pères,  «t  pour  cela  le  lin  était  un  arti' 
cle  de  culture  indispensable  en  Canada.  Le  broyage  ou  bra- 
yage  du  lin,  pour  en  tirer  la  filasse  et  l'étoupe,  amenait  sou- 
vent des  réunions  fort  gaies,  lies  mères  et  les  filles  y  pre- 
naient part,  laissant  aux  hommes  le  gros  de  la  besogne, 
comme  l'installation  à  l'abri  du  vent,  généralement  an  bord 
d'un  bois,  la  disposition  des  braies  en  état  de  solidité,  l'érec- 
tion de  la  chaufferie,  la  préparation  du  combustible  néces- 
saire, etc.  On  avait  dû  préliminairement  battre  le  lin  pour 
en  conserver  la  précieuse  graine.  On  l'avait  fait  rouir  à  la 
rosée  sur  le  gazon  pendant  des  semaines,  puis  remis  en 
gerbes  pour  le  transporter  au  lieu  de  l'opéralion. 

Tous  ces  préparatifs  faits,  commençait  alors  avec  anima- 
tion le  jeu  des  braies.  Chacun  prenait  une  poignée  de  lin 
brut,  soigneusement  chauffé  et  séché  sur  un  tréteau  à  claire- 
voie,  au-dessus  d'un  feu  sans  flamme  ;  il  la  faisait  passer  à 
plusieurs  reprises  sous  la  mâchoire  unie  de  sa  braie,  ri>mpant 
en  petits  bouts  le  bois  de  la  tige  qui  tombait  à  ses  pieds,  ne 
lui  laissant  en  mains  que  les  filaments  dégagés  de  l'écorce  et 
de  la  chenevotte.  C'était  la  douce  filasse  que  l'on  remettait 
aux  mains  plus  délicates  des  femmes  et  des  filles  pour  la 
peigner  et  en  faire  des  rouleaux  tressés. 

Le  procédé  du  séchage  du  lin  donnait  parfois  lieu  à  des 
scènes  émouvantes.  Il  arrivait,  par  exemple,  que  la  chaleur 
trop  intense  du  brasier  mal  contrôlé  communiquait  la  flam- 
me au  lin  séchant  sur  le  tréteau.  C'était  comme  l'éclair  de 
la  nue  tombant  sur  un  toit  de  chaume  et  le  consumant  en 
un  instant.  L'émotion  devenait  grande  dans  l'assistance  sur 
le  moment,  mais  le  8i>au  d'eaii  mis  en  réserve,  en  prévision 
d'un  tel  accident,  avait  vite  raison  de  l'incendie.  Ce;  endant 
l'humiliation  de  la  chauffeuse  inattentive  ne  s'eft'açait  pas  si 
tôt,  elle  avait  à  subir  le  feu  des  plaisanteries  et  des  quolibets 
durant  tout  le  jour  pour  expier  sa  négligence. 
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On  ne  joue  j)lus  guère  à  ce  jeu  dans  notre  province,  la 
bonne  toile  canadienne  ayant  été  remplacée,  au  moins  en 
grande  partie,  par  les  cotonnades  beaucoup  moins  substan- 
tielles et  moins  salubres. 

L'on  semait  au6si  le  maïs  sur  toutes  les  fermes.  Chaque 
habitant  avait  son  champ  de  blé  d'Inde  à  protéger  contre 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes  durant  la  croissance. 
Après  la  cueillette  sur  le  chamj)  venait  l'épluchette  à  domi- 
cile. La  jeunesse  de  ce  temps-là  faisait  de  ces  éjjhichettes 
l'amusement  le  plus  joyeux  de  l'automne.  Gérin  Lajoie  con- 
sacre un  joli  chapitre  de  sou  Jean  Rivard  au  souvenir  qu'il 
en  avait.  Le  jiremier  épis  rouge  ou  pourjiré,  ti'ès  rare,  mais 
ne  manquant  jamais,  grâce  à  la  prévoyance  de  quelque  ama- 
teur, donnait,  par  convention,  à  l'heureux  éplucheur  qui  le 
trouvait,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  que  la  fève  dans 
un  gâteau  des  Eois.  Ce  fait  seul  constituait  lout  de  suite  une 
hiérarchie  sociale  de  fantaisie  conduisant  à  d'autres  amuse- 
ments, sous  la  direction  des  nouveaux  élus,  et  à  la  dance 
inévitable  de  la  tin. 

Dans  Ces  passe-temps  agréables,  convertis  en  véritables 
fêtes,  commençaient  bien  plus  judicieusement  qu'aux  bals, 
des  amitiés  franches  et  durables  se  terminant,  tôt  ou  tard, 
par  des  contrats  de  mariage  et  des  noces. 

Ces  faits  ain^i  groupés,  sans  art  et  sans  abus  de  détails, 
démontrent  suffisamment  que  les  anciens  Canadiens  de  nos 
campagnes  agricoles  se  créaient  une  vie  sociale  qui  leur  était 
propre  et  qui  n'avait  rien  de  triste,  d'ennnj-eux  et  de  mono- 
tone, comme  pourraient  le  croire  nos  citadins  et  nos  cita- 
dines. Ils  se  suffisaient  à  eux-mêmes  pour  leurs  p>laisirs  com- 
me pour  leur  subsistance.  Ils  acceptaient  volontiers  les  i^ei- 
nes  du  travail  et  dormaient  tranquilles  assurés  par  la  foi  que 
leur  unique  créancier  et  débitrice,  la  Providence,  ne  leur 
manquerait  jamais,  tant  qu'il  travailleraient  sous  son  œil  et 
suivraient  ses  inspirations. 

E.VPHAEL  BeLLE.MARE 
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Les  ÉroMsais  an  Cdïtaihi.  (V,  V,  611.) — Les  Ecos- 
■Fais,  que  la  di'fuito  du  prince  Edouard  pinça  dans  la  situa- 
tion de  prcHcrits  en  quelque  sorte,  furent  une  douzaine  d'an- 
nées dans  un  état  vraiment  misérable  ;  car.  si  on  ne  les  pen- 
dait pas,  ils  se  trouvaient  comme  des  enfants  mi-i  on  péni- 
tence. Le  chef  du  clan  des  Fraser,  principal  groupe  de  la 
nation,  eut  l'idée  d'oftVir  ses  hommes  à  Pitt  pour  en  former 
un  régiment,  ce  qui  fut  accepté  ;  mais,  à  peine  ce  nouveau 
corps  avait  il  complété  Kon  organisation,  qu'il  reçut  ordre 
(ITSO)  de  partir  pour  le  Canada,  et,  afin  que  cet  exil  ne  parut 
pas  trop  sévère  aux  braves  de  Culloden.  on  eut  le  soin  de 
leur  dire  qu'ils  allaient  pouvoir  fc  venger  des  Fraiiçuis,  qili 
les  ava-ent  abandonné,  en  1745 — du  moins,  c'était  la  plainte 
gén<îrale  des  EcoFsais  pour  expliquer  leur  défaite.  Voilà 
comment  ce-i  highlanders  eurent  part  à  la  pri^e  de  Louis- 
bourg  et  à  celle  do  Québec.  Littéralement,  Mérimée  a  pu 
dire  que  le  gouvernement  britannique  '•  expédia  les  hommes 
en  Canada",  laissant  les  femmes  dans  les  montagne-^  de  l'E- 
cor^so,  car  la  politique  de  Pitt  consistait  surtout  à  fO  débar- 
rasser d'un  élément  incommode  pour  lui.  Maintenant,  qu'ad- 
vint il  de  tout  cela  ?  "Les  Frayer  prirent  goût  au  Canada  ; 
on  leur  donna  des  terres  ;  ils  épousèrent  des  Canadii  nnes,  et 
leur  desr'endance  est  française.  Les  Ecossais  nous  (mt  con- 
quis ;  les  Caïuidiennes  ont  conquis  les  Ecossais. 

Bknj.\min  Sllte 

Les  lirélats  domestiqttrs  de  Sa  Saiitteti'.  (V, 

VI,  629,) — "  Les  pi-emiers  prélats  domestiques  furent  vrai- 
semblablement les  notaires  apostoliques  institués  i^ar  ^aint 
Clément  pour  recueillir,dans  les  différentes  régions  de  Eome, 
les  actes  des  martj-rs.  A  mesure  que  la  puissance  pontificale 
se  développait,  les  Papes  étaient  obligés  de  se  servir  d'un 
plus  grand  nombre  de  personnes  qui,  nécessairement  et  par 
la  force  des  choses,  avaient  la  charge  prélatice  sans  en  por. 
ter  le  nom.  Petit  à  petit,  ces  différents  enplois  de   la  Cour 
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pontificale  se  subdivisèrent  entre  eux,  se  partagèrent  mieux 
des  attributions  qu'ils  cumulaient  auparavant,  et  uh  titre 
général  servit  plus  tard  à  designer  toute  cette  clause  de  per- 
sonnes qui,  sans  être  cardinaux  ou  évoques,  avaient  cepen- 
dant dans  la  Cour  pontificale  un  emploi  leur  donnant  une 
préséance,  et  leur  permettant  de  dire  jirae  lati . 

"  Alexandre  VII,  en  1659,  délimita  mieux  la  dignité  pré- 
latice  et  les  différentes  manières  de  l'acquérir.  Il  y  avait  à 
cette  époque  la  prélature  dite  noire  et  la  prélature  usuelle. 
La  première  s'appelle  de  justice,  la  seconde  de  ijrâce.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  d'exenijiles  delà  prélature  noire  ou  de 
justice,  car  ceux  qui  l'ont  acquise  obtiennent  facilement  de 
la  bienveillance  pontificale  leur  passage  à  la  prélature  vio- 
lette ou  de  grâce. 

"  Le  costume  du  prélat  domestique  est  identique  à  celui 
de  l'évéque  hors  de  son  diocèse,  à  cela  près  qu'il  ne  comporte 
ni  croix,  ni  anneau,  que  la  barrette  comme  la  calotte  doi- 
vent être  noires  sans  aucun  liseré  ou  filet,  et  que  le  cordon 
du  chapeau  est  violet.  La  soie  étant  le  distinctif  de  la  Cour 
pontifical  dont  ils  font  partie,  les  prélats  domestiques  pren- 
nent en  été  la  soutane  et  la  mantelletta  de  soie  violette,  tan- 
dis que  le  vêtement  des  évoques  doit  être  de  laine. 

"  Ils  timbrent  leurs  armes  d'un  chapeau  violet  d'où 
descendent  six  glands  de  même  couleur,  et  leur  chapeau 
pontifical,  qui  ne  sort  qu'aux  cavalcades  et  à  leur  enterre- 
ment, est  en  drap  noir  doublé  de  soie  violette,  avec  cordons 
de  même  couleur. 

"  Le  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  ou  encore  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  s'appelle  en  latin  Autistes  ur- 
hanus  ou  encore  Autistes  domus  Potitifieis  Maximi.  Le  titre 
qui  lui  convient  est  ''  Illustrissime  et  Eévérendissime  "  et 
celui  de  "  Monseigneur." 

'*  Les  prélats  domestiques  sont  nommés  par  un  bref  ad, 
perpetuam  rei  menwriatn  et  leur  charge  est  à  vie."  (Battan- 
dier.). 
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Prélats  domestiques  canadiens  ;  Mj^r  H.  Têtu,  Mgr  C. 
Tanguay.  Mgr  Marois,  Mgr  C.-O.  (iagnon,  Mgr  I.  Gélinas, 
Mgr  CF.  Cazeau,  Mgr  J.-B.-Z.  Bolduc,  Mgr  M.-E.  Mtthot, 
Mgr  D.-S.  Eanasay,  Mgr  A.-X.  Bellcraare,  Mgr  J.  S.  Ray- 
mond. P.-G.  R. 

£«  'Petit  CanfUÏn."  (V,  YI,  (j23.) — Lors  du  premier 
voyage  de  Champlain  dans  la  Xouvelle-France,  en  1(!03, 
Bechourat,  sagamo  montagnais  résidant  à  Tadoussac,  donna 
son  fils  à  Pontgravé  pour  l'emmener  en  France. 

Cest  sans  doute  ce  jeune  Montagnais  qui  fut  tenu  sur  les 
fonts  du  baptême,  le  9  mai  1()04,  par  Alexandre  de  Vendô- 
me et  sa  sœur,  enfants  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées. 

Privé  de  sa  liberté,  le  fils  du  sagamo  Bechourat  ne  tarda 
pas  à  tomber  malade.  On  le  transporta  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  un  appartement  lui  fut  donné. 

C'est  dans  ce  même  château  que  madame  de  Monglat 
élevait  le  fils  de  Henri  IV,  alors  âgé  de  quatre  ans,  et  qui 
devait  être,  quelques  annés  plus  tard.  Louis  XIII. 

Le  médecin  de  ce  jeune  prince,  Jean  Héroard,  a  tenu  un 
journal  de  ses  actions,  jour  par  jour,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

A  la  date  du  23  mai  1604,  nous  lisons  dans  le  Journal  de 
Héroard  : 

"  A  huit  heures  levé,  bon  visage,  gai,  vêtu,  il  avale  (met) 
ses  bas  de  chausses  disant  :  Voyez  la  belle  jambe.  A  neuf 
heures  et  demie  déjeuné  sur  la  fenêtre  du  préau  ;  il  voit  des 
hommes  qui  passent,  leur  crie  :  Bonjou.  Messieurs,  je  m'en 
vais  boire  à  vous.  A  six  heures  il  voit  en  passant  le  Petit 
Canada  à  la  fenêtre,  malade,  il  lui  fait  porter  de  son  potage." 

Le  Petit  Canada  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  sauvage 
amené  de  Tadous«ac  par  Pontgravé. 

Une  semaine  plus  tard,  le  31,  Héroai"d  écrit  : 

"  Levé  contre  son  gré  par  Mme  de  Monglat  ;  il  tenoit  des 
verges,  lui  en  donne  un  bon  coup  sur  le  visage,  ne  veut  point 
de  Mme  de  Monglat,  s'y  opiniâtre,  en  est  fouetté.  Il  envoie 
à  diner  à  Canada." 


Il  faut  croire  que  le  dau)  liin  avait  de  l'affection  yjour  le 
Petit  Canada,  car  le  10  juin  il  lui  envoie  encore  porter  quel- 
que chose. 

"  M.  de  Vendôme  (son  frère)  arrive,  note  ce  joar-li  Hé- 
roard,  se  met  auprès  de  lui,  iV  la  main  gauche  ;  il  le  repousse 
par  deux  diverses  fois  de  la  mam  disimt  ;  allez  plus  loin.  M. 
de  Vendôme,  de  son  mouvement  ,  lui  baise  le  dessus  de  la 
main  et  à  rimpourvû.  JTa  !  dit-il  en  faisant  le  fâch^,  vous 
baisez  ma  main,  et  la  fiotte  contre  sa  robe.  Piomené  au  jar- 
din, amené  à  la  Eeine,  mis  en  carrosse.  A  deux  heures  goûté, 
amusé,  ramené  en  la  salle  du  Eoi,  il  fait  sortir  un  cul-de- 
jatte  qui  jouait  du  flageolet,  disant  :  Mettez  dehors  ;  qu'il 
joue,  mais  je  ne  le  veux  pas  roir-  Il  ne  veut  point  voir  0!y- 
vette,  folle  do  feu  Mme  de  Bar,  ne  veut  point  voir  maître 
Guillaume  (fou  du  loi),  naime  point  If  s  fols  de  cette  sorte. 
Soupe  ;  il  fait  porter  de  la  gelée  au  petit  Canada,  malade  ; 
s'amube  k  voir  les  passants." 

Le  Petit  Canada  mourut  le  18  du  même  mois.  Les  méde- 
cins ne  purent  rien  faire  pour  lui  ;  c'est  l'air  de  ses  monta- 
gnes qui  lui  manquait. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  pauvre  pe1it  mrntagnai?,on 
offre  au  dauphin  une  écuelle  de  cerises.  Il  la  repousse  en 
disant  :  Voilà  poiir  le  Petit  Canada. 

Plus  d'une  année  après  la  mort  du  petit  indien,  le  15  no- 
vembre lfi05,  à  propos  d'objets  rapportés  du  Canada  par  M. 
de  Monts  ("...  Mené  au  Pfcq  et  passé  l'eau  pour  voir  dans 
un  grand  bateau,  un  animal  porté  du  Canada  par  M.  de 
Monts,  de  la  grandeur  d'un  élan.  Il  y  avait  une  petite  bar- 
qiie  faite  à  la  mode  du  pays,  avec  du  jonc,  et  couverte  d'é- 
-corce  d'arbre,  teinte  do  rouge,  faite  de  façon  de  gondole  et 
nyant  les  avirons  du  bois  du  pays...),  le  dauphin  se  ressou- 
vient du  Petit  Canada,  de  sa  façon  de  prononcer,  de  la  cou- 
leur de  son  habit  bleu,  de  la  forme  de  son  bonnet,  rond  com- 
me celui  du  roi.  son  père.  P. -G.  R. 
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630.— Diins  les  Mémoires  sur  la  ne  de  Mijr  de  Lacal  par 
M.  de  LaTour.  on  lit  :  "Un  bénédictin  déguisé  vint  à  l'appui 
du  parti  faire  une  incursion  en  Canada  ;  il  s'insinua  d'abord 
chez  les  curés  de  campagne,  ensuite  dans  les  communautés 
de  religieuses  ;  mais  le  prélat  le  fit  repaeser  en  France,  où 
sa  communauté  le  réclama,  et  le  désavoua  dès  qu'elle  en  fut 
instruiie.' 

Où  trouverais-je  des  renseignemcntssur  les  allées  et  venues 
de  ce  moine  dans  notre  pays  'i  Eelu;. 

631. — Un  vieil  habitant  de  Lotbinière  me  fait  remai-i|uer 
que  "le  Platon  '  était  autrefois  nommé  le  "Cap-à  l'Arbre." 
Les  chroniques  du  temps  des  Fran<;ais  nous  parlent  souvent 
d'un  endroit,  entre  Québec  et  Trois-Kivières,  qu'elles  dénom- 
ment le  '•  Cap-à-l'Arbre."  Le  -Platon"  d'aujourd'hui  ne. 
eerait-il  pas  le  - C'ap-à-l'Arbre  "'  d'autrefois?  Lotbix. 

632. — £n  1688,  le  Conseil  Supé rieur  de  la  Xouvelle- France 
établit  un  bureau  des  pauvres  dans  chacune  des  villes  de 
Québec,  Trois-Eivières  et  Montréal.  Ces  bureaux  des  pau- 
vres ont-ils  fonctionné  longtemps  '.'  Quelle  était  leur  manière 
d'agir  ?  Eessemblaient-ils  en  quelque  façon  à  nos  sociétés 
Saint-A'incent  de  Paul  ?  Eios. 

633.— L'honorable  M.  de  Boucherville  disait,  pendant  la 
dernière  session  de  la  législature  de  (Québec,  que  les  patriotes 
du  district  de  Montréal  avaient  organisé,  en  1837,  un  système 
de  conciliation  entre  eux  de  manière  à  ne  pas  se  servir  des 
tribunaux.  Tout  renseignement  sur  le  fonctionnement  de 
ces  tribunaux  m'obligerait.  C- 

634. — l>ans  des  notes  manuscrites  de  feu  M.  Bibaud  que 
j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  il  est  souvent  question  du 
Journal  de  Joseph  Papineau,  le  père  du  grand  Paiiineau.  Ce 
Journal,  si  j'en  juge  par  les  extraits  qu'en  fait  il.  Bibaud, 
devait  être  fort  intéressant.  Existe  t-il  encore,  ce  Journal  ? 

X.  X.  X. 
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■635. — Connaigsez-vous  quelque  chose  de  la  vie  de  l'abbé 
Paul  Cassegrain  à  qui,  paraît-il,  le  cardinal  Fleuiy  offrit 
l'évêobé  de  (Québec  et  qu'il  refusa  ?  Om. 

t;36. — A  quelle  date  remonte  l'impref-sion  du  prtmier 
calendrier  tel  que  nous  l'avons  actuellement,  avec  la  liste  du 
.clergé  au  bas  ?  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  en  possède  la 
colleclion  complète  ?  Coll. 

(537. — Fitchett,  dans  son  récent  ouvrnge  Fight  for  the 
Flog,  parlant  de  la  fameuse  frégate  "Canada",  qui  contribua 
pour  une  si  grande  part  au  succès  de  lord  IJodney  dans  sa 
célèbre  victoire  sur  la  flotte  du  comte  de  Grasse,  en  1782,dit 
dit  que  ce  vaisseau,  en  cette  mémorable  oecai^ion,  était  com- 
mandé par  un  capitaine  Dumaresq. 

James  Grant,  dans  ses  British  Battles  by  Land  and  Sea, 
dit  que  la  "Canada"  était  commandée  dans  cette  bataille  par 
le  capitaine  Cornwallis,  qui  playa  son  vaisseau  le  long  de  la 
"  Ville  de  Paris,"  le  vaisseau  amiral  français,  et  ne  le  lâcha 
que  lorsqu'il  fut  en  ruines. 

Lequel  des  deux  écrivains  dit  la  vérité  ?       E.-A.  IIart 

638. — Où  mourut  le  premier  juge  Bédard  ?  Quelles  rela- 
tions de  parenté  avaient  avec  le  juge  Bédard,  premier  du 
nom,  le  juge  Elzéar  Bédard,  mort  à  Montréal  en  1849,  et  El- 
zéar  Bédard  l'auteur  de  la  cb  anson  patriotique  bien  connue  : 
Sol  canadien,  terre  chérie  ?  Eio 

639. — La  c  banson  :  C'est  la  faute  à  Papineau  a-t-elle  été 
publiée  ?  Où  ?  Chans. 

640. — Que  devint  l'abbé  Gazelle,  ce  prêtre  français  qui, 
en  1793,  accompagnait  l'abbé  Desjardins  au  Canada?  Je  sais 
qu'il  partit  de  nçtre  pays  en  1796.  I{.  B.  C. 

641. — Dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  au  dix-sep- 
tième siècle,  il  est  souvent  question  d'un  endroit  qu'on 
appelle  "la  Potherie,"  situé  eutre  Québec  et  Trois-Kivières. 
.Connaissez-yous  le  site  exact  de  cette  ancienne  localité  ? 

T.-Eiv. 
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SAIMT-FRÉDÉRIC  DE  DRUMMOND VILLE 

La  paroi-we  de  Sa'nt-Fr 'dih-if  de  Drummondville  e-t  une 
des  plus  nncioniips  des  Cantuns  de  l'Est.  .Sa  laviïe  étendue  de 
territoire  fut  divi«^e  en  townships  par  l'arpenteur  Jones,  en 
1792.  La  fondiUio-i  de  ctte  paroisse  remonte  au  commence- 
ment du  dix-f<eptièrne  siècle. 

C'est  aux  dernières  lueurs  dn  crépusfule,  le  20  mai  ISl-"), 
que  le  gi-néral  Frédéric-Geo'-ge'  Hernot.  qui  remontait  la 
rivière  Saint  Françoi'».  à  la  tête  d'un  détachement  de  soldats 
appartenant  aux  r^tciments  licenciés  de  Meuronset  de  Yolti- 
tçeui-s.  planta  sa  tente  sur  In  côte  sud  delà  rivière,  à  l'endroit 
précis  où  se  trouve  aujourd'hui  la   villa  de  M.  Sara  Xewton. 

Emerveillé  du  sit<^  et  'les  pouvoirs  d'eau  pre-que  naturels 
dont  il  prévoyait  sans  doute  les  immense^  avantages  pour  le 
futur,  il  appela  ce  ma^nitique  promontoire  qui  domine  les 
chutes  ■Drummondville",  du  nom  du  gouverneur  Drum- 
mond. 

Les  différents  missionnaires  qui  se  sont  succ'dés  depuis 
l'établissement  primitif  de  la  colonie  jusqu'au  2  juillet  1856. 
date  où  la  par.sis-e  fut  ériirée  canoniquement  fdécret  civil,  fi 
septembre'),  ont  tous  fait  preuve  d'une  vive  énergie  et  d'un 
dévouement  sans  bornes,  et  l'harmonie  qui  a  tonjour.s  existé 
entre  les  habitants  de  croyances  différentes  est  la  preuve 
d'une  sase  administretion. 

Les  missionnaires  catholiques  fnrpnt  M.  Raimbault.  de 
1815  à  1819.  et  le  vicaire-général  Kellev,  curé  de  Sorel.  de 
1820  à.  1823.  C'est  le  25  "novembre  1822,  que  fut  bénie  la 
première  église  des  Cantons  de  l'Est,  dont  l'antique  clocher 
est  précieusement  conservé. 

Missionnaires  et  curés  :  M.  Raimbault.  1815-19  :  M. Kellev, 
1820-23  :  J.  Holmes,  1823-27  ;  M.  Power.  1827-31  ;  H.Pais- 
lev.  1831-32  ;  M.  Robson.  1832-42  ;  M.  O'Grndv.  18+2-46  î 
M.  Dorion,  1846-53  :  .T.-B.  Leclair.  l.'=!53-54  :  F.-O.  Bolcourt, 
1854-61;  J.-O,  Prince.  186165:  M.  Marchand.  1765-89  ; 
M.  Alexandre,  1889-93  ;  Thomas  Quinn.  curé  actuel.      R. 
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LE  PÈRE  SÉBASTIEN  RASLE 

Le  23  août  1T24,  une  armée  de  onze  cen's  hommes  organi- 
gée  à  Boston  tombe  àl'impioviste,  sans  avoir  été  aperçue,  sur 
le  village  de  Nanrantsouak.  Il  n'y  avait  pour  le  défendre 
qu'une  cinquantaine  de  guerriers  validrs.  .Sarj)iis,  à  trois 
heures  du  matin,  ils  sortent  de  leurs  demeures  et  une  vive 
fusillade  s'engage  entre  eux  et  l'armée  ennemie  ;  trop  faibles 
pour  résister,  ils  n'ont  qu'un  but,  protéger  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  les  vieillards  infirmes,  et  leur  donner  à  tous  le 
temps  de  gagner  le  bois  et  de  s'y  mettre  en  sûreté. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  Père  Rasle.  qui  se  trouvait  dans 
la  chaiîelle,  sort  et  va  au  devant  des  as-aillanis,  dans  l'espoir 
d'attirer  sur  lui  seul  leur  attention  et  de  ^auver  la  vie  à  ses 
néophj-tes.  Son  espoir  n'est  pas  trompé.  En  le  voyant,  les  An- 
glais poussent  un  grand  cri  de  joie  :  leurs  fusils  se  dirigent 
sur  lui,  et  il  tombe  sous  une  grêle  de  balles  au  pied  d'une 
croix  plantée  au  milieu  du  village.  Sept  sauvages,  qui  se  por- 
tent à  son  secours,  meurent  à  ses  côtés. 

Pendant  ce  temps,  la  plupart  ies  néophytes  ont  jm  s'en- 
foncer dans  la  forêt,  après  avoir  perdu  une  trentaine  des 
leurs. 

Les  Anglais,  ne  rencontrant  nulle  part  de  résistance,  pil- 
lent et  brûlent  les  cabanes,  profanent  les  vases  sacrés  et  les 
saintes  espèces  et  incendient  l'églit-e  ;  enfin,  après  avoir  maS' 
sacré  indignement  quelques  femmes  et  des  enfants  qui  n'ont 
pu  s'enfuir,  ils  abandonnent  le  village  avec  précipitation, 
comme  saisis  d'une  terreur  panique. 

A  peine  se  sont-ils  retirés,  que  cent  cinquante  personnes, 
qui  ont  échappé  au  massacre,  rentrent  à  Xanrantsouak.  Le 
village  en  flammes  présentait  l'image  de  la  ruine  et  de  la  déso- 
lation. Eien  ne  les  émeut  comme  la  vue  de  leur  Père  aimé. 

"  Le  PèreEasle  était  percé  de  coups, la  chevelure  enlevée. le 
crâne  brisé  à  coups  de  haches,  la  bouche  et  les  }-eux  rempli* 
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do  boue,  ks  os  des  jambes  fiacaesôs,  et  tous  les  membres  mu- 
til(;s."  (1)  On  voyait  que  les  ennemis  s'étaient  acharnés  sur 
ce  cadavre.  Ses  néophytes  versent  t-ur  lui  d'abondantes  lar- 
mes ;  et,  après  avoir  plu>ieui-s  l'ois  baisé  Sis  précieux  restes, 
ils  l'enseveliscnt  à  l'endroit  où,  la  veille,  il  avait  célébré  les 
saints  mystères,  c'est-à-dire  à  la  place  où  était  l'autel  avant 
que  l'église  l'ut  brûlée. 

En  apprenant  cette  mort  du  missionnaire,  le  Père  de  la 
Chasse  demande  pour  lui  au  supérieur  du  séminaire  do  Mon- 
tréal, M.  de  Bel  mont,  les  burtrages  de  rÉglise,en  vertu  de  la 
communication  de  prières,  qui  existe  entre  ces  Messieurs  et 
les  Jésuites.  '•  C'esi  faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier 
pour  lui,"  répond  le  bUpérieur,en  rappelant  dans  la  circons- 
tance ks  paiolco  de  saint  Augustin.  C'était  bien  là,  du  reste, 
lidée  que  se  taisaient  de  cette  mort,  tous  ceux  qui  connais- 
saient le  Père  Pasle.  11  portait  à  un  haut  degré  ce  sentiment 
de  l'ajjostolat,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  ni  aucun 
danger  pour  le  salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Xé  d'une  famille  honorable  au  diocèse  de  Besancon,  en 
Franche-Comté,  il  était  entré  en  1075  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  iJôle,  après  avoir  accompli  deux  ans  entiers  de 
philosoiîhie.  11  venait  de  terminer  ses  dix-huit  ans.  En- 
voyé à  la  lin  de  son  noviciat,  à  Carpeniras,  puis  à  Nimes,il 
y  j)rofessa  tour  à  tour  la  grammaire,  les  humanités  et  la 
rhétorique,  et,  aux  heures  de  liberté  que  lui  laissait 
sa  classe,  il  s'occupa  spécialement  des  jeunes  ouvriers 
de  ces  deux  villes.  11  aimait  beaucoup  cette  œuvre  et 
celle  des  pauvres.  A  Lyon,  pendant  son  cours  de  théo- 
logie, une  autre  œuvre  du  même  genre,  celle  des  porte- 
faix faisait  sa  plus  agréable  distraction  après  de  longues 
heures  consacrées  à  l'étude  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 


(I)  Ferland,  II,  p.  421. 
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Cet  esprit  distingué,  dont  ses  confrères  admiraient  la  sou- 
plesse dans  toutes  les  qviestions  spéculatives  et  littéraires,  sem- 
blait trouver  son  plus  grand  plaisir  à  traiter  avec  les  petits 
et  les  déshérités  de  ce  monde.  Bien  qii'il  ne  fût  pas  ennore 
prêtre,  il  dirigea  plusieurs  années  la  congrégation  des  ou- 
vriers et  celle  des  porte-faix,  et  il  s?  réf=erva  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  aux  domestiques.  Personne  qui  ne 
vit  en  lui  une  âme  d'apôtre.  Dévouement,  activité,  vertu,  san- 
té de  fer,il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  les  mis- 
sions sauvages  ;  aiiSM  ne  fut-on  j^as  étonné  de  le  voir  s'em- 
barquer à  la  Rochelle  pour  l'Amérique  du  Xord,  le  23  juillet 
1689.  Alors,  on  s'ex])liqna  égaleiuont  pourquoi  ce  religieux, 
si  avare  de  son  temps,  aimant  l'élude  et  les  œuvres  de  chari- 
té, faisnit  encore  de  la  peinture  et  des  ouvt-ages  de  tour  :  tout 
cela  devait  un  joi'.r  servir  au  futur  apôtre  dans  les  forêts  du 
Nouveau  Monde. 

"  A  mon  arrivée  à  Québec,  je  m'appliquai,  écrit-il  il  son 
frère,  à  apprendre  la  langue  de  nos  sauvages.  Cette  langue 
est  très  difficile,  car  il  ne  suffit  ]):is  d'en  étudier  les  termes  et 
leur  sinnification,  et  de  se  faire  une  provision  de  mots  et  de 
phrases,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  l'arrangement  que 
L's  sauvages  leur  donnent,  et  que  l'on  ne  peut  guère  attra- 
per que  par  le  commerce  et  la  fréquentation  de  ce  peu- 
ple." (1) 

Le  P.  Kasle  otfropn.  et  a^sez  vite,  ce  tour  et  cet  arrange- 
ment ;  bientôt  il  n'y  eût  dans  le  continent  aucune  langue  sau- 
vage dont  il  n'eut  quelque  teinture.  Outre  la  langue  abéna- 
ki^e,  qui!  possédait  plus  à  fond,  il  parlait  facilement,  même 
avecr  (^léurance,  le  huron,  l'outaoua'S  et  l'i Minois. 

Envoj'é  d'abord  à  Saint  François  de  Sales,  puis  au  jiaTS 
des  Il'inois,  il  ne  re-ta  que  deux  ans  dans  cette  dernière  mis- 
sion. Nanrmtsouak  fut  le  vrai  théâtre  de  son  long  apostolat 


II)  Lettres  édi.'iames,  t.  Vî,  pp.    154,  161  et  suiv. 
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de  trente-cinq  ans  dans  l'Ami-nque  septentrionale.  Infatiga- 
ble, il  ne  passait  pas  un  tcul  JDUr  sans  instruii-e  ses  sauvages 
et  les  visiter.  Dur  à  lui-même,  il  jeûnait  presque  continuelle- 
mtnt,  ne  prenait  jamais  ni  vin,  ni  viande,  ni poiston  jsasL-ute 
nourriture  était  de  la  bouillie  liaitc  do  farine  de  bled  d'Jndc, 
quand  il  notait  pas  réduit,  pendant  l'hiver,  à  se  nourrir  de 
glands.  Quelles  que  tussent  ses  occupations  et  sa  latigue,  il 
ne  voulut  en  aucune  circonstance  aicepter  les  services  de  per- 
eonric.  11  cultivait  lui-même  ton  jardin,  tairait  son  ménage, 
préparait  la  sagamilé,  allait  theiclier  le  bois  dan»  la  forêt  ei 
le  coupait.  Tout  ce  qu'on  lui  envoyait  de  Québec  était  distri- 
bué aux  pauvres.  "  Comme  il  syavait  un  peu  de  peinture  et 
qu'il  tournait  assez  2)ropicmcnt,il  décorait  son  église  d  ouvra- 
ges travaillés  de  ses  mains."  Une  partie  de  ses  nuits  se  pas- 
sait à  prier  ou  à  travailler.  Cet  bomme  si  austère  était  cepen- 
dant d'un  caractère  aimable  el  enjoué.  D'un  abord  facile,  tou- 
jours prêt  à  rendre  service,  il  était  aiméetrespecié  des  Fran- 
çais et  des  sauvages.  Le  gouvernement  de  Québec  l'estimait 
comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  colonie,  à  cause  de 
sa  grand  influence  sur  les  Abéuakis,  qui  les  gardait  tidèleg 
à  la  Fiance.  Sa  mon,  arrivée  le  'J.'à  août  1724,  causa  d'uni- 
ver'sels  regrets.  (1) 

Cent  neuf  ans  ajJrès  sOn  martyre,  Mgr  Fcnwick,  évéque 
de  Boston,  achetait  une  acre  de  terre  renfermant  l'eniplace- 
moni  de  l'ancienne  église  des  Indiens,  de  la  sacristie  et  de  la 
cabane  du  Père  Eusle,  pour  y  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire (ïun  des  hommes  les  plus  distinr/ués  qui  soient  venus  sur 
ces  pararjcs,  en  qualité  de  missionnaires.  (2) 

'■  L'ancien  village  de  Nanrantsouak  est  éloigné  d'environ 
six  milles  da  village  actuel  de  Xorridgewock,  état  du  .Maine, 
un  peu  dessus  et  presque  vis-à-vis  l'embouchure  do  la  rivière 
Sandj-  dans  le  Kennebec.  C'est  une  belle  plaine  environnée 

(1)  Letlres  édifiâmes,  p.  1724,  p.  237. 

(2)  Annales  Je  la  FroJ>a^'alioit  de  la  foi,  vol.   VII,    année  1834-183V 
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de  co'linca  élevées  ;  elle  s'étend  l'espace  d'un  bon  quart  de 
mille  sur  le  bord  oriental  do  la  rivièi-e  qui  s'étend  de  ce  côté. 
Les  cabanes  des  Indi.^ns  étaient  placées  dans  la  direction  du 
Nord  au  Sud.  Il  y  avait  sur  le  bord  do  la  rivière  une  route 
commune,  et  entre  les  deux  ranes  des  cabanes  une  rue  de 
doux  cents  pieds  do  largeur.  L'église  était  située  à  l'extrémité 
méridionale,  et  avait  sa  principale  entrée  sur  un  des  côtés 
de  la  place  qui  allait  de  là  jusqu'à  le  rivière.  L'autel  était  à 
l'orient.  La  maison  du  Père  Easle  se  trouvait  près  de  la  sacris- 
tie, àl'Est."(l) 

C'est  là,  sur  le  tombeau  du  Père  Tîaslo,  au  lieu  même  qu'oc- 
cupait autrefo's  l'autel  où  il  avait  si  souvent  célébré  le  saint 
sacrifice  de  la  mes>e,  que  fut  élevé  le  monument  en  granit 
taillé.  "  Il  est  en  forme  d'obélisque  et  a  vingt  pieds  de  haut, 
y  compris  la  base  ;  il  est  surmonté  d'une  croix  en  fer  bien 
travaillé,  haute  de  tro's  pieds,  et  qui  peut  êtrevue  d'une  dis- 
tance considérable."  (2) 

La  cérémonie  d'inauguration  e\it  Hou  le  2.'î  août  ISi'S,  en 
présence  de  plusieurs  milliers  de  catholiques  et  de  protes- 
tants, af  courus  des  points  les  plus  éloignés  de  l'imn^ense  dio- 
cèse de  Eoston.  Les  Indiens  Pénobscots.  ces  descendants  des 
Abénakis  dont  beaucoup  avaient  été  massacrés  avec  le  Père 
Pa'^le,  étaient  là,  heureux  de  rendre  hommage  au  grand  ap6- 
•  tre  de  leurs  ancêtres.  Mgr  Fenwick  présidait.  Au  milieu  de  la 
cérémonie,  il  prit  la  parole,  et,  d'une  voix  forte  et  claire,  de- 
vant la  foule  recueillie,  il  déve'oppa,  en  h  s  appliquant  au 
mnrtyr,  ces  1  elles  paroles  des  livres  saints  :  Sa  mémoire  ne 
périra  point,  son  nom  sera  invoqué  de  (/énératio7i  en  génération  : 
les  peuples  proelameront  sa  sagesse,  et  l'Eglise  des  saitits  chan- 
tera ses  louanges. 


(i)  //>ùf.  Vol.  VII,    année  1834-1835,  pp.  1S6  et   187.  On  con.serve  dans 
la  bibliothèque  piililique  de  Portsmouth  le  bttreaii  à   écrire  du  Père  Rasles. 
(2)   I!/U,  vol.  Vil,  p.   IQO. 

Camille  de  Eochemonteix 
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JACQUES  LE  OARDEUK   DE  SAINT-PIERRE 

Jacques  Le  (riirtleur,  (îcuyci-,  bieur  de  Saint-Pierre,  clie- 
valier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Luuis,  ajjparle- 
nait  à  la  branche  de  Repemigny,  de  la  noble  lumilleLeUar- 
deur  établie  au  Canada.  La  laniille  est  originaire  de  Nor- 
mandie et  descend  de  Jean  Lo  (iardeur,  bieur  de  Croysille, 
qui  l'ut  anobli  en  1510.  Charlulie  de  Corday,  veuve  de  René 
Le  (i ardeur,  sieur  de  ïillj',  de  Thurj^-Harcourt,  en  Norman- 
die, iietil-tile  du  sieur  de  Croysille,  vint  dans  la  Nouvelle- 
France  en  163tl,  avec  ses  deux  tils,  Pierre  Le  Gardeur,  sieur 
de  Repentigny,  et  Charles  Le  Gardeur,  sieur  de  Tilly,  et  «a 
tille  Marguerite,  lenime  de  Jacques  Le  Neuf  de  la  Pothene, 
et  s'établit  i)rùb  de  (Québec.  Pierre  Le  Gardeur  et  sa  femme 
Marie  Favery,  dont  la  vénérable  Mère  de  l'Incanuiiion  et 
l'intendant  Talon  vantent  l'extraordinaire  beauté  de  carac- 
tère, eurent  trois  enfants  nés  en  France,  et  deux  au  Canada  ; 
le  plus  jeune  des  enfants  français,  Jean-Baptiste,  qui  hérita 
ensuite  des  titres  de  son  père,  épousa  Marguerite  Nicollet 
fille  de  Jean  Nicollet,  qui  découvrit  le  Wisconsin.  en  1634- 
De  ce  mariage  est  né  Jean-Paul  Le  Gardeur,  jîremier  sieur 
de  Saint-Pierre,  qui  se  distingua  ])ar  ses  découvertes  et  ses 
explorations  dans  l'Ouosc,  aussi  bien  que  dans  les  guerres 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

Jacques  Le  Gardeur,  second  sieur  de  Saint-Pieii-e.  que 
AVashington  visita  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  était  le  plus 
jeune  lils  de  Jean  Paul  Le  Gardeur,  sieur  de  Saint-Pierre,  et 
de  Josette  Le  Neuf  de 'a  Vallière,  sa  femme,  et  naquit  en 
1701,  à  la  seigneurie  de  Repentigny,  située  près  de  Montréal, 
qui  avait  été  octroyée  à  Pierre  Le  Gardeur,  sieur  de  Repen- 
tignj-,  en  1647.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  servait  déjà  son 
pays  chez  les  sauvages.  En  1732,  il  était  enseigne  dans  l'ar- 
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mée  coloniale,  et,  en  ITSS,  il  fut  nommé  commandant  du  fort 
Eeauliainois  cLez  les  Sioux,  sur  le  lac  Pépin,  dans  le  Minne- 
sota, poste  qu'il  abandonna  en  1737.  Cette  même  année,étant 
lieutenant,  il  commanda  une  compagnie  venue  du  Canada 
dans  l'expédition  contre  les  Chickafa-ws.  et  éiigea  un  petit 
fort  sur  la  ri^'icre  Yazoo,  dans  l'Alabama.  En  1745,  il  con- 
duif-it  des  partis  d'éclaireurs  dans  le  voisinage  de  Saratoga 
et  de  Crown-Point  (Poinle  à  la  Chevelure!,  dans  l'Etat  de 
New-York.  L'année  suivante,  il  conduisit  une  expédition  en 
Acadie.  11  fut  envoyé  pour  commander  le  po^te  de  Michilli- 
makinac,  en  1747,  et  rétablir  l'ordre  dans  le  pays  d'en-haut  ; 
le  gouverneur.M.  de  la  G^alissonnière,  le  recommanda  haute- 
ment pour  sa  conduite  en  cette  circonstance,  auprès  de  la 
cour  de  France.  En  1750,  il  fut  nommé  capitaine,  et  on  lui 
{tonna  le  commandement  d'une  expédition  chargée  de  conti- 
nuer les  explorations  de  la  Vérendrye,  le  découvreur  des 
Montagnes  Eocheuses.  Il  ne  réussit  pas.  cependant,  à  trou- 
ver la  rivière  de  l'Ouest  (la  rivière  Colombie  de  l'Orégon), 
ei  ne  in'nétra  personnellement  que  jusqu'à  la  Snskatchewan, 
Il  revint  à  Montréal,  en  septeniln-e  1753.  et  fut  envoyé  immé- 
diatement au  secours  de  Marin,  commandant  du  district  de 
la  rivière  Ohio  et  de  ses  dépendances,  qui  était  dangereuse- 
ment malade  au  fort  LeBreuf. 

A  son  arrivée  à  la  rivière  Ohio  (Belle  Tîivière),  il  trouva 
le  capitaine  Marin  mort,  et  son  parent,  le  chevalier  de  Eepen- 
tigny,  à  la  tête  du  fort.  Au  mois  de  décembre,  le  major 
"Washington  vint  le  voir,  comme  étant  le  chef  de  l'armée 
canadienne,  poiir  le  sommer,  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Virginie,  de  quitter  le  pays.  Il  reçut  Washington  avec  la 
plus  grande  courtoisie,  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  remit  sa 
répon-e  au  gouverneur  Dinwlddle.  Cette  lettre  est  un  mo- 
dèle de  fermeté  militaire  aussi  bien  que  de  la  noblesse  des 
sentiments  qui  caractérisait  l'officier  canadien.  Je  la  repro- 
duis dans  son  entier. 
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^'  ilonsieur, 

'•  Comme  j'ai  l'honncui"  de  commander  icj'  en  chef,  M, 
"Washington  m'a  remis  la  lettre  que  vous  avez  cîerite  au 
commanLiant  des  trouj)es  trangaisus.  J'aurais  souhaité  quo 
vous  lui  eussiez  donné  ordre  ou  qu'il  eût.  été  disjsosé  à  aller 
jusqu'en  Canada  pour  y  voir  notre  général,  à  qui  appaitien- 
dra,  plus  qu'à  moi,  de  mettre  on  Ovidenee  les  droits  incon- 
testables du  lioy,  mon  maître,  sur  les  terres  situées  le  long 
de  l'Oliio,  et  de  réfuter  les  prétentions  du  Koy  de  la  Grande- 
Bretagne  à  icelles. 

"  Je  ferai  passer  votre  lettre  à  -M.  le  marquis  du  Quesnc. 
Sa  réponse  sera  ma  loy,  et,  s'il  m'ordonne  de  vous  la  com- 
muniquer, vous  ne  devez  pas  douter,  monsieur,  que  je  uo 
vous  la  fasse  parvenir  en  diligence. 

'•  Pour  la  réquisition  que  vous  faites  de  me  retirer,  je  ne 
crois  i)as  devoir  y  obéir.  Quelles  «pie  soient  vos  instructions, 
les  miennes  sont  d'être  icy  par  l'ordre  de  mon  général,  et  je 
vous  prie,  monsieur,  d'être  jiersuadé  que  je  tâcherai  de  m'y 
conformer  avec  toute  l'exactitude  et  la  résolution  qu'on  doit 
attendre  d'tm  bon  officier. 

"  Je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  passé,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  qu'on  puisse  regarde^-  comme  acte 
d'hostilité,  ni  comme  contraire  aux  traités  entre  les  deux 
couronnes,  dont  la  continuation  nous  intéresse  autant  et  nous 
est  aussi  agréable  qu'aux  Anglais.  Si  vous  aviez  bien  voulu 
entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  font  le  sujet  de  vos  plaintes 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  réjjondre  de  la  façon  la  piu& 
salisi'aisante  qu'il  m'eût  été  j)ossible. 

"  Je  me  suis  fait  un  devoir  d'accueillir  M.  ■\Yashin''ton- 
avcc  toute  la  distinction  due  à  votre  dignité  et  à  son  mérite 
lîersonnel,  et  je  me  flatte.  Monsieur,  qu'il  me  rendra  la  jus- 
tice d'en  être  mon  garant  auprès  de  vous,  ainsi  que  des 
témoignages  du  profond  respect  avec  lequel. 
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"  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

"  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre, 
"  Du  fort  sur  la  rivière  aux  Bœufs. 

•'  Le  15  décembre  1753." 

Le  major  Washington  parle  de  M.  de  Saint-Pierre  comme 
d'un  soldat  niacnifique  et  d'un  vétéran.  Il  était  a'ors,  en 
etfet,  un  vétéran  au  service  de  son  paj-s.  mais  il  n'avait  que 
cinquante-deux  ans.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Contrecœur 
peu  de  temps  avant  la  capture  do  Washington  et  de  son 
armée,  au  fort  Nécessité,pnr  Coulon  de  Yilliers,  frère  de  Cou- 
Ion  de  .Tumonville,  et,  l'année  suivante,  il  commanda  le  corps 
des  Sauvages  alliés  dans  la  malhevireuse  expédition  du  baron 
Dieskau,  et  fut  tué  dans  le  premier  engagement  à.  la  batail- 
le de  Liike  George  flac  Saint-Sacrement),  le  8  septembre 
1755.  Ses  parents,  MM.  de  Eepentigny  et  de  Montes=on, 
furent  blessés  grièvement  à  la  même  bataille  ;  et,  longtemps 
après  la  célébration  du  jour  d'actions  de  grâces  ordonnée 
dans  la  nouvelle- Angleterre,  en  honneur  de  la  victoire  rem- 
portée il  Lake  George,  ses  fidèles  Xipissirgs  et  Alsjonquins 
continuèrent  à  enlever  des  chevelures  anglaises  et  iroquoises 
pour  venger  S!f  mort  prématurée. 

Quelques-uns  des  membres  plus  jeunes  de  la  fiimille  Le 
Gardeur  émigrèrent  en  France,  après  la  capitulation  du 
Canada,  et  se  sont  distingués  comme  généraux  dans  les 
armées  françai--es  et  comme  gouverneurs  de  province.  L'un 
d'eux  commandait  un  vaisseau  de  la  flotte  de  l'amiral  de 
Grasse,  venue  en  Amérique  pour  aider  Washington  à  con- 
quérir l'indépendance  des  Etais-I'nis. 

Edmond  Mallet 
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UNE  CHANSON   DE  1S12 


Pierre  Beaupré,  ingénieur  civil  demeurant  à  Sorel  en  1812, 
(était  père  de  dix-huit  enfants,  dont  quatorze  vivaient  encore  ; 
trois  filles  :  Marie- Anne,  épo\ise  de  M.  Gauvreau  ;  Sophie, 
mariée  à  M.  Poiti-as  ;  Sérajjhine,  mariée  à  31.  Foi-tin  ;  onze 
garyons  :  Pierre,  Etienne,  François,  Joseph,  Charles,  Jean- 
Eaptiste,  David,  Prisque,  Alexandre, Amable-Edouard,Louis. 
sur  lesquels  dix  entrèrent  dans  le  service  militaire  en  1812  ; 
en  plus,  Tun  de  ses  gendres  s'enrôla  également.  Ce  vide  du 
foj'er  domestique  paraît  l'avoir  préoccupé,  avec  raison,  plus 
que  tout  autre,  et  le  porta  à  comyoeer  une  chanson  qui  n'a 
pas  été  imprimée,  mais  que  l'un  de  ses  petits-fils,  résidant  à 
Kingston,  conserve  avec  soin  parmi  ses  souvenirs  de  famille. 
Nous  la  donnons  sans  y  changer  un  iota  : 


Je  suis  père  infortuné 
D'une  grande  famille 
Etant  seul  je  veux  chanter 
Pour  dissiper  mes  ennuis 
Pe  mes  enfants  délaissés 
Sscoarant  la  Patrie 
Tous  au  service  du  Roi 
Les  noms  sont  comme  suit  : 

Pierre  il  te  faut  marcher 
L'ainé  des  dix-huit 
Les  autres  sont  à  l'armée. 
Vole  donc  à  leur  suite 
A  la  tête  d'un  convoi 
Ya.\l  paraître  ton  zèle 
Montre  l'ardeur  et  l'exploit 
Et  sois  leur  modèle. 

Etienne  je  vois  passer 
Sergents  et  quartier  maître 
D'une  brigade  effarée 
Dont  tu  te  fais  fête 
Que  Dieu  conserve  ta  vie 
Dans  tous  tes  voyages 
Fait  frémir  les  Bostonnais 
C'est  là  ton  partage. 


François  mon  troisième  fils 
Où  donc  est  ta  retraite 
Est  tu  mort  ou  en  vie 
Que  je  suis  inquiète 
Ton  courage  pour  le  Roi 
Sera  comme  je  le  crois 
Et  après  la  conquête 
Tu  seras  récompensé. 

Joseph  ton  besson 
N'a  pas  le  même  avantage 
Interprète  des  Hurons 
Et  des  autres  sauvages 
Dans  plus  d'un  endroit 
Rencontrant  des  précipices 
Il  est  fidèle  h  son  Roi 
Lui  rendant  des  services. 

Pauvre  Charles  si  tu  revient 
Joindre  ton  vieux  père 
Jette  ta  caisse  au  fin  fond 
De  la  grande  Rivière 
Viens  soupirer  avec  moi 
Et  conserve  ta  vie 
Nous  crierons  vive  le  Roi 
Quand  tu  seras  guéri. 
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Pauvre  gendre  prisonnier 
Un  ancien  capitaine 
Officier  de  iSa  Majesté 
Oui  je  ressens  de  la  peine 
D'un  vaisseau  autrefois 
Soumis  à  tes  ordres 
Exécutant  les  exploits 
Tu  obéissais  aux  ordres. 

Jean-Baptiste  son  compliment 
Six  mois  dans  la  milice 
Six  entants  t'as  emmenés 
Depuis  à  Morris  Creek 
Tous  d'un  joyeux  entrain 
En  disant  dans  le  refrain 
Vive  le  Roi  Vive  le  Roi 
Je  crois  que  je  suis  quitte. 

David  son  compliment 
Rendu  à  Kingston 
Travaille  aux  bâtiments 
Comme  les  autres  hommes 
En  m'intormant  de  toi 
Aussi  de  ta  famille 
Sois  fidèle  au  Roi 
Le  reste  de  ta  vie. 

Prisque  aujourd'hui  content 

De  quitter  l'Acadie 

Avec  hardiesse  il  alla  au  camp 

l'our  y  frapper  l'ennemi 

Il  partit  sans  différer 

Au  service  du  Roi 

Puis  il  revint  en  homme 

Charpentiei  à  Kingston. 


Amable-Edouard  est  parti 
Dans  le  mois  de  mai 
A  Kingston  il  se  rendit 
Charpentier  de  navire 
C'est  là  qu'avec  grande  joie 
Et  sans  aucune  crainte 
Il  marque  les  Eostonnais 
"Jusque  dans  leurs  enceintes. 

Cher  petit  Louis  mon  dernier 
Ah  que  tu  est  jeune 
Dans  ta  treizième  année 
On  ta  vu  mid.'hipman 
A  York  on  t'a  vu  dit-on 
Avec  beaucoup  d'audaee 
Montrant  ton  hardiesse 
Defendie  ton  canon. 

S'ils  revenaient  tous  vivants 
Pour  moi  que  de  gloire 
Je  courrais  vite  au  camp 
V  chanter  la  victoire 
Quoique  passé  soixante  ans 
Je  partirais  sans  peine 
J'aurais  le  commandement 
Comme  un  vieux  Capitaine. 

Vous  qu'on  nomme  grand  guerrier 
Lieutenant,  Capitaine  ou 
Tout  autre  officier 
Et  gouverneur  même 
Pouvez-vous  montrer 
Dans  tous  vos  domaines 
Onze  enfr.nts  dans  l'armée 
Combattant  avec  zèle. 


L'auteur  de  ces  couplets  mérite  une  place  dans  l'histoire 
de  la  milice  du  Canada,  à  côté  de  ses  courageux  enfants. 
Nous  savons  qii'il  mourut  en  1816.  Il  paraît  avoir  été  le 
petit-fils  de  Pierre  Beaupré,  maître-serrurier  aux  forges 
Saint  Maurice,  et,  ce  qui  est  plus  curieux,  frère  ou  cousin 
d'Antoine  Beaupré,  des  Trois-Eivières,  qui,  se  trouvant  à 
Paris  le  5  mars  1793,  en  plein  sous  le  régime  de  la  Terreur, 
prononça  un  discours,  dans  un  café  de  la  jjlace  du  Louvi-e, 
où  il  prenait  Bobespierre  à  parti  et  déclarait  que  le  meilleur 
gouvernement  pour  la  France  serait  une  bonne  imitation  du 
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système  de  la  Grande-Bretairne.  Louis  XVI  étant  mort  sui* 
l'échafaud.  Beaupré  demniulait  la  restauration  du  Dauphin 
avec  gouvernement  constitutionnel.  Il  fut  aiTêté  sur  le 
fhanip  et  conduit  à  la  guillotine. 

Ben.iaminSulte 


DE    MONTRÉAL   À   QUÉBEC 

En  1827,  un  M.  Pemberton.  marchand,  de  Québec.paria  un 
fort  montant  qu'il  se  rendrait  à  pied,  en  plein  hiver,  de  Mon- 
tréal à  Québec. 

Pemberton  partit  de  ^lontréal  le  20  février  dans  la  mati- 
née et  arriva  à  finq  heures  du  soir  à  Berthier  oii  il  coucha. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  il  se  remit  en  route,  prit  son 
déjeuner  à  la  Eivière-dn-Loui>,  et  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir  arriva  aux  Trois-Eivièrcs.  Une  tempête  de  neige  avait 
vendu  la  route  tri^s  pénible. 

Après  s'être  rej^osé  troi^  heures,  il  se  remit  en  marche  et 
arriva  à  f'hamplain  à  minuit.  L'ignorance  de  son  guide  lui 
iivait  fait  faire  un  détour  d'une  lieue. 

Le  23,  il  se  remit  de  nouveau  en  roiite  il  six  heures,  et  mal- 
gré les  mauvais  chemins  il  arriva  aux  Grondines  à  cinq  heu- 
res du  soir. 

A  huit  heures  il  se  remit  en  marche  et  arriva  au  Cap  San- 
té le  lendemain  à  deux  heurei  du  matin. 

Il  prit  quelque  heures  de  repos  et  à  huit  heures  il  conti- 
nua. Il  arriva  devant  la  cathédrale  de  Québec  un  peu  avant 
sept  heures  du  soir. 

Il  avait  les  jambes  enflées  et  les  j"eux  en  feu,  et  il  était 
tellement  fatigué  qu'il  déclara  qu'il  ne  ferait  pas  ce  voyage 
une  deuxième  fois  pour  cinq  cents  louis. 

■  P.  G.  E. 
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UN  OUVRAGE  DE  FENELON 

On  sait  que  le  livir  de  Fénelon  "  Des  Maximes  des  Saints  ' 
lut  condamné  par  l'Eglise.  L'historien  de  Féiiclou,  le  cardi- 
nal de  Bausset.  ne  partageait  pasl'opiiuon  émise  par  quelques 
écrivains  que  Tarehevêque  de  Cambrai  avait  donné  à  sa  ca- 
thédrale un  ostensoir  en  or  sur  lequel  la  Eeligiou  était  repré- 
sentée foulant  aux  pieds  un  exemplaire  des  Maximes  des 
tiaints.  Lorsque  la  première  édition  de  la  Vie  de  Fénelon  vit 
le  jour,  le.  saint  abbé  de  Calonne,  alors  chapelain  des  Ursu- 
liues  ues  Trois-liivières,  adressa  à  une  revue  française  qui, 
elle  aussi,  avait  mise  en  doute  l'anecdote  de  losleiisoir  de  Féne- 
lon. la  lettre  suivante  : 

"  Trois-Eivières,  Canada,  '1  juin  1S20. 
"  ilonsieur. 

"J'ai  lu  dans  le  numéro  5T4,T.XXI1  de  votre  précieux  jour- 
nal, Turticle  concernant  To-steusoir  donné  par  M.  de  Fénelon 
à  son  église  métropolitaine.  Je  m  estime  heureux  d  être  par- 
venu à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans  pourcoutribuer  àéclai- 
oir  une  aillicuité  dont  la  solution  est  essentielle,' selon  moi,  à 
hi  mémoiie  au  prélat  dans  un  des  événements  de  sa  vie  (jui 
lui  tait  le  pluo  d  honneur,  savoir  la  s.nceriié  de  sa  .soumis- 
sion a  sa  condamnation  sur  laquelle  i'autorité  d'un  grand 
prehu  pourrait  laisser  des  doutes.  Mon  témoignage  est  isolé, 
mais  il  me  fjuraii  devoir  prévaloir  sitr  tous  les  autres,  même 
sur  celui  des  vingt-trois  cités  dans  votre  leuille.  Je  laisse  au 
public  d'en  juger. 

'■  J  ai  été  vicaire  général,  oiScial  et  chanoine  de  Cambrai 
sons  Mil.  de  Choiseui,  deFleuryei  le  prince  Ferdinand  ;  j'ai 
eu  1  honneur  de  porter  cet  ostensoir  en  procession  ;  mais  ce 
qid  est  plus  concluant,  je  l'ai  examiné  avec  calme  et  som 
et  à  loisir  dans  la  sacristie  ;  je  l'ai  considéré  avec  un  œil  d'au- 
tant plus  atieniii'et  plus  critique  que  j'étais  bien  informé  des 
soupçons  qu'on  avait  conçus  bien  légitimement  sur  le  mande- 
ment de  j\i.  de  i^eneion. 
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"J'atteste  que  cet  ostensoir  d'or  pur  représentait  la  lîeligior» 
portant  dans  une  main  le  soleil  éU-vé  au-dessus  de  su  tête, 
foulant  aux  pieds  plusieurs  livres  panui  lesquels  il  y  en  avait 
un  sur  la  couveriure  duquel  et  non  sur  le  dos,  on  lisait  en. 
toutes  lettres  :  "  Maximes  des  Saints.'' 

'■(^uant  à  la  véracité,  je  crains  Dieu  et  je  regarde  mon  tom- 
bleau  ouvert  devant  moi  ;  quant  au  défaut  d  une  vieille  mé- 
moire, on  ne  l'alléguera  ])as,  quand  on  uaura  que  je  n'ai  ja- 
mais lu  Bossuet,  depuis  longtonips  unede  mes  lectures  habi- 
tuelles, sans  me  rappeler  1  ostensoir.  M.  le  cardinal  de  liaus- 
set,  pour  qui  j'ai  une  pi'ol'oude  vénéi-ation,  trouve  que  l'in- 
tention que  l'on  prêle  à  Féneion  s'aeeorde  mai  avec  la  simpli- 
cité de  son  caiacière.  J  avoue  que  je  ne  puis  compendre 
comment  un  monument  d'humilité  chrétienne  peut  discorder 
avec  la  plus  grande  simplicité  habiiueae.  Je  ne  vois  ici 
que  la  rc-ponse  la  [Ana  simple,  la  plus  modeste,  la  moins 
équivoque  et  la  plus  durable  qti  on  peut  donner  à  tous  les-rai- 
sonnemenlo  cL  a  ti^ulcs  les  assertion.^  contraires. 

Ii'abbê  de  Caloxxe 
Maintenant  directeur  dcfs  l'r.'^ulines  de»  Trois- Eivières. 


MGR  PLESSLS  Eï   JOttEl'H  DE  MAISTRE 

Lors  de  son  passage  ù  Turin,  en  18  Ul.  Mgr  Plessis  eut  l'a- 
vantage de  rencontrer  Joseph  Ue  Maistre.  dont  la  réputation 
devait  se  réjjaudre  quelques  années  plus  tard. 

L'evêque  de  Québec  et  de  Maisire  dînèrent  ensemble  chez 
le  mavquis  d'Azeglio.  Le  philosophe  chrétien  venait  de  pu- 
blier son  livre  :  Du  Papt.  Mgr  i'iessis  lui  exprima  combien 
il  serait  flatté  d'eu  recevoir  un  exemplaire  de  la  main  même 
de  l'auteur,  et  celui-ci  le  lui  apporta  le  soir  à  son  hôtellerie. 

Ce  livre,  orné  de  la  signature  de  l'auteur,  se  conserve  pré- 
cieusement dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Québec. 

E. 
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JLes 2>i'Ci)iiin'e>i  fnmUh's  canafJieitnes.  (IV,  X, 

1)26.) — Il  est  absurde  de  prétendre  que  les  compagnons  de  Car- 
tier Oïl  leurs  descendants  ont  formé  les  premières  familles 
canadiennes.  Les  Malouins  n'ont  laissé  aucune  trace  de  leurs 
visites  au  Canada,  Rauf  que  nous  connaissons  un  peu  leurs 
•allées  et  venues  durant  le  demi  siècle  qui  suivit  la  mort  de 
Jacques  Cartier,  de  1555  à  1590.  Un  peu  de  traite  de  pellete- 
ries avec  les  sauvages,  deux  ou  trois  navires  se  chargeant  de 
poisson  chaque  année,  voilà  tout.  Jamais,  de  1534  à  IGOS,  U 
n'y  a  eu  d'établif^sement  stable  dans  nos  parasces.  Les  docu- 
ments ne  permef  tent  pas  de  supposer  à  cette  époque  un  com- 
anencement  de  colonisation,  fût-ce  même  le  plus  défectueux. 
Les  lettres,  narrations  et  rapports  de  Champlain,  de  KÎOS 
à  1629,  démontrent  clairement  :  1°  que  le  Canada  ne  renfer- 
mait aucun  habitant  de  race  blanche   avant  1608  ;  2°  que 
nulle  colonisation  n'avait  pris  racine  ni  laissé  de  représen- 
tant direct,  ni  de  métis  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ;  3° 
tous  les  hommes  venus  ici,  de  1608  à  16.32,  n'y  travaillaient 
que  temporairement  au   compte  des   compagnies  de  traite  ; 
4°  à  la  prise  de  Québec  par  Kertk  (1620)  le   pnys  ne  renfer- 
mait que  trois  familles  (Hébert,  Martin,  Couillard)  et  un 
jietit  nombre  d'individus  employés  au  commerce  des  fourru- 
res, sur  lequel  une  dizaine  se  marièrent  après  1632  lorsqu'il 
arriva  des  jeunes  tilles  de  Franco  avec  leurs  familles. 

Ceux  dont  nous  ne  pouvons  suivre  la  trace  après  1629 
étaient  repassés  en  France  ou  bien  se  sont  mêlés  aux  sauvages 
ce  qui  n'est  mentionné  pas  personne,  quoique  nous  ayons 
de  nombreux  écrits  datant  de  cette  époque  même.  Ils  devaient 
être  douze  ou  quinz»^  hommes  tout  au  plus,  et  s'ils  ont  pro- 
duit des  métissages  cela  ne  nous  regarde  pas  puisque  ces  hom- 
mes sont  allés  se  perdre  dans  la  forêt  et  n'ont  pu,  en  aucune 
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façon,  influencer  par  la  suite  les  familles  françaises  venues- 
toutes  formées  de  France. 

La  recherche  des  Français  qui  ont  métissé  du  temps  de 
Chamjjlain  e»t  absolunieut  impossible.  Reste  la  supposition  } 
cela  ne  vaut  guère,  surtout  si  l'on  prend  la  peine  de  voir 
comment  Champlain  conduisait  les  atfaires  de  ses  trente  ou 
quarante  hommes,  car  il  eu  a  eu  rarement  davantaj^e.  Le 
plus  Savant  des  historiens  est  incapable  de  mettre  au  jour 
des  révélations  susceptibles  de  donner  de  la  consistance  à  ces- 
efforts  d  imagination. 

A  partir  de  1608,  toutes  nos  familles  ont  leur  lignée  par- 
faitement établie.  C'est  Xicolas  Marsolet  qui  ouvre  la  liste^ 
et  encore  ne  se  maria  t-il  qu'eu  IG06.  En  10'29  il  n'y  avait 
que  trois  femmes  mariées  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent 
du  petit  poste  de  (Québec  qui  composait  toute  la  colonie  fi'an- 
çaise.  Lorsque  les  Français  reprirent  possession  en  1(J32,  il  y 
avait  les  seuls  ménages  Martin,  Couiliard  et  Hubout.  Quatre- 
vingt-dix  ans  ajjiès  Cartier,  nous  n'avions  que  trois  familles 
vivant  de  la  traite  et  pas  un  seul  cultivateur. 

Les  ignorants  parlent  de  déserteurs  de  UitvireSj  de  condam- 
nés en  cours  de  justice,  de  vauriens.d'aventuricrs,  de  gens  de 
sac  et  de  corde,  qui  auraient  composé  la  première  jjopula- 
tion  de  la  colonie.  A  quoi  bon  leur  répondre  ? 

Mais  ici  faisons  un  reproche  aux  journalistes  canadiens- 
français  :  ce  sont  eux  qui  maintiennent  aujourd'hui  cette  lé- 
gende des  métissages,  des  criminels,  des  vagabonds,  des  ré- 
fractaires,  prétendue  soui'ce  première  de  notre  population. 
Oui  !  nos  journalistes  s'appliquent,  sans  se  comprendre  eux- 
mêmes,  à  faire  comprendre  aux  autres  que  les  premiers  Cana- 
diens étaient  des  misérables,  des  vauriens,  des  expulsés  de 
France.  Le  journalisme,  au  Canada,  est  absolument  livré  à 
la  politique  et  n'a  pas  d'autre  étude.  Si  nous  examinons  au 
hasard  une  année  de  ces  journaux,  nous  y  trouvons  une  fois 
par  semaine,  c'est-à  dire  cinquante  fois  durant  l'année,  des 
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jîiirases  comme  celle-ci  :  "  Nous,  les  desceiulants  des  compa- 
gnons de  Jacques  Cartier.  "  Pouvez-vous  nous  désiguer  un 
seul  des  compagnons  de  Cartier  qui  soit  resté  au  Canada  plus 
■d'une  année  et  qui  nous  ait  laissé  des  descendants  ? 

"  Fils  de  la  Ei'etngne  et  de  la  Normandie,  les  Canadiens- 
Français  chérissent  toujours  la  France.  "  Remarquez  bien 
que.  de  1632  à  1700,  il  n'est  pas  venu  ici  cent  individus  de 
famille  bretonne.  Xos  journalistes  disent  "  Bretagne  "  parce 
qu'ils  sont  hantés  par  cette  croyance  que  Cartier  a  colonisé 
le  C'annda.  Les  premières  familles  bretonnes  font  ai  rivées 
«ur  le  Saint-Laurent  un  siècle  et  demi  après  Cartier. 

"  Les  pionniers  de  notre  pays  furent  Eoberval,  Cartier,  le 
marquis  de  La  Eoche,  Chauvin,  etc."  Il  faudrait  dire  décou- 
vreu  rs  ou  entrepreneui-s  de  traite.atin  de  ne  pas  tromper  ceux 
qui  prennent  avec  raison  le  mot  pionnier  comme  synonyrae 
de  colon. 

Entrepi-eneurs  de  traite  étsitnt  Cartier,  Eoberval,  Chau- 
'vin  et  d'autres,  même  Champlain,  bien  qu'il  désirât  toujours 
fonder  une  colonie  stable  mais  il  en  fut  empoché  par  la  com- 
pagnie dont  il  était  l'employé. 

"  La  foi  chrétienn"  a  été  implantée  surb's  bor.ls  du  Saint- 
Laurent  par  Cai'tier,  E'-iberval,  Champlain."  Oui.  Cham- 
plain, mais  pas  Cartier  ni  Eoberval  !  Xe  répétez  donc  plus 
cette  faiis-eté,  ce  mensonge  qui  tend  à  nous  infliger  un  dés* 
h-">nneur. 

Le  résultat  de  ces  maladresses  d'express'on,  si  fréquentes 
dans  la  presse  de  la  province  de  Québec,  est  de  porter  les 
Européens,  les  Américains,  les  Anglais  qui  nous  entourent  à 
croire  que  nos  origines  sont  impures. 

Etant  donné  In  fait  incontestable  que  le  baron  de  Léry, 
Cartier,  Eoberval,  le  marquis  de  La  Eoche  projetèrent,  a 
tour  do  rôle,  de  fixer  ici  des  hommes  tirés  des  prisons  du 
roj-aume,  il  e-çt  tout  naturel  que,  en  lisant  dan«  nos  journaux 
.des  déclarations  de  parenté  comme  celle-ci,  les  étrangers  ea 
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dé:]uisjiit  une  conclusion  lnMilalcmeijt  logique  et  terviMemcnfc 
à  notre  di^pavantiigo. 

Xous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  île  iK'jilorer  cet  état 
de  choses.  Quel  ]ilai>ir  prenons  nous  donc  à  dire  que  nos  an- 
cêtns  n'étaient  que  de  la  lie  du  peuple  ?  Pourquoi  cherchons- 
nous  à  noircir  cette  po'gnéc  d'iunnêfcs  <;eiis  qui  nous  ont 
ouvert  le  Canada  ? 

lÎEX.IAMIN  Sri. TE 

Sftftni  ronsfi'HcfciH- <1  'rt/Nses.  (I V,XT,543.)— Les- 
pi  il  légendaire  a  toujours  orné  (ie  son  pinceau  naïf  et  reli- 
gieux les  orif;incs  de  nos  paroisres  etsurtoiit  !a  construction 
do  nos  temples. 

Il  y  a  dans  ers  récits  des  aùux  un  témoignage  de  lcuri)ié- 
té  et  de  leur  foi. 

Comme  ils  attendaient  de  Dieu  tout  secours  et  toute  héné- 
diction,  ils  admettaient  facilement  des  choses  prodigieuses  ; 
et  ils  les  rai  ontaient  ensuite  aux  enfants,  aux  petits-fils.  Plus 
tard,  quand  l'âge  avait  fait  blam-hir  les  cheveux.  le  vieil  ha- 
bitant, pendant  Us  longues  soirées  d'hiver,  redisait  les  récits 
du  passé,  avec  des  variantes  qui  prenaient  tout  de  suite  l'ap- 
parence de  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  la  légende  du  diab'e  traînant  les  pierres 
pour  la  fondation  des  églises  a  été  répandue  en  plu.-ieurs  en- 
droits. 

M.  Chambon,  cuvé  du  Sault-au-Eéeollet,  m'a-t  on  raconté, 
dans  la  difficulté  où  il  était  de  trouver  dis  mains  d'œuvi-e 
força  le  diable  au  travail  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc 
qu'il  biida  avec  la  plus  grande  dextérité.    . 

Il  avait  eu  trop  de  peine  à  lui  impi  S"r  cette  tâche  pour  ne 
pas  en  profiter  le  plus  longtemps  possible.  Aussi  il  recom- 
mandait chaque  jour  aux  travailleurs  de  ne  pas  être  effrayés 
des  accès  de  rage,  des  furieuses  ruades,  quand  les  naseaux 
.en  feu  et  l'écume  ruisselant  sur  tout  son  corps,  il  traînerait 
\ei  plus  énormes  pierres  comme  de  légers  cojeaux. 
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Mais  surtout  prenez  bien  garde  de  ne  jamais  lui  ôter  lu- 
bride  ;  telle  était  rinjonctiou  du  bon  curé,  dit  la  légende. 

Or  un  malade  recj^uit  un  jour  les  services  du  pasteur  ;  il 
lui  fallut  s'absenter.  0  jour  néfaste  !  le  cheval  endiablé  ve- 
nait de  taire  son  plus  beau  tour  de  force. 

Il  avait  roulé  la  plus  grosse  pierre  du  chantier  et  l'avait 
rendue  à  sa  place  ;  les  maçons  n'avaient  plus  qu'à  la  cimen- 
ter juste  au  point  principal. 

Oh  !  les  vieux  se  le  rappellent  ! 

Mais  imaginez  qu'un  imbécile,  pris  de  je  ne"  sais  quelle 
compassion  pour  ce  cheval  haletant,  épuisé,  écumantsous  un 
soleil  de  feu,  ne  perdit  pas  de  temps,  arracha  la  bride... — Vi- 
sion !• — Disparu  ! — Plus  de  cheval  blanc  ! — Au  moins  la  grosse 
pierre  était  en  jikice.  Chose  étonnante  !  jamais  depuis  elle  n'a 
pu  être  fixée. 

On  a  essayé  mortier  d'automne,  d'hiver,  de  printemps, 
ciment  de  toute  esjjèce  elle  est  restée  mobile  jusqu'à  nos 
jours.  Allez  voir. 

Ainsi  parlent  encore  les  bons  vieux. 

Ils  ajoutent  même  que  le  curé  Chambon,  aussi  habile  ar- 
tiste que  bon  pnêtre,  afin  de  iwrpéluer  le  souvenir  de  ce  pro- 
dige, peignit  très  bien  le  fameux  chev.,1  blanc  avec  ses  pro- 
digieuses allures,  et  que  le  tableau  a  toujours  été  conservé 
avec  le  plus  grand  soin. 

Je  connaissais  le  récit,  mais  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  fût 
répandu  au  loin  avec  le  caractère  du  sérieux,  quand  un  jour 
m'arriva  un  bon  nombre  de  touristes,  voyageurs  de  New- 
York. 

Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'église,  et  avoir 
examiné  minutieusement  les  murs,  etc.,  un  d'eux  s'approcha^ 
de  moi  et  dit  qu'étant  de  passage  à  Montréal,  pendant  la 
chaude  saison,  il  avaient  voulu  profiter  de  l'occasion  (?ce 
made  it  a  poinf)  pour  venir  examiner  la  pierre  de  fondation 
qui  n'avait  jamais  im  être  affermie  (textuel);   et,  comme  je 
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répondais,  en  souriant,  qu'elle  n'existait  pas.  il  me  sup])lia 
de  montrer  au  moins  le  tableau  du  fameux  cheval  blanc  aus- 
si conservé  en  la  sacristie. 

•T'eus  réellement   de  la  ]icine   à  convaincre  ces   personnes 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  légende  basée  sur  aucun  fait  plausi- 
l)lo,  et  J'avoue  que  je  demeurai  fort  surpns  devoir  nos  légen- 
des rendues  si  loin,  si  accréditées,  me  promettant  de  raconter 
le  fait  un  de  ces  jours. 

L'ABBIC  ClIS-P.  PiKAtBIEN 

TjC  hiircdii  tJi'  poste  fie  Qiiéhee.  (Y.  IV.  fi07.) — 
L'historique  du  bureau  de  poy-te  de  Québec  publié  dans  le 
Bnllethi  de  mai  dernier  contient  quelques  inexactitudes  que 
je  me  permets  de  signaler  et  que  l'on  aurait  pu  facilement 
éviter  en  consultant  VTTistoire  du  palais  épiscopal  de 
Qitéhec  (1). 

1°  Mademoiselle  de  Lanaudière  n'était  pas  propriétaire 
de  la  maison  où  se  tenait  la  ^w^te.  Cette  maison  appartenait 
an  docteur  .Tûmes  Ilarkness,  ministre  de  l'église  protestante 
de  Saint-André. 

2^  Le  pâté  se  oomiwsait  de  deux  maisons  dont  tous  les 
proptiétaires  et  tous  lesloeatairos  sont  nommés  dans  l'ouvra- 
ge ci-dessus  cité  ;  la  petite  me  du  Parloir  était  tout  simple- 
ment l'allée  devant  l'évêché  actuel.  Il  est  inexact  de  dire 
que  ifont^alm  pns-ait  ses  soirées  là  en  compagnie  de  made- 
moiselle de  Lanaudière.  n  aurait  fallu  dire  qu'il  fréquen- 
tait les  salons  de  madame  de  Lanaudière.  née  Louise-Gene- 
viève Peschamps  de  Boishébcrt.  T!  écrivait,  en  1757,  iju 
chevalier  de  Lé'vns  :  "  Nou  s  avons  deux   bonnes   maisons: 

l'hôtel  Péan  et  Mme  de  Lanaudière "L'année  suivante  : 

■■  .Te  suis  attaché  sans  réserve  à  toute   la  rue,  et  iLirin  a  dû 
s'en  apercevoir." 

(i)  P.iges  112,  114,  121,  122,  127,  12S,  129. 
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Monsieur  et  Mme  de  Lanaudière  occupaient  dans  la  rue 
du  Parloir  la  maison  lu  piiis  rapproeliée  de  la  Côte  de  la 
Montagne  ;  l'autre  maison,  voisine  du  séminaire,était  la  pro- 
priété de  M.  de  la  Margue  de  Marin,  marié  à  Charlotte 
Fleurj-  de  la  (Torgendière  ;  et  la  sœur  de  cette  dernière, 
Mme  veuve  Thomas- Jacques  Taschereau,  la  bisaïeule  du  car- 
dinal, demeurait  chez  M.  de  Marin.  Madame  Péan  avait  son 
hôtel  rue  du  Parloir  près  des  Ursulines.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  deux  rues  qui  portaient  le  mCme  nom. 

3°  Dans  l'article  que  je  suis  à  étudier,  il  semble  que  ma- 
demoiselle de  Lanaudière  j)ro2)riétuire  d'une  maison  en  1841 
est  la  même  demoiselle  dont  Montcalni  aimait  tant  la  so- 
ciété en  1757.  11  faut  croire  alors  t^u'elle  aurait  vécu  bien 
longtemps  !  Le  inieux  aurait  été  de  n'en  point  parler  du 
tout,  ni  pour  1757  ni  pour  1841.  car  elle  n'avait  rien  à  faire 
dans  cette  galère. 

Pour  aider  à  cette  histoire  du  Bureau  de  poste,  que  je  ne 
pi'étends  pas  rendre  complète,  j'ajouterai  les  détails  sui- 
vants. Avant  17"J2,  la  poste  fut  tenue  pendant  qtielque  temps 
dans  la  juaison  en  face  du  Chien  dOr.  Car  le  23  février  de 
cette  annéeje  trouve  que  Gabriel  ïaschereau,  le  grand-jJère 
du  cardinal,  ''  a  fuit  bail  à  loyer  et  prix  d'argent  au  sieur 
John  iSmiih,  aubergiste,  de  la  partie  de  la  maison  apparte- 
nante au  dit  sieur  bailleur,  servant  cidevant  d'office  de  la 
■poste,  sittiée  en  cette  ville  entre  les  rues  Buade  et  des  Rem- 
parts, consistant  en  un  appartement  dans  le  bas  de  l'angle 
de  la  dite  maison,  etc." 

Je  trouve  ensuite  la  poste  installée — mais  je  ne  sais  exac- 
tement durant  combien  d'années — dans  la  maison  Morin  qui 
se  trouverait  aujourd'hui  au  sommet  de  la  Côte  de  la  Monta- 
gne et  sur  la  rue  Port  Dauphin,  en  face  de  l'entrée  du  nou- 
veau parc  Froatcnac  (1). 


{\)  Histoire  du paliiis  êpisiop'il  Cette  maison  est  intliquée  sur  un  très 
beau  plan  de  yiiél)ec  Liit  par  l'arpenteur  Uuberger  et  qui  orne  le  vestibule 
du  palais  êpiscopal. 
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Le  29  mais  1821, madame  J.-K  .Morin  loue  à  Alfred  Ilaw- 
kiiis  "  une  maison,  hangar  et  cour  près  des  jardins  du  sé- 
minaire, ci-devant  occupée  par  les  offices  de  la  potte."  (1) 

Je  trouve  dans  mes  notes  que  de  1822  à.  182H,  la  poste 
était  dans  le  Freemason's  Hall.  De  1834  à  1841,  ce  bureau 
se  trouvait,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  maÏFOn  de  la  rue  du 
Parloir  la  plus  rapprochée  du  séiuinaire. 

Xotre  bureau  de  poste  actuel,dont  la  façade  ne  manque  pas 
de  caractère. demanderait  à  grands  cris — s'il  pouvait  crier — 
la  démolition  de  l'abominable  pâté  de  maisons  qui  se  trouve 
entre  la  rue  Buade  et  lame  Port- Dauphin.  Cette  dernière  a 
tout  juste  la  largeur  d'une  allée  ou  d'un  corridor,  et  c'est  là 
l'une  des  principales  entrées  dans  la  ville  de  Québec  !  (^uand 
donc  va-ton  se  décider  à  raser  ces  masures  dont  on  deman- 
dait déji  la  ruine  en  1 834  et  qui  font  encore  l'étonnement 
des  étrangers  et  la  honte  des  citoyens  ?  Leur  disparition 
dégagerait  le  bureau  de  poste,  le  palais  épiscopil  et  le  (,'ha- 
teau  Frontenac,  et  élargirait  la  rue  Du  Fort  dont  on  n'a 
attaqué  que  l'une  des  extrémités,  l'autre  bout  étant  impre- 
nable, je  suppose.  L'etfet  n'en  est  pas  moins  désastreux. 
Quelle  belle  place  l'on  aurait  pour  une  fontaine  surmontée 
d  une  statue,  entre  l'évôché,  le  bureau  de  poste  et  le  joli 
parc  Frontenac  !  Xe  perdons  pas  espérance  et  crions  :  delen- 
du  est  Carthago.  H.  T. 

La  "Sainte-Anne"  de Lehiini.  (IV. XII,  552.)— 
A  onze  ans,  Charles  Lebrun  étonnait  ses  maîtres  par  la  pré- 
cision de  ses  dessins,  et,  à  quinze  uns,  ses  ouvrages  faisaient 
la  surprise  des  princes  de  T'^poque.  Proti'gétour  à  tour  par 
Fouquet  et  Colbert,  il  arriva  à  Louis  XIY.  Ce  prince  le  lit 
loger  à  Fontainebleau  et  chaque  jotir  il  allait  pass-er  une 
heitro  avec  lui.  Le  monarque  ravi  de  ses  travaux  le  nomma, 
en  1G(J2,  directeur  de  tous  les  travaux  qui  tiennent  aux  arts 


(i)  Grefl'e  d'Arcliibald  Campbell. 
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du  dessin,  et  lui  accorda  une  pension  de  douze  milles  livres. 
A  dater  de  ce  jour, peintre  et  orfèvre,  sculpteur  et  marbrier, 
dessinateur  et  ébdniste  comme  graveur,  tout  ob(?it  à  Lebrun. 
Son  génie  ne  fut  pas  au-dessous  de  sa  rude  tâche.  Lebrun  pei- 
gnit jusqu'à  sa  mort,arrivée  le  12  février  1690.  Il  reproduisait 
volontiei's  sur  ses  toiles  les  œuvres  de  Eaphaël,  de  Eubens, 
de  Murillo  et  d'Annibal  Carrache.  La  Sainte-Famille  est  une 
imitation  de  la  Vierge  au  silence  de  ce  dernier  peintre,  avec 
l'addition  toutefois  d  un  certain  nombre  de  personnages,  de 
sainte  Anne  entre  autres,  sur  laquelle  il  a  voulu  attirer  l'at- 
tention. 

Pour  la  composition  de  son  tableau  de  Sainte-Anne,  pré- 
senté à  l'église  de  Saint- Anne  de  Beaupré  par  le  marquis  de 
Tracy,  en  1666,il  s'est  inspiré  de  Eubens,  pour  la  partie  infé- 
rieure, et  de  Murillo,  pour  la  partie  supérieure.  C'est  ce  qui 
explique  la  grande  ressemblante  entre  cette  toile  et  celle  du 
maître  flamand.  Nous  avons  aussi  en  main  une  photographie 
d'un  autre  tableau  peint  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Baugé,P>ance, 
où  sainte  Anne  est  représentée  dans  la  même  attitude  de 
noblesse  et  de  grandeur. 

lî.  r.  Girard 

LeJuffC  BédtU'd.  (,V,YlI,6oS.) — Lejugeliédard  fut. 
pour  des  raisons  de  santé,  forcé  de  se  soustraire  à  ses  fonc- 
tions déjuge  à  partir  du  mois  de  mar.-i  1827  jusqu'au  mois 
de  janvier  1828.  Les  juges  Uniackc  et  Fletcher  le  remplacè- 
rent. Il  courut  à  Saratoga,  où,  n'éprouvant  pas  de  mieux, 
il  ne  lit  pas  un  long  séjour.  Il  passa  l'été  de  1827  à  Kainou- 
raskà,  restant  ainsi  pendant  dix  mois  absent,  bien  que  son 
congé  ne  lût  que  de  trois  semaines.  Sou  traitement  lui  fut 
payé  régulièrement. 

En  janvier  182'J,  le  juge  Bédard,  voyant  que  sa  maladie 
s'aggravait,  résolut  de  démander  une  pension  de  retraite,  et 
la  chambre  la  lui  accorda  après  avoir  fait  une  enquête   sur 
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l'état  de  santé  du  pétitionnaire.  Ses  deux  fils,  Elzéar,  alors 
avocat  à  Québec,  et  Isidore,  étudiant  en  droit,  furent  appelés 
à  rendre  témoignage. 

•'  La  santé  démon  père,  dit  le  premier,a  été  généralement 
mauvaise,  i^endant  les  <leux  dei-nières  années  ;  elle  est  deve- 
nue pire,  par  l'assiduité  et  le  travail  inhérents  à  sa  charge  ;  il 
pr.rai.'^sait  très  afll'gé  des  difficultés  qui  ont  eu  lieu  lorsqu'il 
lui  fallut  obtenir  un  congé  d'absence,  et  lors  de  la  révoca- 
tion et  du  renouvellement  de  sa  commission." 

'•  La  sauté  de  mon  père,  dit  Isidore,  a  été  généralement 
mauvaise.  Les  médecins  ont  dit  qu'il  souffrait  de  dyspepsie. 
Il  a  eu  une  enflure  aux  jambes,  depuis  plus  de  dix  ans.  Celte 
enflure  se  renouvelait  le  ])nntemp8  et  l'été,  dejiuis  qu'il  avait 
été  emprisonné  à  Québec,  en  ISIO  et  1811. 

En  1829,  le  Juge  Bédard  avait  atteint  ses  sr)ixante  sept  ans. 
C'était  un  vieil!ard,usé  par  le  travail  et  les  chagrin*  de  toute 
nature.  La  fin  ne  pouvait  être  éloignée.  Nous  alor?  iai.^s^■r  à 
la  Minerve  le  soin  de  nous  raconter  ses  derniers  moments. 

••  Le  dernier  jour  du  petit  terme  d'avril  dernier  (1829),  il 
endura  du  froid  en  se  rendant  à  la  cour  :  il  ne  crut  pas  ce 
froid  dangereux  ;  cependant  le  mal  fit  de  grand  progrès  en 
peu  de  jours,  et  sembla  ensuite  s'apaiser.  Il  sortit  toas  les 
jours  delà  semaine  qui  précéda  le  dimanche  du  26  avril  der- 
nier. Le  samedi.  25,  il  sor'it  en  voiture  dans  l'après-midi. 

■  Le  dimanche  matin,  2(1  avril,  il  se  sentit  très  mal,  mais 
il  ne  voulut  pas  se  mettre  au  lit.ll  passa  la  journée  assi-;  sur  son 
sofa,  se  promenant  de  temps  en  temps  dans  sa  chambre,  chose 
qu'il  faisait  lorsqu'il  était  en  santé.  Il  prit  son  dinerà  l'heure 
ordinaire. 

'•  A  cinq  heures  et  trois  quart  il  fit  un  tour  dans  la  cham- 
bre sans  vouloir  permettre  à  personne  de  le  supporter  ;  il  re- 
garda à  la  fenêtre  et  vint  s'asseoir  sur  le  sofa. 

"  A  six  heures  il  voulut  se  lever  pour  marcher  encore  ; 
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on  le  pria  de  rester  assis,  il  y  consentit  :  il  reposa  sa  tête  suj 
le  bras  du  sofa,  forma  les  yeux,  et  ne  les  ouvrit  plus." 

Pierre  Bddard  fut  inhumé  dans  l'égli-^e  paroissiale  de  Trois- 
Rivières,  où  il  repose  eneore  aujourd'hui. 

N.-K.  Dionne 

La  /(fin (lie  Kiinbei'.  (V,  Y,  (jl5.)— Le  Jekimberl  de 
1753  mentionné  parTanguay  (IV,  tJOl)  se  nommait  Kimber 
et  venait  d'Allemagne.  11  était  jardinier.  Thomas  et  Joseph 
[568  fils  étaient  dans  ia  milice  de  la  ville  de  Québec  l'hiver  de 
1775-70.  Thomas  fut  ordonné  prêtre  en  1781  ;  il  était  curé 
d'Yamachieheen  1797,puis  aux  Trois-Eivières  deux  ansaprès. 
Bené,  son  frère,  était  marchand  aux  Trois-Eivières,  de  1799 
à  1828  ;  il  y  fut  inspecteur  du  feu,  président  des  syndics  de 
la  Commune,  mai-guiller,  juge  de  paix. 

Joseph-liené,  tils  de  ce  dernier,  né  à  Québec  en  178(j, était 
médecin  aux  Trois-ltivièresen  1807.  En  1832  ou  le  voit  can- 
didat de  la  ville  dos  Trois-Eivières  à  la  députation  parlemen- 
taire. Durant  les  troubles  de  1837,  il  se  sépara  de  M.  Papi- 
ueau  et  contribua  plus  que  tout  autre  homme  à  empêcher 
le  soulèvement  du  district  des  Trois-Rivières.  Son  frère,  Oli- 
vier Kimber,  était  avec  Nelson  et  l'on  trouve  son  nom  sur  le 
papiei'-mounaie  de  la  distillerie  de  Saint  Denis  qui  circulait 
parmi  les  patriotes. 

Le  tils  du  docteur  Eené  fut  huissier  de  la  Verge  Noire, 
charge  qui  a  passé  à  son  tils  actuollcniont  en  fonction. 

Benj.vmin  Sllte 

Lespi'otouot<i i fcs  (ipo.sfoliqite.s caïKfdicns.  (Y, 

IV,  601.) — A  ajouter  à  la  liste  déjà  publiée  j^ar  les  Recht-'vches 
Historiques  :  Mgr  Ed.-Ig.  lleenan.  llamilton,  (Ontario  ;  Mgr 
Pierre  lleney,  Manchester,  K.  U.  ;  Mgr  D.-S.  Eamsay,  Ma- 

gog- 

P.  G.  E. 


J 
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Joneph  Paphieaii  en  7  7T.>.  (V.  VI.  618.)—"  In 
officier  canad'en.  M.  .loseph  Lamoihe,  avait  apporte'  en  Ca- 
nada des  dépêches  de  lord  II<>wc  (Sir  William  llow.-.  com- 
mandant anjrlais  à  Xcw-Vorlv.  1775)  au  général  CarK-ion  ; 
elles  étaieiita  Iresséesau  séminairede  Montréal,  il.  l'apiiieau, 
alors  jeune  homme,  se  joignit  à  M.  Lamoihe  pour  le^  purter 
à  (Juébec.  Munis  du  ces  lettres,  qu'ils  avaient  cachées  dans- 
des  bâtons  creux, ils  s^'  mirent  en  clieniin  par  la  rive  droite  du 
tleuvo,  évitant  les  troupes  révolutionnaires  et  les  canadiens 
qui  avaient  embrassé  leur  parti,  et  marchant  de  presbytère 
en  presbytère.  Ils  parvinrent  heureusement  à  (Québec,  el 
après  avoir  délivré  leui-s  dépêch.s,  ilsentrèrent  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Marcoux,  eu  qualité  de  volontains,  et 
servirent  jusqu'à  la  levée  du  siège. — '•  (Garneau,  III,  81.) 
Sanjçuinel.  dans  son  journal  de  liuvasion  do  1775,  note,  au, 
commencement  de  lévrier  1776,  que  ■  les  sieurs  Lamulte  et 
Papineau  partirent  de  Montréal  pour  <iiuébec,  où  ils  arrivè- 
rent heureusement.  Le  même  annaliste  ajoute  plus  loin  :  '' 
Dans  le  mois  de  mare  1776,  les  sieurs  T.amothe  et  Papineau 
partirent  de  ^Montréal  et  se  rendirent  heureusement  dans  la 
ville  de  (Québec,  et  informèieut  le  général  Guy  Carleton  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  celte  partie  et  de  la  triste  situa- 
tion des  Bastonnais.''  M.  L.  O.  David,  dans  ses  BiO'jrophies 
et  Portraits,  page  5.  rapporte  le  fait  comme  suit  :  "  (hi  était 
en  hiver...  M.  Laraothe,  grand-père  de  notre  estimé  concito- 
yen. M.  Lamothe.  et  M.  Joseph  Papine.iu.  alors  âgé  de  vingt- 
cinq  ans...  Le  11  mars,  trois  semaines  après  leur  déjJart.  ils 
étaient  en  f'uce  de  (Québec,  sur  les  hauteui-s  de  Lévis.  Mais 
leurs  épreuves  n'étaient  pas  finies...  Il  fallait  traverser  le 
fleuve  et  les  lignes  ennemies.  Ils  eurent  recours  à  un  curieux 
stratagème  pour  échapper  plus  facilement  à  l'observation  : 
ils  s'entourèrent  la  tête  avec  des  moiichoir.i  blancs  et  mirent 
leurs  chemises  par  dessus  leurs  vêtements.  Arrangés  de  cette 
façon,  ils  s'élancèrent  sur  le  fleuve,  au  milieu   des  bancs  de 
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■neige  et  de  glace  accumulés,  marchant  presque  toujours  sur 
les  mains  et  les  pieds,  profitant  de  tous  les  accidents  que  la 
glace  refoulc'e  leur  cfli-iiit.  et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  la 
cidatelle.  avec  les  dépêches.  Cet  acte  de  courage  fit  sensation. 
''  Le  8  juin  1776.  Les  Améiicains,  rctrailantde  QuéViPC, sont 
battus  aux  Tro's-Eivières.  De  Lorimier.  dans  son  ATémoire, 
dit  :  "Nous  reçûmes  les  nouvelles  par  le  capitaine  Lamothe 
■et  M.  Papineau,  qui  avaient  laissé  l'armée  en  outre  des 
Trois-Eivières.  après  avoir  battu  les  Américains.  Assurés  de 
la  vérité,  nous  décidâmes  à  marcher  your  Lachine  pour  atta- 
quer l'ennemi...  Lamothe  et  Papineau  auraient  donc  quitté 
Québec  avec  l'armée  anglaise  qui  suivait  la  trace  de  l'armée 
américai  ne  en  retraite,  et,  après  la  bataille  du  S  juin,  se  se- 
raient détachés  pour  se  rendre  aux  environs  de  Montréal.  En 
1TT7,  de  Lorimier  note  que  le  capitaine  Lamothe  était  sous 
ses  ordres  vei-s  le  lac  Cbamplain.  Les  familles  Papineau  et 
Lamothedatent  deplusde  deux  sièdesdans  le  pays."  ("Suite) 
Lorsque,  dans  l'été  de  1838,  Joseph  Papineau,  âgé  de  88 
ans,  vint  à  Saratoga — pénible  voyage — fah-eses  adieux  à  son 
fils  partant  pour  l'eN il,  j'eus  de  longues  conversations  avec 
ce  vénérable  ancêtre,  sur  cette  expédition  de  1775  comme  sur 
toute  cette  longue  lutte  parlementaire  pour  la  revendication 
de  nos  droits  politiques,  si  méconnus  de  176H  à  nos 
jours.  Et  il  versait  des  larmes  en  disant  :  ''C'en  est  fini  des 
Canadiens  ;  ils  seront  encore  plus  maltraités,  que  par  le  pas- 
sé." Hélas,  il  ne  vécut  pas  pour  voir  le  triomphe  du  gouver- 
nement responsable  ;  il  mourut  en  1841  ;  on  peut  dire  de  cha- 
grin. 

Louis  J.-A  Papineau 
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642. — Il  y  a  une  quarantaine  d'anm'es  un  certain  niiliion- 
naive  était  venu  à.  (Québec  et  avait  cru  tlcvoir  par  passetemi  s 
probablement  l'aire  inviter  tous  les  enfants  des  familles  de 
la  haute-ville  à  une  lête  sans  pareille  et  sans  précédent  enco- 
re à  cette  époque.  Ces  entants  furent  conduits  dans  une 
grande  salle  d'une  insliiution  publique  probablement,  où  on 
les  mit  sur  les  lits  et  sur  les  tables  tant  ils  étaient  en  grand 
nombre,  leur  distribuant  force  bonbons  et  gâteaux  et  emjili- 
sant  leurs  poches.  Avant  leur  départ.chacun  des  enfants  rerut 
un  habillement  complet  des  mains  du  millionnaire  et  de  ses 
amis  y  compris  une  2)etite  casquette  écossaise  (Scotch  cap) 
ei  peu  portée  il  cette  époque. 

Ce  millionnaii-e  éiait-il  l'un  des  lîothchilds  ?  A  quelle  époque 
cette  fête  eut  elle  lieu  et  dans  quel  établissement  de  la  haute 
ville  de  Québec  '.'  Un  Ancien. 

643. — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  complète  de  ceux 
qu'on  appelle  communément  les  "'  pères  de  la  Confédéra- 
tion'"?  X.  Y.  Z. 

644. —  M.  le  marquis  de  Gallifet,  actuellement  ministre  de 
la  guerre  en  France,  n  est-il  pas  le  descendant  de  Louis- Fi'an- 
çoIb  de  Galifêt,  seigneur  de  Cart'in,  qui  commandait  aux  Trois- 
Eivière  en  1690  et  1691  ':"  M.  de  Galifct,  si  je  ne  me  tromjje, 
retourna  en  France  vers  17UU.  T.  lî. 

645. — En  quelle  année  et  sjus  quel  titre  l'abbé  i'igeon  a- 
t-il  publié  son  édition  canadienne  des  drames  de  Eerquin  à 
l'usage  des  enfants  '?  Biblio. 

(34(3 — On  dit  que  la  veuve  du  marquis  de  Puisaye  .général 
en  chef  de  l'année  royaliste  de  Bretagne  pendant  la  révolu- 
tion française,  tint  pendant  quelque  temps  lui  petit  maga- 
sin à  Québec.  Peul-on  me  donner  quelques  renseignements 
sur  le  séjour  de  cette  gi-ande  dame  dans  la  vieille   ca2)itale  ? 

X.  X.  X. 
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647. — Dans  son  voyage  au  Canada  (1749)  Kalm  dit  : 
■"  Les  Jé&uitesqui  vivent  ici  sont  tous  venus  de  France  ;  plu- 
sieurs y  retourneut  après  un  séjour  de  quelques  années. 
Quelques  uns  (dont  cinq  ou  six  vivent  encore)  qui  sont  nés 
au  Canada,  s'en  allèi-ent  en  France  et  furent  reçus  là  dans 
l'ordre;  mais  aucun  d'eux  n'est  levenu  en  Canada.  Je  ne 
sais  quelle  raison  polilique  les  en  a  empêchés." 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  là  dedans  '.■" 

Pouvcz-vous  me  donner  les  noms  des  Canadiens  qui  sont 
,€ntrés  dans  la  compagnie  de  Jé»us,  jus|u'à  la  mort  du  P. 
Cazot  '?  Ver 

64S. — Fn  10S4,  Mgr  de  Laval  chargea  un  E'coUet  de 
prêcher  le  carême  à  la  cathédrale  de  Québec.  Le  prédica- 
teiir  hasarda  des  propositions  répréhensibles,  qui  étaient  une 
censure  desprinci|)eset  de  la  conduite  du  clergé.  Les  grands 
vicaires  lui  en  tirent  des  reprorhes,  mais  ne  purent  l'enga- 
ger à  se  rétracter.  Son  supérieur,  à  qui  on  on  fit  des  plain- 
tes, ne  fut  pas  plus  heureux  ;  mais  pour  réparer  le  scandale, 
il  monta  lui-même  en  chaire  le  dimanche  suivant,  et  expli- 
qua ce*  propositions  d'une  manière  satisfaisante.  Il  ne  voii- 
lut  pas  que  ce  religieux  prêcha*,  et  il  acheva  de  remplir  la 
station.  Il  le  renvoya  même  en  F'rance,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Le  gouverneur  et  l'intendant  voulaient  le 
i-etenir  :  il  leur  dit  résolument  :  "  Il  rsstera  puisque  vous 
le  voulez,  mais  il  restera  seul,  nous  nous  en  irons  tous."  On 
le  laissa  partir.  Mentionnet-on  quelque  part  le  nom  de  ce 
religieux  qui  donna  tant  de  trouble  à  son  supérieur  ? 

Lkx. 

049. — Quelle  est  l'origine  du  nom  de  l'Anse  des  Mères,prè8 
de  Québec  ?  Cet  endroit  portait  déjà  ce  nom  du  temps  des 
Français  iniisque,  dans  une  lettre  en  date  du  5  septembre 
1859,  je  le  trouve  nommé  ainsi. 

Marin 
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SAINT-LAURENT  DE  L'ILE  D'ORLEANS 

l.u  liaioisse  tle  .Saint -Laiirunt  lut  d'al'Ord  éiiijc'e  sons  le 
voi  aille  «le  Saint-Piiiil.  mais  <  ii  Ki'.tP.  sur  la  demande  du  sei- 
;rnenr  de  1  ilr.  on  lui  ^^ul  stitua  t-elui  de  Saiiit-T,aurrnt. 

La  |))eiiiièie  (■gh.'«i-  a  été  ((instniite  veis  11J75,  et  n'a  servi 
au  eiilte  qu  uiie  vingiaino  d'années.  Elle  étail  placée,  parait- 
il.  à  l'endroit  aji|ele  l'Ari're  ^ee. 

()n  necôiinait  jioint  la  date  préei^«e  de  la  conslruction  de 
la  deuxième  éirlise.  démolie  il  y  a  plus  de  trenle  ans.  Tout 
ce  que  I'ipu  .sait,  c'est  (jnelle  exi>taii  en  IfiOT.  ElU-  fit  allon- 
gée de  21  piids  eu  1702.  !-uii.>  le  règne  du  Tî.  P.  Foncelet, 
alors  curé  df.  .Saiul-Lauieiit.  .Sa  longueur  était  de  75  pied8,et 
sa  largeur  de  21  pied.-. 

La  troisième  église,  ou  léL^lis  ■  iieiuelle,  a  et'  construite  en 
ISliO.  Elle  fut  b' n  te  «-t  inauirurée  dan-î  l'automn'*  de  18GL 
Sa  longeur  est  de  118  pieds,  et  si  larireur   de  3S    pieds. 

Missionnaires  et  curtsde  Siiint-Lauri^nt  :  J.  Ba>ser.  lb'79- 
l(iSt)  ;  F.  Lamv,  l(J80-lfJ83  ;  P.  de  Fr.meheville.  lU8:j-lfa"S9  ; 
.l.-Il.  Tremblay,  l(JS!)-ll]02  ;  0.  T.  Erborv.  1002-1  lîO.S  ;  A. 
Itauric.  ltJ93  îtiOi;  ;  B.  Encourt.  1696  1700;  F.  Poueelet, 
1700-1712  ;  Y.  LeEi.he.  1712-1729:  P.-.T.  Ch  .rdon.  1729- 
1731  ;  F.  Martel,  1731-1764  :  .F-X.  Marcel.  1764  1767  ;  L.- 
M.  de  Kerberis,  1767-1769  ;  .l.-B.  de  la  Bross>?.  176'.l-1770  ; 
C.  de  Lolbinière,  1770  1772  ;  Mgr  L.-P.-M.  d'Esglv.  1772- 
1774  ;  P.-J.  Conij^a.n,  1774177."')  :  A.  Pii.et.  1775-1777  ;  C- 
J.  Duchesnaux,  1777-1778  :  P.  lluot,  1778-1781  ;  .T.-B.-G. 
Durouvray,  1781-1783  ;  A.  Hamel,  1787  1786  :  C.  Duehou- 
quel,  1786-1787  :  J.-B.  (fatien.  178T-1788  :  A.  Pinet.  1788  ; 
.l.-L.  Duc  ondu.  1788-179]  ;  E.  Bnrke.  1791-1794  ;  .T.  Bo'sson- 
m-au.  1794  17'.I8  ;  P.-B.  de  Borni..l,  1798-1818  :  J.-M.  Fortin, 
1818-1822  ;  F.-G.  LeCourto  s.  1822-1827  :  L.  Gingras,  1827- 
1829  ;  C.  Ganvreau,  1829-1833  ;  .1.  X.  Naud,  1833-1859  :  B. 
Bonneau,  185'.l-1865  :  M.  Forgues,  1865  1882  :  AV.  Blai», 
.'•uré  actuel.  J/.\bbé  Davih  Gossklin 


—  260  — 
L'HERMITE  DES  TROIS-PISTOLES 

Sui' L'S  borls  de  la  rivière  dis  Timïs  Pisto'es  quisejet'e 
dan6  le  fleuve  Saint  I,aurcnt  à  une  quarantaine  de  lieues  au- 
deseous  de  Québec,  s'était  établi, veis  l'annt'e  1715,  un  incon- 
nu qui  menait  la  vie  d'un  ermite  et  qui  se  laifSiiii  désiirner 
BOUS  le  nom  de  Pèie  J)upoiit.  Il  s'était  construit  lui-même 
une  espèce  d'ermitage  dans  la  forêt,  à  une  lieue  de  toute  ha- 
bitation, et  y  vivait,  paraît-il,  dans  la  pratique  de  l'oraison 
et  des  austériti  s  monastiques. 

Son  vêtement  grossier  et  même  pauvre  avait  la  forme  de 
celui  d'un  anachorète,  dont  »a  figure  austère  et  recueillie,  la 
modestie  de  son  maintien  et  la  gravité  de  ses  discours  rappe- 
laient le  souve  nir.  Son  langage  correct  et  le  ion  de  sa  con- 
versation révélaient  un  homme  instruit  et  formé  aux  études* 
classiques.  Les  heures  qu'il  ne  consacrait  pas  à  ses  pratiques- 
de  dévotions  et  à  ses  lectures,  il  les  employait  au  travail  des- 
mainSjà  l'entretien  de  sa  cellule,  ou  de  ses  vêtements,à  la  cou- 
pe du  bois  dont  il  avait  besoin  pour  se  clianfi'er,et  qu'il  traî- 
nait lui-même  autour  de  son  ermitage.  Les  visiteurs  que  le  ha- 
sard ou  la  curiosité  conduisait  dans  sa  retraite  le  trouvaient 
souvent  plongé  dans  la  lecture  ou  les  rêveries,  soit  dans  sa 
chaumière,  soit  au  ])enchant  du  ravin  au  fond  duquel  coule- 
la  rivière. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  ou  dans  la  chaleur  du  midi.quand 
le  travail  est  trop  pénible,  on  entendait  un  chant  religieux 
et  monotone  comme  une  psalmodie,  s'élever  de  sa  cellule  ou 
des  profondeurs  du  bois  voisin. 

A  certains  jours,  on  voyait  cet  étrange  personnage,  urt 
bâton  à  la  main,  sortir  de  la  forêt,  descendre  à  travers  les- 
champs  cultivés,  et  venir  frapper  à  la  porte  des  habitations 
prochaines,  où  il  était  accuL-illi  avec  un  mélange  de  respect 
et  de  curiosité.     On  lui  fournissait  volontiei-s  le  pain   et  le& 
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Idifumes  qui   composaient  toute  su    nourrilure  ;  l'eau  de  la 
rivière  était  son  i-eu\  breuvaye. 

Quand  il  reniontiait  quelque  passant,  il  se  jjioslernait  de- 
vant lui  jusqu'à  terre,  lui  baisait  les  pieds  avec  humilité,  en 
pronotiyani  quelques  sentences  des  Ecritures,  ou  quelques- 
mots  d  exhortation  sur  ks  vérités  éternelles.  Aux  interro^ 
galions  qu  on  lui  faisait  sur  son  pays,  son  origine,  ses  anté- 
cédents, les  emplois  qu'il  avait  occvipés  dans  le  monde,  il  ré- 
ponilail  par  des  paroles  évasives.  Son  air  et  ses  manières 
eccli  siastiqties  le  faisaient  prendre  pour  un  prêtre  déguisé, 
quoiqu'il  s'en  défendit  avec  de  grandes  protestations.  Les 
uns,  admirant  sa  vie  pénitente,  le  prenaient  pour  un  saint, 
quoiqu'il  ne  fréquentât  jamais  l'église,  ni  les  sacrements  ;  lee 
autres  le  regardaient  comme  un  aventurier  ou  un  de  ces 
faux  mystiques  dont  les  lectures  ascétiques  mal  dirigées 
avaient  troublé  le  cerveau. 

Un  jour,  on  vit  monter  une  épaisse  fumée  à  la  cime  des 
arbres  qui  bordaient  la  rivière  et  bientôt  on  apjjrit  que  l'er- 
mitage du  solitaire  avait  été  la  proie  des  flammes.  Quelques- 
uns  soupçonnèrent  que  cet  incendie  n'était  pas  l'effet  du  ha- 
gard, mais  d'une  volonté  préconçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
accident  mit  tin  à  la  vie  érémétique  du  Père  Dupont, qui  dis- 
parut de  la  paroisse  des  Trois-Pistoles  2>our  n'y  plus  reve- 
nir. 

Quelques  vagues  traditions  relatives  à  ce  singulier  person- 
nage, se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  campagnes 
environnantes. 

On  apprit,  quelque  temps  après  son  départ,  qu'il  était  re- 
tourné à  Québec,  où  il  avait  séjourné  avant  de  venir  se  fixer 
aux  Ïrois-Pistoles. 

Il  était  arrivé  d'Europe  au  printemps  de  1714,  et  s'était 
fait  remarquer  tout  d'abord  par  la  singularité  de  ses  allu- 
res. Il  passait  pour  avoir  du  bien,  vivant  dans  le  meilleur 
hôtel  de  la  ville  ;  il  étudiait  les  mœurs,  les  coutumes  et  les- 
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ressources  du  pays  où  il  avait  1  iiitcntion.disait-il,  de  fonder 
un  monastère.  Son  ^diicalion,  sa  vie  réçrnlière,  ses  tendan- 
ces religieuses  et  se^i  idées  de  bienraisancc  lui  avaient  acquis 
•une  certaine  ]?opularité.  Plusiour*  citJiyons  même  étaient 
venus  solliciter  la  Supérieure  de  l'irotel-Dieu  de  faire  con- 
naissance avec  \iv,  dans  l'espérance  que  cette  attent'on  pour- 
rait lui  suggérer  la  ])ensée  de  faire  quelques  dons  aux  pau- 
vres de  l'Hôpital  ;  ma's  'a  Supérieure  avait  toujours  décliné 
ces  avances.  On  avait  tenté,  mais  inutilement,  d'obtenir 
quelques  renseignements  sur  la  condition  de  ce  étranger. 

C'était  à  la  suite  de  ce  premier  s'jour  à  Québec,  qui  avait 
mis  en  éveil  la  curiosité  publique,  que  le  Père  Du)  ont  était 
allé  se  faire  ermite  dans  les  bois. 

A  son  retour  à  Québec,  après  l'incendie  de  son  ermitage, 
les  esprits  étaient  préparés  à  lui  faire  accueil  ;  car  la  répu- 
tation des  austérités  auxquelles  il  s'était  livré.s'y  était  répan- 
due et  avait  redoublé  l'intérêt  qui  s'était  attaché  à  ce  mys- 
térieux personnaire.  TI  fui  introduit  avec  empressement  et 
fêté  dans  plusieurs  familles  ;  mais  ni  'es  politesses,  ni  les 
amitiés  qu'il  reçut,  ne  purent  le  décider  à  lever  le  voile  de 
réserve  dont  il  s'eiiveloppait. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son  arrivée  qu'on  parvint  à 
connaître  son  histoire.  C'était  un  moine  bénédictin,  prêtre, 
qui  se  nommait  Dom  Georges-François  Poulet  et  qui  s'était 
*nfui  de  son  couvent.  Son  supérieur,  ayant  appris  qu'il 
s'était  réfugié  au  Canada,  avait  écrit  an  gouverneur,  le  mar- 
quis de  Vaudreuil,  nour  lui  recommander  ce  rellijieux,  dont 
les  égarements,  disait  il,  provenaient  plutôt  d'un  travers  de 
jugement  que  de  la  perversité  de  cœur.  Dans  un  voyage  que 
C3  moine  avait  fait  en  Hollande,  il  >'était  lié  d'amitié  avec  le 
célèbre  Père  Quesnel,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Amsterdam. 
Dom  Georges,  avait  embi-assé  avec  ardeur  les  doctiines  jan- 
sénibtesde  cet  oratoiien,  et  s'en  était  fait  l'aveugle  partisan. 
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Do  retour  en  Franci;  il  avait  cntcndii  dire  qu'on  voulait  le 
renfermer  dans  son  couvent  et  il  s'était  enfui. 

C'est  alors  que,  di-'yuisé  en  Si^culier;  il  était  traversé  au. 
Cana.la.  Dès  que  ccTj  dJtinls  iurei.t  connus  à  Québec,  les 
autoi  iit's  civiles  cl  religieuses  ne  voulurent  plus  permettre  à. 
Dora  Georges  de  paraître  en  habit  Lïque.  L'intendani  Bégon 
lui  fil  faire,  tant  bien  que  mal,  un  costume  de  bénédictiiii 
dont  on  ne  eotinai.->ait  gnore  la  forme  auCanada,et  l'obligea 
de  le  porter,  en  attendant  qu'on  le  renvoyât  en  France  à- 
l'automne  suivant.  Mais  au  moment  du  départ  de  la  flotte 
en  1717,  il  parvint  à  se  dérober  aux  rccherchos,  de  sorte  qu'il 
fallut  attendre  à  une  autre  année. 

Dans  lintei valle,  il  tomba  malade  de  la  lièvre  jjourprée, 
et  dut  être  transjiorté  à.riIôlol-l>iuu,oû  Ureçutdcs&oins  dont 
i;  fui  lui  même  touché.  Comme  sa  maladie  devint  sérieuse, 
plusieurs  membres  du  clergé  séculier  et  régulier  Je  Québec 
vinrent  lui  rendre  visite  et  l'exhorter  d'abandonner  ses  er- 
reurs,muis  ils  trouvèrent  chez  lui  une  obstinaiiou  invincible. 
L'cvêque  de  Québec  fut  obligé  de  le  faire  avertir  que,  s'il 
porsi.-tait  dans  ces  sentiments,  on  lui  refuserait  les  derniers 
sacrements  à  l'article  de  la  mort.  Heureusement  que  Dora 
Georges  se  l'établit,  et  qu'on  n'eut  pas  à  déiilorer  ce  scan- 
dale. 

Irrité  des  humiliations  et  des  contradictions  qu'il  «'était 
attirées  lui-même,  il  écrivit  au  gouverneur  un  long  réquisi- 
toire, dans  lequel  il  se  répandait  en  invectives  contre  Tévê- 
quede  Québec,  et  surtout  conire  les  Jésuites  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  auteurs  de  la  condamnation  du  jansénis- 
me. Ils  écrivit  même  à  l'évêque  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches et  de  menaces,  dans  laquelle  il  opposait  la  sainteté  de 
sa  propre  vie  aux  prétendues  injustices  du  prélat  et  termi- 
nait en  l'appelant  au  jugement  de  Dieu. 

Avant  de  s'embarquer,  il  alla  remercier  la  Supérieure  de 
l'Hôtcl-Dieu  des  bons  traitements  qu'il  avait   reçus   dans  la. 
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communauté  pendatit  s-i  miilndo  ef  tit  d  matider  au  parlcir 
une  novu-e  au  voiks  b'auc  qu'il  avait  eonmie  d.uis  le  raotiJe. 

Il  lui  fit  présent  d'un  livrj  de  p^été  en  >o  n-enir,  disait-i:, 
des  bontés  qu'avait  eues  pnrr  lui  s-i  fani'Up.  T.n  Supérieure 
de  l'Hôiel-Pieu,  à  q\ii  la  jeune  novice  av:nt  i-i  mis  le  livre, 
8  étant  ajjerçue  qu  il  avait  pour  auteui-  nii  de-i  éiiivain-ide 
Port-Eoyal,  le  renvoj-a  immédiatement  à  Dom  Georges,  à 
son  grand  mécontentemint. 

Après  son  reto'ir  en  Ilollan'e,  il  se  ph.iynit  araèie  i  (nt 
de  la  manière  dont  les  autorités  civiles  et  leliirieuscs  de'  la 
Nouvelle  France  1  avait  traité.  Les  jnurnanx  d'.\m-!<rdam 
s'emparèrent  de  ses  déclarations  et  firent  cran  I  bruit  des 
prétendues  persécutions  dont  !e  moine  jansén  ste  avait  élé 
l'objet. 

"  jSTou-i  ne  saurions  trop  prier  le  ciel,  si'oute  l'annaliste  de 
de  l'Hôtel-rdeu,  qu'il  veuill'' continuer  de  pr.-t-crver  le  Cana- 
da du  venin  de  1  hérésie,  afin  qne  cette  église  se  c  'n-erve 
dins  la  |iureté  de  la  foi,  et  que  notre  attachement  et  notre 
rjpi  et  pour  le  Vicaire  de  Jésu-i-Cliri-t.  nous  attirent,  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  les  bénédi(tions  qui  sont  iirom'ses  aux 
/imes  véritablennnt  fidèle-;." 

L'abbé  H.  R.  Casgrain 


Ord  ■nnance  de  Mgr  de  Sait-Vallier,  di  uxiéme  évêque  de 
<iuébec  au  sujet  de  Dom  Georges  François  Poulet. 

"  Nous  Jean,  par  la  jri-âce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apo-i- 
toliqup,  Évêque  de  Québec. 

Anx  prêtres  Séculiers  et  Réguliers  qui  se  trouvent  dans 
l'i'terdne  des  missions  du  S"d  de  notre  Diocèse,  surtout  à 
Monsieur  Anclair.  curé  de  Kamouraska.  et  au  Père  Michel, 
Missionnaire  de  Rin\ouski,  salut  et  Bénédict-on  en  notre  Sei- 
gneur. 

"  Comme  rien  ne  nous  pa'-ait  plus  déplorable  que  de  voir 
l'empressement  que  font  paraître  quelques-uns  de  nos  dio- 
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cèsains  de  favoriser  des  iiersonnesqui  cheruhent  i  se  iterdrc 
pour  l'éternité  par   leur  eiitêteiiitnl,  et  réloigiicmeiit  qu'ils 
ont  de  vouloir  prendre  les  seuls  moyens  qui  les  peuvent  met- 
tre dans  le  bon  choniim,  nous   avons  été  véritablement  tou- 
ché, No»  Très  Chers  Frères,  en  remarquant  dans   les  Sieurs 
Côté  et  Jean  Giignon  de  La   Bouteillerie  la   résolution  prise 
et  exécutée  d'emmener  là-bas  Dom  George   François  Poulet 
bénédietin  sorti  furtivement  de  son   couvent  à  l'insu  de  ses 
supérieurs,  et  sans  obédience,  dans  un  habit  laïque,  malgré 
tous  les  avis  que  nous  leur  avons  pu  faire  donner   par  des 
personnes  même  considérables.  C'est  pourquoi  voulant  faire 
connaître  à  ces  jjersonnos  et  auti-es  de  notre  diocèse,  où  de- 
meure George  François  Poulet,  religieux,   l'obligation  qu'ils 
ont  de  nous  obéir  sous  peine  dépêché  mortel  en  tel  cas.Xous 
leur  déclarons  que  celui  ou  ceux  qui  ont   jiris  et  emmené  de 
Québec  le  dit  religieux  ont  commis  une  grande  faute,  dont 
ils  mériteraient  que   nous  nous  réservassions   l'ab.solution  ; 
cependant  pour  agir  avec  douceur,  nous   leur  faisons  seule- 
ment à  savoir  à  eux  et  à  tous  autres  semblables   que   s'ils 
viennent  à  le  protéger,  retirer  chez  eux  dans  leur  domaine 
et  à  l'aider  à  pouvoir  demeurer  éloigné   de  nous,    pour  nous 
ôtor  le  moyen  de  le  renvoyer  en  France  à  ses  supérieurs,  ils 
encourront  après  trois  jours  de  séjour  et  d'aide,  s'ils   ne  le 
font  partir  incessamment  et  sortir  de  leur  déjiendance  aorès 
les  dits  trois  jours  pusses,  l'excommunication  majeure  par  le 
seul  liiit,  dontJious  nous  réservons  l'absolution  à  nous  seul  :   • 
et  pour  faire   voir  l'horreur  que  nous   avons  des  reli'^ieux 
qui  se  sont  séparés  de   leur  communauté,    qid   par  la   con- 
tinuation de  leur  séparation  doivent  être  regardés   comme 
apostats  et  excommuniés  par  le  droit,  que  les  Evêques   doi- 
vent poursuivre  et  faire  rentrer  dans  leur  devoir  pour  satis- 
faire au  décret  du  Saint  Concile  de  Trente  audéftvut  de  leur 
supérieur,  Nous  enjoignons  à  tous  les  curés  et  missionnaires 
qui  desservent  les  missions  de  ce   côté-là  jusqu'à   Eimouski 
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non  seulement  de  tenir  la  main  à  ce  qui  est  porté  par  la  dite 
ordonnance  à  l't'gard  des  séculiers  qui  y  contribueraient, 
mais  encore  de  refuser  les  sacrements  au  dit  Dom  Poulet 
religieux,  excepté  en  cas  de  mort,  et  même  de  dire  la  messe 
devant  lui,  ce  que  nous  leur  défendons  sous  i^eine  de  suspen- 
se de  leurs  fonctions  ou  interdit  des  lieux  où  la  dite  messe 
aura  été  célébrée,  pour  une  espace  de  temps  que  nous  régle- 
rons. 

Donné  h  Québec,  sous  notre  seing,  celui  de  notre  secrétai- 
re, et  scellé  du  sceau  de  nos  armes,  ce  quinzième  jour  de  sep- 
tembre mil  sept  cent  dix  huit. 

Résumé  d'une  lettre  de  Mgr  do  Saint  Yallier  au  Conseil  de 
Marine  ; 

14  mars  1719. 

M.  lEveeque  de  Québec  demande  s'il  peut  exiger  do  M.  de 
Vaudreuil  les  secours  ayde  et  protection  nécessaire  pour  fa- 
ciliter les  fonctions  de  son  ministère,  et  si  M.  de  Vaudreuil 
peut  le  luy  refuser  dans  des  cas  particuliers  où  l'Evesque  ne 
peut  se  faire  obéir  que  par  des  moyens  rudes  et  difficiles. 

Le  cas  dont  il  s'agit  est  qu'un  Eelii;ieux  d'un  ordre  consi- 
dérable, fugitif  et  par  le  seul  fait  déclaré  apostat  et  excom- 
munié par  le  droit,  se  retire  dans  son  diocèze,  M.  de  Vau- 
dreuil en  est  averti  par  une  personne  qui  luy  écrit  de  la  part 
du  général  de  ce  Eoligieux  qui  désire  le  ravoir,  M.  de  Vau- 
dreuil au  lieu  de  luy  donner  avis  du  séjour  do  ce  mauvais 
religieux  fugitif  hiy  promet  sa  protection  et  l'assure  qu'à 
moins  qu'il  soit  forcé  par  un  ordre  de  la  cour  de  le  renvoyer 
en  France,  il  le  laissera  toujours  en  Canada  sans  l'inquiélter. 
Ce  Religieux  l'a  dit  à  l'Evesque  en  l'assurant  qu'il  rcsteroit 
malgré  luy  dans  son  diocèze,  l'événement  en  a  esté  la  preu- 
ve, puisqu'il  n'a  pu  déterminer  M.  de  Vaudreuil  à  s'intéres- 
ser dans  cette  affaire,  et  il  a  esté  obligé  pour  venir  à  bout  de 
l'obstination  de  ce  Eeligieux  de  faire  publier  une  Ordonnan- 
ce par  laquelle  il  a  dort'endu  aux  prostrés  de   dire  la   messe 
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devant  luy,  de  le  recevoir  aux  sacrcmons,  menacé  d'interdi- 
re les  lieux  où  l'on  la  diruii,  et  porté  des  censures  contre  les 
personnes  qui  le  souiiondioient  sans  respect  pour  l'Eglise. 

Il  suplic  le  Conseil  d'envoyer  ses  ordres,  à  M.  de  Vaudreuil 
pour  faire  sortir  ce  Religieux  de  la  Colonie. 

Le  Conseil  croit  qu'il  laut ordonner  à  i[.  de  Vaudreuil  de 
faire  embarquer  ce  religieux  et  de  ne  souli'rir  aucun  ]-.clr-si- 
astique  qui  ne  soit  aprouvc  par  l'Ëve.squc. 

Eu  marge  :  Aprouvé  les  me  du  Conseil. 


L'HONORABLE  A.-X.  MORIN 

La  bonté  et  la  chanté  de  l'honorable  Auguste-Norbei't 
Morin  étaient  proverbiales,  il  donnait  tout  aux  pauvros,toiit 
jusqu'à  son  dernier  sou  ;  de  sorte  que,  sa  pension  payée,  il 
De  lui  restait  rien  jîour  s'habiller. 

Un  jour,  sir  L.-H.  Lufontaine  lui  dit  qu'il  ne  voulait  plus 
le  voir  paraître  dans  les  rues  avec  l'accoutrement  bizarre 
qu'il  portait,  que  c'était  un  scandale.  Il  lui  mit  vmgt-cinq 
louis  dans  les  mains  et  lui  enjoignit  d'aller  s'habiller.  M. 
Morin  s'en  allait  chez  un  tailleur.lorsqu'il  rencontra  un  client 
malheureux  dont  il  avait  perdu  le  procès  ;  le  client  l'atten- 
drit lellemeni  sur  son  sort  et  sur  le  résultat  de  ce  procès  que 
M.  Moriu  lui  mit  les  vingt-cinq  louis  entre  les  mains,  en  lui 
recommandant  bien  de  ne  pas  en  parler  à  M.  Lafontaine. 
Mais  M.  Laloniaine,  voyant  toujours  Morin  avec  la  même 
toilette,  se  décida  à  lui  demander  des  explications.  M.  Morin 
hésita  un  moment,  mais,  ne  pouvant  mentir,  il  tinit  par  ra- 
conter l'atiaire.  M.  Lal'oniainele  gourmanda,  malgré  l'envie 
de  rire  qu'il  avait,  et  lui  dit  qu'il  était  décidé,  cette  fois,  à 
l'emporter.  11  l'emmena  chez  un  tailleur  et  lui  fit  faire  un 
habillement  complet. 

L.-O.  David 
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Aujourdhy,  treize  février  mil  sept  cent  cinquante  deux, 
sur  les  deux  heures  et  demie  de  relevée,  sur  l'ordre  et  réqui- 
sition de  haut  et  puissant  seigneur  Monseigneur  Jacques- 
Pierre  de  Tattanel,  marquis  de  Lajonqiiière,  seigneur  Dur- 
dens  Magnas  et  autres  lieux,  commandeur  de  l'Ordre  Eoyal 
et  Militaire  de  Saint  Louis,  gouverneur  et  lieutenant-géné- 
ral pour  le  Eoj-  en  toutte  la  ISTouvelle-France,  Tsle  Rnyalle, 
terres  et  pays  de  la  Loiiisiane  :  Les  notaires  royaux  en  la 
prévosté  de  Québec  y  résidens  soussignez,  seroient  transpor- 
tés au  château  Saint-Louis  du  dit  Québec,  en  la  chambre  du 
costé  du  sud-oiiest  du  dit  chateavi  ayant  face  sur  la  galerie 
du  dit  fort,  où  ils  auroient  trouvé  mondit  seigneur  marquis 
de  Lajonquière  malade  gissant  dans  son  fauteuil  proche  du 
feu,  où  estant  mondit  seigneur  auroit  dit  et  déclaré  aux  d. 
notaires  que  dans  la  vue  de  la  mort  et  craisrnant  d'en  estre 
prévenu,  il  désirerait  disposer  des  biens  et  effets  qvi'il  a  dans 
ce  pays,  sans  entendre  au  surplus  rien  changer  aiix  disposi- 
tions testamentaires  par  luy  déjà  faites  cy-devant  en  France 
avant  son  départ  pour  ce  pays,  si  ce  n'est  la  substitution  cy- 
après  expliquée.  Pourquoy  toutefois  sein  d'esprit,  mémoire 
et  entendement,  ce  qu'il  nous  en  a  paru  à  nous  dits  notaires 
jjar  ses  justes  paroles  et  maintient,  auroit  présentement  fait 
et  dicté  à  nous  dits  notaires  son  présent  testament  ou  codicile 
ainsy  qu'il  suy  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.    Ainsi" 
soit-il. 

Premièrement,  comme  chrestien  catholique,   appostolique 
et  romain,  a  recommandé  et  recommande  sou  âme  à  Dieu  le  . 
Père  Tout-Puissant,  suppliant  sa  divine  bonté  de  luy  faire 
grâce  et  miséricorde  par  l'intercession  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Notre  Sauveur,  et  l'assi  stance  de  saint 
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Jacques  et  saint  Pierre,  ses  patrong,  et  tous  les  saints  et 
«lintes  de  la  Cour  Céleste. 

Veut  et  ordonne  mond.  seigneur  testateur  que  ses  dettes 
€oient  payées  et  torts  par  luy  faits  si  aucuns  se  trouvent 
par  messieurs  les  exéeuteiiis  du  présent  testament  cy-après 
nommés.  Veut  et  ordonne  que  son  corps  mort  il  s-oit  inhumé 
«t  enterré  chez  les  EK.  PP.  Récolets,  avec  le  moins  de  pompe 
qu'il  sera  po.'ssible. 

Item  déclare  mon  dit  seitçiieur  testateur  que,  quant  aux 
biens  dont  il  a  pu  tester  par  sf>n  préeédenttestament.  soit  en 
France  devant  Desparbès,  notaire  de  la  ville  de  ."^aint-Glade 
Louma<rne,  il  y  a  environ  trois  ans,  au  profit  de  Dame  Mar- 
quette Jucquette  de  Taffanel,  s^a  fille  unique,  épouse  de  M.  le 
marquis  de  Xoé,  l'intention  et  volonté  de  mond.  .seigneur 
testateur  est  que,  sans  préju'Hi-e  à  la  jouissance  viagère  que 
doit  premièrement  avoir  Madame  la  marquise  de  Lajonquière 
suivant  le  d.  précédent  testament  cy  devant  raporté.  que  la 
propriété  de  tous  les  d.  biens  .«oit  et  appartienne  au  premier 
des  enfants  mâles  de  ma  dite  Dame  marquise  de  Xoé,  et  en 
cas  de  décez,  le  premier  des  autres  enfans  mâles  qui  suivra. 
Le  tout  pour  consei'ver  les  dits  biens  dans  la  famille  de  mon 
d.  seiçrneur  testateur.  Et  où  il  n'y  auroit  aununs  enfans 
mules  du  d.  mariage  de  ma  ditte  Dame  marquise  de  Noé, 
soit  de  ce  mariasre  ou  d'autres,  le  fond  et  propriété  des  d. 
biens  se  partageront  également  entre  les  autres  enfans  de  ma 
ditte  dame  de  Xoé,  auxquels  dits  premier  enfiins  mâle  ou 
autres  survivant  suivant  la  destination  et  explication  cy- 
dessus.  Mon  d.  seiçrneur  testateur  fait  toutes  substitutions 
pour  la  propriété  des  cl.  biens.  Le  tout  pour  le  répéter  sans 
entendre  nuire  ni  préjudicier  à  l'usufruit  et  jouissance  desd. 
biens  en  faveur  de  ma  d.  Dame  marquise  de  Lajonquière, 
suivant  le  d.  premier  testament  cy-devant  déclaré.  Ety  ajou- 
tant par  le  présent  veut  et  entend  mon  d.  seigneur  testateur 
que  si  ma  ditte  Dame  marquise  de  Noé  et  la  Demoiselle  sa 


—  270  — 

fille  unique  venoient  à  di-i^c'der  sans  enfans,  les  dits  biene 
fonds  et  propriété  d'iceux  soient  leVLi-sibles  envers  les  héri- 
tiers (.ollatéraux  tant  jiaternels  que  mat_Tn>.ls  de  mon  dit 
seigneur  testateur  qui  le  veut  ainsi,  suivant  la  même  destina- 
tion et  esplieation  ci-dessus  pour  les  mâles. 

Item  déchire  mon  dit  seigneur  testateur  qu'il  veut  (jue 
Mtre  Taiiauel  de  Cabanau,  doyen  du  Chapitre  de  Québec,  et 
Monsieur  le  chevalier  de  Bonne,  capitaine  des  troupes  et  de 
ses  gardes,  et  Madame  son  épouce  soient  nourris  aux  dépends 
de  mon  dit  seigneur  testateur  dans  le  d.  château  Si-Louis 
de  Québec  comme  à  sa  table,  et  ce  jtisquà  l'automne  pro- 
chain. Yeut  et  oidonne  pareilles  nourriture  et  demeure  poi.i' 
le  Sr  Capelan  et  sa  femme,  ces  maître  d'hôtel  etfemined'oi- 
dre,  au:^quels  et  auxquels  il  lègue  en  outre  sç-avoir  ati  dit 
sieur  Capelan,  deux  cents  livres  de  rente  atidelà  des  cent 
cinquante  livres  auss}'  de  rente  portées  par  le  dit  premier 
testament  de  mon  d.  »eigneur  testateur,  et  a  la  d.  lemnic  du 
d.  Capelan,  la  somme  de  cent  livres.  Le  tout  de  rente  et  pien- 
sion  viagère  leur  vie  durant.  JOt  veut  en  outre  que  les  d. 
Capelan  et  sa  femme  soient  en  outre  payés  de  leui-s  gages 
jusqu'à  leur  retour  en  France,  et  qu'y  estant  arrivés  ils  pour- 
ront si  bon  leur  semble  demeurer  sur  les  terres  et  maison 
des  seigneuries  de  mon  d.  seignettr  testateur  gratuitement 
leur  vie  durant. 

Donne  et  lègue  à  Armingo,  son  cuisinier,  la  ?.umme  de  cent 
livres  une  fois  payée  et  en  outre  acs  gages jusquesàsou arii- 
vée  en  France,  et  qu'il  soit  jusqu'à  son  départ  notirri  aux 
dépens  de  mou  d.  seigneur  testateur,  ain^y  que  son  palefre- 
nier dont  les  gages  et  nourriture  courreruut  pendant  trois 

mois. 

Donne  et  lègite  à  chacun  de  ceux  qui  ont  veillé  luy  dit 
seigneur  testateur,  vingt  quatre  livres  à  ch.icun  outre  leurs 
gages  et  sallaires. 
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A'eut  que  M.  do  S:iintS:iuvcur.  son  pccri'taire.  poit  nourri 
et  logé  au   d.  c-liâU-au   j'cndant   trois   mois,   s'il    le  juge  à 

i>niiiR'  et  lèirue  irmn  d.  sciaiiour  t<st:.teiiv  à  la  paroisse  de 
cette  ville  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour  estre  em- 
ployée en  réiribntion  di!  messes,  le  tout  pour  le  repos  de 
l'âme  de  mon  d.  seigneur  tistati-iir. 

Donne  et  lègue  aux  pauvres  de  la  d.  jjaroisse  la  fomme  de 
cent  livres  une  ibis  pin^i'e. 

Item  veut  et  oidonne  mon  dit  seigneur  testateur  qu  il  soit 
l'ait  dire  aux  révérends  Pures  lîécolets  trois  cent  soixante  six 
met^ses  basses  de  requiem  une  chaque  jour  alternativement 
ju.squ'm  tin  d'ieelles,  le  tout  pour  le  repos  de  l'àme  de  mon 
d.  seigneur  testateur. 

Ordonne  qu'il  soil  pareillement  f;iit  dire  j)ar  iTessieurs  du 
séminaire  de  cette  \"!lle  cent  messes  basses,  et  pjareille  quan- 
tité par  3Iis-ieurs  du  Chapitre  de  Québec,  et  que  les  rétribu- 
tions de-i  d.  messes  soient  payées  par  ses  exécuteurs  testa- 
m maires  cy-après  déclarés  le  pdus  (ôt  que  faire  se  p)0urra. 

Donne  et  lègue  à  chacune  des  communautés  de  l'IIôpital- 
■G-én  rai,  près  cette  ville,  Hôtel-Dieu  et  Ursulines  de  Québec, 
à.  chacune  la  somme  de  cent  livres  une  fois  payée. 

Item  donne  et  lègue  la  somme  de  cent  cinquante  livres 
aussy  une  fois  ]iayée  à  chacune  des  paroisses  des  seigneuries 
de  mon  d.  ï-eigneur  testateur  ]  our  estre  distribuée^  aux  pau- 
vres d'icelks.  Et  pjour  .satisfait  e  aux  sommes  cy-dei-sus  léguées 
et  que  le  !-urplus  des  biens  et  effets  de  mon  d.  seigneur  puisse 
être  envoyé  en  France  eu  argent  comptant  à  .Madame  la 
marquise  de  Lajoiiquière,  son  épouse,  ordonne  que  tous  ses 
biens  et  effets  qu'il  a  dans  ce  pays  seront  vendus  en  !a  manière 
accoutumée,  après  inventaire  préalablement  fait  d'iceux.  Le 
tout  en  présence  et  sous  la  conduite  du  dit  sieur  CapelaQ,son 
niiiitre  d"h 'jtel. 

Ht  pour  exécuter  et  accomj'lir  le  pré.<ent  testament  et 
iyxliclle  et  iceluy  p^lustût  augmenter    que   diminuer,   mon  d. 


seigneur  testateur  a  choisy  et  nommé  les  personnes  de  mon 
d.  Sieur  de  Cabanac,  doj-en  du  d.  Chapitre  de  Québec,  et 
mon  d.  Sieur  le  Chevalier  de  Bonne,  qu'il  yvie  d'en  prendre 
la  peine  conjointement  et  de  concert  entre  eux  èz-mains  des- 
quels il  s'est  présentement  démis  et  dessaisy  de  tous  ses  biens 
suivant  la  coutume. 

Eévoquant  mon  d.  seigneur  testateur  tous  précédens  tes- 
tamens  et  codiciles  qu'il  pourrait  avoir  fait  avant  ou  depui? 
son  premier  testament  cy -devant  déclaré  et  le  présent  testa- 
ment ou  codicile  auxquels  seuls  il  s'arrête  et  veut  qu'il  soient 
exécutée  selon  leur  forme  et  teneur  comme  estant  son  inten- 
tion et  ordonnance  de  dernière  volonté.  Ce  fut  ainsy  fait; 
dicté  et  nommé  de  mot  à  mot  par  mon  d.  seigneur  testateur 
à  nous  dits  notairps  soussignez  et  à  luy  lu  et  relu  par  l'un 
des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit  bien  entendre  et 
estre  son  intention  et  dernière  volonté,  en  la  d.  chambre 
sus-déclaré,  en%iron  les  quatre  heures   et    demie  de  relevée. 

Et  a  mon  d.  seigneur  testateur  signée  avec  nous  dite 
notaires,  Laïoxqvière,. 

Laxouillier, 

DuLACEENT. 

Et  le  vingt-cinq  du  dit  mois  de  février  du  dit  an  mil  sept 
cent  cinquante-deux,  environ  deux  heures  de  relevée,  nous, 
notaires  roj'aux  en  la  prévosté  de  Québec  susdits  et  soussi- 
gnez, ayant  c^tés  rappelles  par  mon  dit  seigneur  marquis  de 
Lajonquière,  nommé  en  son  testament  ou  codicile  cy-dessus 
et  des  autres  parts  dans  sa  chambre  au  d.  château  St-TiOuis 
de  Québec,  et  estant  mon  dit  seigneur  toujoui-s  sain  d'esprit, 
mémoire  et  entendement,  ainsy  qu'il  est  aparu  à  nous  dits 
notaires,  où  estant  mon  dit  seigneur  nous  a  dit  qu'ayant 
réfléchi  que  M.  le  chevalier  Debonne  par  luy  nommé  jjar  son 
dit  testament  ou  codicile  cy-dessus  et  des  autres  parts  pour 
exécuteur  testamentaire  conjointement  avec  mon  dit  sieur 
de  Cabanac,  doyen  du  Chapitre  de  Québec,  aussy  y  nommé- 
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pourrait  estre  obligé  de  faire  voyage  soit  en  France,  soit  à 
Montréal  ou  partout  ailleuis  que  le  service  du  Jloy  auquel 
il  est  attaché  pourrait  exiger,  il  le  décharge  de  la  dite  charge 
et  veut  que  mon  dit  sieur  de  Cabanac  soit  et  demeure  pour 
Bon  seul  et  unique  exécuteur  testamentaire.  Et  au  cas  que  le 
dit  sieur  de  Cabanac  vint  à  mourir,  il  veut  en  ce  cas  et  non 
autrement  que  mon  dit  sieur  chevalier  de  Bonne  soit  à  sa 
place  pour  son  exécuteur  testamentaire. 

Et  veut  en  outre  mon  d.  seigneur  que  ces  dispositions, 
dons  ou  gratifications  par  luy  faites  par  écrits,  de  luy  signé 
aux  personnes  y  nommés  soient  entièrement  exécutés. 

Ce  fut  ainsj-  fait,  dicté  et  nommé  par  mon  dit  seigneur 
mai-quis  de  Lajonquière  aux  notaires  soussigncz  et  à  'uy  leu 
et  relu  par  l'un  des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit 
bien  entendre  et  vouloir  que  ce  que  dessus  soit  exécuté  en  la 
d.  chambre  smdite  les  jour  et  an  que  dessus.  Et  a  mon  dit 
seigneur  marquis  de  la  Joaquiùro  signé  avec  nous  dits 
notaires.  Laïonqcière, 

Lanouillier, 

DuLAfKEXT. 


CINQ  FRÈRES  PRETRES 

La  chose  est  assez  rare  pour  être  mentionnée  n'est-ce  jjas  'f 

Ces  cinq  frères  sont  : 

Mgr  Henri  Têtu,  prélat  domestique  de  Sa   Sainteté,  pro- 
cureur de  l'arcbevf'Lihé  de  Qtiébec  ; 

M.  Fr.s.-Amab'e  Ludger  Têtu,  professeur  au  collège  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière,  noyé  le  '^^>  juillet  1876  : 

M.  Alphosne  Têtu,  chapelain  de  l'Académie  des  Frères,  à 
Québec  ; 

M.  François  Têtu,  professeur  de  sdences  au   collège   de 
Sainte-Anne  de  La  Pocatière  ; 

M.  Georges  Têtu,  dircctcur_du  juvénat  des  PP.    du  Saint- 
Sacrement  à  Trévoux,  près  de  Lyon,  en  France. 

E. 
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Lafemnte  de  Choiiard.  flV,  I,  405.)— En  1668,  on 
releva  le  papier- terrier  des  Trois-Ei\ières.  C'est  Gilles  Eageot, 
notaire  et  greffier  de  Québec,  qui  en  fit  l'examen.  Parmi  les 
pièces  qu'il  a  laissées  comme  résultat  de  son  étude  en  cette 
occasion,  il  en  est  une  datée  du  2  juillet  par  laquelle  "Mar- 
guerite Hayer,  femme  de  Médar  Chouar,"  déclare  qu'elle  se 
présente  au  nom  de  ses  enfants,  attendu  que  son  mari  est 
'•  absent  depuis  six  ans  jiour  être  allé  à  la  Nouvelle  Angle- 
terre." 

Il  est  évident  que  Chouard  était  parti  en  1662  et  que  sa 
famille  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Vo_yez  ce  que  j'en  ai 
dit  dans  le  Bulletin,  1898,  jDp.  92,  .366. 

Au  moment  oii  la  déclaration  ci-dessus  était  signée  aux 
Trois-Eivières,  Chouard  signait  l'acte  de  création  de  la  com- 
pagnie anglaise  appelée  Baie  d'Hudson,  et  prenait  le  com- 
mandement de  la  fameuse  b.iie  i^our  le  compte  des  Anglais. 

P)ENJAMIN  SCLTE 

Le  lion)  ''  Batiscan.*'  (Y,  Y,  614.) — Cbamplain,en 
160.3,  mentionne  la  rivière  de  Batiscan.  La  carte  de  1609  la 
désigne  également.  En  1611,  Clinmplain  dit  qu'il  rencontra 
à  Québec  un  capitaine  sauvage  appelé  Batiscan.  Parmi  les 
noms  sauvages  cités  par  Le?carbot,  on  trouve  Batiscan.  Sur 
la  carte'de  1612  figure  la  ronirée  de  Batisquan.  L'un  de^ 
chefs  sauvages  des  Trois-Eivières,  en  1627,  Pe  nommait 
Batisquan.  L'édition  des  œuvres  de  Charaplain,  en  1632, 
dit  :  "  La  rivière  Batisquan,  fort  agréable  et  poissonneuse, 
«^t  proche  de  celle  de  Cbamplain."  En  1637,  il  y  avait  dans 
les  environs  des  Trois-Eivières,  un  chef  sauvage  appelé 
TciiiJiiouiRiNEAu,  surnommé  Batiscan  (i?e/af(ow,1637,p.83.) 
La  Relation  de  1634,  p.  7,  parle  de  Tehimaotjirieou,  chef 
des  mC-mes  endroits     Le  28  janvier  1636,  on   baptisa  aux 


Trois-Rivières  une  petite  tille  âgée  de  deux  ans.  ■i-uluiii  d  ui.> 
Buuvagc  capituiue  de  t^uébL-c  nommé  Tcm.M.vwiui.M.  Le- 
lendemain,  on  baptise  un  autre  de  sesenfant:?,  garçon  de  dix- 
sept  ans.  Cet  homme  était  aux  Trois  Rivières,  on  KioS.  En 
algonquin,  langue  des  gens  de  (Québec  et  des  Ïrois-Rivières, 
Cui.MiwiKiNi  veut  dire  :  Thonime  à  la  tête  faite  comme  une 
fraise,  ou  encore  celui  qui  a  une  tête  en  forme  de  boule.  Le 
mot  Batiscan  n'a  aucun  sens  connu  des  Algonquins  actuels. 
Dans  la  langue  des  Cris,  Tabatc.<han  signifie  :  corne  fendue 
ou  pendante.  Le  Père  Lacombe  croit  que  c'est  le  même  que 
notre  Baiiscan.  Benjamin  Sulte 

Vffdière.s  de  Sfiinf-Iiraf.  (V,  Y.  (510'.) — Les  archi- 
ves du  Secrétariat  d'Etat,  Ottawa,  contiennent  un  certain 
nombre  de  documents  concernant  le  juge  Vallières  de  Saint- 
Eéal,  entre  autres,  les  suivants  : 

Copie  d'un  extrait  de  baptême  ;  Papiers  relatifs  à  sa  com- 
mission d'avocaît  ;  Sa  comiuis>ion  de  membre  de  l'Institution 
Royale  ;  Sa  commission  de  Conseil  du  Roi  ;  Sa  commission 
déjuge  ;  Un  mémoire  adressé  à  Lord  Aylmer,  gouverneur 
du  iJas-Canada,  contestant  la  nécessité  d'une  nouvelle  com- 
missiou  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  George  lY  ;  Son  cau- 
tionnement de  mariage  (marriage  bond;.  (Il  se  maria  en 
seconde.'*  noces  avec  Estber  i-^lora  Hart,  de  Trois-Rivières. 
en  1831).  F.-J.  AuDET 

Jjes  comiuandants  de  notre  milice.  (Y,YI,622.) 
—Ce  n'est  qu'eu  1875,  en  vertu  de  l'acte.  oS  Yictoria,  chajji- 
tre  8,  que  fut  créé  le  poste  de  commandant  en  chef  de  la 
milice  canadienne.  Avant  cette  époque,  le  premier  officier 
était  l'adjudant-géréral.  Voici  la  clause  qui  crée  ce  poste  : 
"  11  sera  nommé,  pour  commander  la  milice  de  la  Puissance 
du  Canada,  un  officier  occupant  le  grade  de  colonel,  ou  un 
grade  supérieur,  dans  l'armée  régulière  de  Sa  .Majesté.lequel 
sera  chargé,  sou»  les  ordres  de  Sa  Majesté,  du  commande- 
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ment  militaire  et  lie  la  discipline  de  la  milice,  et  qui,  lors- 
qu'il remplira  cette  charge,  occupera  le  grade  de  major- 
général  dans  la  milice  du  Canada,  et  recevra  un  salaire  de 
quatre  mille  jjiastres  par  année,  qui  couvrira  toute  solde  et 
tous  suppléments  de  solde." 

Voici,  d'après  M.  X.-O.  Côté  (Political  Appointments,  1867 
à  1897),  la  liste  des  officiers  qui  ont  été  envoyés  d'Angleterre 
pour  commander  notre  milice  :  Sir  Edward  Selby  Smyth, 
K.  C.  M.  G.,  du  20  avril  1875  an  31  mai  1880  ;  Eichard- 
Amherst  Luard,  du  1er  juillet  1880  au  30  avril  1884  ;  Sir 
Frederic-Dobson  Middleton,  K.  C.  M.  G.,  C.  B.,  du  12  juillet 
1884  au  30  juin  1890  ;  Ivor-John-Caradoc  Herbert,  C.  B., 
du  20  novembre  1890  au  1er  août  1895  ;  William-Julius 
Gascoigne.  du  19  septembre  1895  au  20  juin  1898,  et  Edward- 
Thomas-Henry  Hutton,  C.  B.,  A.  D.  C.,  P.  S.  C,  actuelle- 
ment commandant,  depuis  le  11  août  1898. 

F,-J,  AUDET 

JLe  fabJeati  tJr  Saint- Mi cheJ  et  Jlf/r  Plessis. 

(y,  I,  573.") — Mgr  Plessis  possédait  un  grand  fonds  de  gaieté, 
ordinairement  réprimé  par  les  exigences  de  sa  dignité,  mais 
souvent  prêt  de  déborder  malgré  tous  ses  efforts  au  contraire. 
Bien  des  fois,  au  milieu  de  solennelles  cérémonies,  il  arrivait 
qu'une  figure  grotesque  ou  une  franche  balourdise  d'un  de 
ses  assistants  bouleversait  sa  gravité  et  lui  imposait  la  rude 
tâche  de  refouler  les  mouvements  d'un  rire  convulsif  C'é- 
tait surtout  durant  le  coni-s  de  la  visite  épiscopale  que  se 
présentaient  le  phis  fréquemment  les  occasions,  qui,  malgré 
ses  résistances,  lui  faisaient  perdre  son  sérieux  ordinaire 
dans  l'exercise  de  ses  fonctions  ;  cette  propension  à  rire  l'hu- 
miliait beaucoup,  mais  il  ne  la  pouvait  maîtriser,  lorsqu'un 
objet  ridicule  ou  une  circonstance  bizarre  frappait  tout  à  coup 
ses  yeux. 

Il  avouait  que  bien  des  fois  il  ne  s'était  contenu  qu'avec 
des  efforts  incroyables.    Dans  une  des  paroisses  récemment 
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établies  au  noi\l  de  Montréal,  il  venait  d'être  refit  avec  les 
honneurs  militaires.  A prùs .son  entrée  solennelle  dans  l'église, 
comme  il  se  détournait  pour  donner,  de  l'autel,  la  bénédic- 
tion à  la  foule,  il  s'arrête  pondant  quelques  instants  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole  ;  lorsqu'il  réussit  enfin  à  se 
faire  entendre,  sa  voix  est  bri.sée  et  semble  à  chaque  instant 
prête  à  lui  manquer. — ='Monsei<i:nenr  est-il  malade  ?"domande 
un  des  prêtres  de  la  mission  i\  M.  Turgeon,  alors  secrétaire. 
— •'  Non,"  répond  cehii-ci.qui  comprenait  la  cause  de  l'embar- 
ras, "  mais  il  a  remarqué  quelque  chose  qui  le  porte  à  rire." 
Le  prélat  expliqua  ensuite  l'éniçrme  :  an  milieu  du  peuple 
pieusement  njenoiiillé.  il  avait  aperçu  une  cinquantaine  de 
Jeunes  gens,  restés  debout,  affectant  la  tenue  militaire,  et 
portant  à  l'épaule  des  fusils  de  toutes  les  formes  et  de  tous 
les  calibres.  Ce»  miliciens  amateurs  avaient  entendu  dire 
qu'un  soldat  sons  les  armes  ne  doit  ni  s'agenouiller  ni  se 
découvrir  dans  l'égli.se  ;  au«si.  ils  se  tenaient  droits  et  cou- 
verts :  les  uns  avaient  sur  la  tête  un  chapeau  de  paille,  orné 
de  longues  plume»  de  coq  :  d'jmtres  portaient  une  toque 
bleue  à  large  bordure  blanche  et  surmontée  d'un  énorme 
pompon  de  laine.  L'attitude  e<  l'accoutrement  de  ces  braves 
étaient  si  comique*  que  l'évênue.  en  les  apercevant,  éprouva 
la  plus  grande  Hiffioulté  pour  comprimer  le  rire  qui.  malgré 
lui,  montait  à^  chaque  instant  sur  ses  lèvres. 

Vers  cette  époq  ne,  les  églises  de  la  campairne  renfermaient 
beaucoup  de  peintures  détectables,  dont  quelques-unes  étaient 
de  véritables  caricature",  pins  propres  à  exciter  la  gaieté 
qu'à  entretenir  la  piété  des  firlèles.  Mçrr  Plessis  s'attachait  à 
faire  disparaître  du  lieu  saint  ces  croûtes  informes  et  à,  les 
reléguer  dans  les  greniers  ;  mais  il  avait  beau  les  proscrire, 
il  en  échappait  toujours  quelques  imes,  qui  .semblaient  char- 
gées de  venger  leurs  .compagnes  exilées. 

Un  premier  jour  de  visite,  le  prélat,  du  haut  de  la  chaire 
de  Saint-François  de  Xeuville,  adres.sait  son  discours  d'entrée 
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à  de  nouveaux  auditeur.s,  fort  attentifs  aux  jiaro'ics  de  leur 
premier  pasteur.  Pendant  un  des  passages  les  plus  sérieux 
du  sermon,  il  se  tourne  vers  le  chœur  et  jette  les  yeux  sur 
une  toile  barbouillée  de  vives  couleurs  ;  il  les  détourne 
promptemeiit,  parce  qu'il  a  reconnu  un  piège  tendu  à  sa 
gravité  ;  puis  malgré  lui,  il  les  reporte  sur  la  maiencou- 
treuse  peinture,  qui  semble  le  fasciner.  Vaincu,  il  s'arrête 
et  plonge  \xn  regard  dévorant  au  fond  de  ce  ciel  empourpré. 
Quelle  scène  !  Une  masse  d'étoiles,  le  soleil  et  yne  moitié  de 
la  lune  sont  emportés  sur  les  ailes  grisonnantes  d'un  ange. 
C'est  bien  saint  iMichel,  en  habit  rouge,  pantalon  bleu  et 
belles  bottes  à  l'tcuyèro  ;  l'archange  s  élance  vers  la  terre  eu 
héros  de  roman,  tête  haute  et  flamberge  au  vent,  prêt  à 
frapper  d'estoc  et  de  taille.  De  son  lourd  et  épais  talon,  il  va 
écraser  le  nez  robuste  de  Lucifer,  qui  se  prépare  à  le  recevoir 
sur  ses  cornes,  et  ré])oud  à  ses  mcn;ices  par  une  grimace 
eftroyable. 

La  scène  produit  son  etiet  sur  le  prédicateur  ;  mille  et 
mille  idées  étranges  ut  bizarres  se  croisent  dans  son  imagina- 
tion ;  sa  poitrine  se  gonfle,  ses  lèvres  se  dilatent  ;  il  éprouve 
•un  immense  besoin  de  rire  ;  chaque  mot  s'arrête  au  passage. 
prêt  à  l'étouffer.  Il  s'as>ied,  se  relevé,  tousse  ;  peines  inutiles  ! 
rien  ne  peut  cl)as.ser  de  son  esprit  cette  inimitable  grimace 
de  Satan.  i>e  désespoir,  il  se  hâte  d'arriver  à  la  2>éroraison, 
gagne  la  suciistie,  se  laisse  cheoir  sur  une  chaise,  etdécharo-e 
son  cœur  jjar  uu  rire  vigoureux'et  prolongé. 

Ou  comprend  qu'après  avoir  joué  un  »i  vilain  tour,  le 
tableau,  avec  ses  personnages,  fut  consigné  au  grenier  de 
l'église  pour  ne  plu»  jamais  reparaître  au  grand  jour.  "Et  il 
l'avait  bien  mérité,"  ajoutait  l'évêque  en  rapportant  cette 
anecdote,  "  il  m'avait  lait  passer  par  une  des  plus  rudes 
épreuves  de  ma  vie,  car  je  craignais  à  chaque  instant  de 
m'éclator  de  rire  en  pleine  chaire.'' 

L'abbé  J.-B.-A.  Ferlanu 
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Le  •*  bureau  des  paurres  "  de  Jfoiitféul.  (Y, 

VIT,  G:^2.)— Le  8  avril  1(5:^8,  un  arrêt  du  Coniseil  Souverain 
ordonnait  Touverture  de  bureaux  des  pauvres  dans  les  villes 
de  Québec,  Montn'al  et  Trois-Eivières. 

C'opcnilant,  des  documents  conservés  au  greffe  de  Mon- 
tréal prouvent  que  le  bureau  des  pauvres  de  C(  tto  ville  ne 
futouvei-t  qii'cn  1(198.  Voici  le  tvxtc  du  procùs-verbul  de  l'as- 
semblée d'ouveriurc  : 

'•  Le  premier  Juin  1698,  le  révérend  pure  LeBlanc,  do  la 
Compagnie  de  Jésus,  envoj-é  par  Mgr  riliustri^tsime  et  Ré- 
vérendissime  Evêque  de  Québec  pour  prêcher,  et  commen- 
cer, dans  les  paroisses  de  son  diocèse,  l'établissement  des 
bureaux  des  pauvres  ordonné  i^ar  arvêtdu  Conseil  Souverain 
d,i  8  avril  1G8S,  et  renouvelé  le22févi-ier  dernier,  et  suivant 
la  lettre  circulaire  de  iFonsei^^neur.  et  de  Messieurs  les  direc- 
U  ursdu  bureau  de  Québec,  le  tout  ci  dessus  transcrit,  a  fait 
U'i  >ormon  sur  le  suj't. 

■■  Et  ce  jour,  troisième  des  dits  mois  et  an,  l'as-semblée  d'é- 
tablissement du  bureau  des  pauvres  de  cette  ville  de  Ville- 
Marie,  dans  la  chambre  de  mon  dit  Seigneur  Evêque,  et  en 
sa  présencB.et  en  celle  de  Jl^ss're  François  Dollier  do  Cassen, 
ui  des  prêtres  du  S'?minaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  supé- 
rieur du  dit  séminaire  et  grand  vicaire  de  mon  dit  Seigneur, 
et  curé  de  la  paroisse  du  dit  Ville-Marie,  ot  M.  de  Breslay, 
prêtre  ^ai^^ant  les  fonctions  curiales  de  la  dite  paroisse  ;  de 
M.  Caillé,  prêtre,  et  du  révérend  père  Leblanc,  de  M.  le  mar- 
quis Crisafj',  lieutenant  du  roy  on  cette  ville.de  31.  Dcs'-ham- 
ba\ilt,  procureur  du  ro}-  de  la  jurisdiction  roya'e  de  l'isle  de 
Mnntréiil.  et  lieufenant-gv'néral,  etc,  dos  sieurs  Jacques  Le 
Ber  et  Pierre  Lamoureux  de  St-Germ;un,  marchands  bour- 
geois de  cette  ville,  et  d'Anthoine  Adhémar  de  StMartin, 
greffier  et  notaire  royal  de  la  dite  jurisdiction,  dans  laquelle 
assemblée  a  été  arrêté  : 
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1°  Que  les  sieurs  Le  Bjr,  Lamouroux  et  Adhémar  seront 
directeurs  du  bureau. 

2°  Qu'on  priera  iline  de  ilaricour,  et  Mlle  de  Eepenti- 
gny  pour  faire  la  j)i"emière  quête  dans  cette  ville  et  les  fau- 
bourgs, et  des  hommes  pour  l'aire  la  quête  de  la  campayne, 
dans  les  limites  de  la  paroisse  de  cette  ville. 

3°  Que  les  assemblées  se  tieudroiU  au  sé.ninaire,  tous  les 
lundis,  à  deux  heures,  p.  m.' 

On  tenait  soigneusement  les  minutes  de  ces  assemblées. 
En  les  lisant,  on  eroii  assister  à  une  conférenco  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul.  Ou  s'y  occupait  de  placer  à  l'Hôpital  les  ma- 
lades pauvres,  on  de  lest'aire  conduire  chez  des  parents  plus 
aisés. 

On  considérait  comme  un  devoir  de  placer  les  enfants  des 
pauvres  en  apprenlis-sage  pour  leur  apprendre  à  travailler. 

On  donnait  à  une  veuve  quinze  livres  et  trois  minots  de 
blé  ;  des  souliers  à  un  vieillard,  un  pain  de  douze  livres  tous 
les  quinze  jours  à  une  pauvre  femme,  deux  aunes  et  un  quart 
de  carisé  à  une  autre,  etc,  etc. 

Le  9  décembre  1698,  on  décida  de  faire  une  seconde  quête 
pour  les  pauvres. 

Mme  Juchereau  de  .Saint-Denis  et  i\Ime  d'Argenteuil  fu- 
rent priées  de  la  faire  dans  la  ville  et  les  faubourgs.  Les 
sieurs  Dupré  et  La  iMoriUe  se  chargèrent  de  la  faire  du  côté 
de  Lachine,  de  la  rivière  Saint-Pierre  et  jusqu'au.^  limites 
de  Cette  paroisse.  Les  sieurs  Pothicr  et  Prudhonimc,  depuis 
le  faubourg  de  2solre-Dame  de  Bonsecours  jusqu'à  Julien 
Biais  inclusivement  et  le  sieur  Saint-Germain  à  la  Monta- 
gne. 

Nous  trouvons  dans  ces  petits  détails  la  preuve  que  les  ci- 
toyens les  plus  nobles  du  temps  payaient  de  leur  personne, 
et  prenaient  part  à  la  direction  des  bureaux  des  2muvre8,fai- 
saient  les  quêtes  potir  eux  et  visitaient  leurs  familles.  Les 
noms  des  dames  et  messieurs  que  nous  venons  de  transcrire 
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sont  Ions  de  ijraniis  i-.onis  hi>toii<iuos  qu'on  est  hiiiiroux  de 
rencontrer  ici  accolés  :uix  œuvras  de  ehaiiié,  mai-*  illu-striS 
dans  d'autres  Sjihivis  d'acion. 

C'est  un  cxeiT'ple  qu'-  no'S   otlVovs  à  la  nié  liiati^  n  du  nos 
&)niii03-ens    d';iujouririi'ii. 

I{  A  l'II  A  K 1,     Be  1. 1.  K  M  A  H  E 

J^'/if/(/it'iie  sons  hi  tfoiitiiiafioti  /'i-(t mouise,  (Y, 

VI,  (,'24.)  —  On  ne  ])eul  fiiii-re  s;iUendre,  à  «  illu  épOi|Ue  re- 
culée, et  dans  un  )'a\s  tout  neuf,  à  voir  l«s  i.|Uesiion-.  by^ii'- 
nique.s  piendre  une  pi.-ice  ini|  ortante  dans  raduimisir.ition 
publique.  A8ond<bui,le  Canada  tsl  ^ous  le  cOiitrôle  de 
coiiifiaç/nies  de  traite  qui  ont  loué  le  puys  du  ni  de  France, 
comniL-  on  loneiait  un  teirain  d<-  eliassi.-,  et  qui  n'ont  natu- 
rellement qu'une  î-eule  préocciipation  :  faire  avec  les  S.iuva- 
ges  un  couimerce  de  fourrures  avantatteiix. 

On  e>t,  cependatit.  surprir.  de  constater  avec,  quelle  préci- 
sion et  quel  sens  praii()ue  certaines  queslions  de  l'hygiène 
sont  envisagées  sons  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  :iinsi  que 
nous  vcij'ons,  en  1667,  le  roi  de  France  établir,  par  une  de  ces 
ordonnances,  qui  furent  longtemps  le  code  civil  du  Canada 
Un  ^y8tènle  do  tenue  des  registres  de  l'état  (iviljqui  est  enco- 
re en  vijrueur  aujourd'hui  diinsla  province  de  Québec.  C'est 
le  clergé  qui  ti^  nt  rcgi.-tr  sdes  baptêmes. mariages  et  sépul- 
tures et  en  donne  une  copie  à  l'autorité  civile.  "  Seront 
fa'ts,"  dit  le  roi,  "  en  chacune  par  deux  registres  pour  écrire 
Ks  baptême',  le-  marages  et  les  sépultures  on  chacune  pa- 
roi.ssc.l'un  desquels  servira  de  minutes  et  demeurera  enti-e 
les  mains  du  curé  et  l'autre  sera  porté  au  .iuge  royal  pour 
servir  de  grosse."  Celait  prendre  dès  le  début  une  mesure 
efficace  pour  surveiller  le  développement  de  la  colonie  et  en 
assun  r  l'état  civil.  Aujourd'hui  encore  ce  système  pmi  com- 
pliqu.^  est  juïé  suffisant  dans  la  Province. 

Quelques  années  plus  tard,  le  Conseil  Supérieur  de  Québec 
s'occupe  d'une  manière  très  éclairée  de  la   question  alimen- 
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taire.  Ainsi,  il  convoque,  en  KiTT.  une  assemblée  gc'nériilc 
des  habiiants  pour  laire  l'etsai  du  p:iin  tt  en  fixer  le  pris. 
En  1707,  voulant  assurer  uux  habitants  une  viande  du  bonne 
qualitc?,  il  passe  au  sujet  de  l'inspicticn  de  la  viande,  dt  s  rè- 
glenjents  qui  équivalent  à  notre  esUimpillage  moderne.  Au- 
cun boucher  ne  peut,  sous  peine  de  confiscation  et  d'am<nde, 
abattre  un  animal  sans  prévenir  le  procureur  du  roi  ou  scn 
représentant,  "  afin  qu'il  s  y  iranspoile  pour  connaître  si  ks 
bêtes  sont  en  assez  bon  état  pourêtre  di.^'iribuée.s  au  ijublic." 
Aucun  habitant  de  ia  campagne  ne  pieut  apporter  et  vendre 
de  la  viande  à  la  ville  sans  présenter  d  abord,  au  procureur 
du  roi  ou  son  représentant,  un  certificat  du  juge,  s'il  y  en  a 
un  dans  la  place  qu'il  habite,  ou  sinon  da  seigneur,  du  curé 
oa  de  l'ofRciur  de  milice,  lequel  certificat  doit  établir  "  com- 
me les  bestiaux  par  eux  apportés  n'étaient  attaqués  d'aucu- 
nes maladies  avant  d'avoir  été  tués  et  qu'ils  ne  sont  pas 
morts  d'aceidents,  comme  noyés  ou  enipoi.sonnés."  Il  serait 
difficile  du  Jaire  mieux  aujourd'hui. 

Tous  les  autres  règlements  passés  à  cette  époque  s'a|)pli- 
quent  exclusivement  à  la  propreté  des  rues  et  des  habitations. 
Quelques  ordonnances  concernent  la  morale  publique.  Les 
enfants  trouvés  sont  élevés  à  la  charge  du  roi,  qui  accorde 
aux  nourrices  "  -15  livres  piour  le  premier  quartier  de  nour- 
riture de  chaque  enfant,  et  10  livres  par  mois  jusqu'à  ce  que 
l'enfant  ait  atteint  18  mois."  Les  enfants  sont  alors  engagés 
à  de  bons  habitants  de  la  ville  ou  de  la  campagne  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  18  ou  20  ans  (1748). 

E.-P.  Lachapelle 

Le  combat  nai'al  de  la  Pointe  à  la    Garde. 

(V,  VI,  62t).) — La  Pointe  a  la  Garde  est  située  à  douze  rail- 
les de  Eistigouche  et  à  mi-chemin  entre  cette  dernière  place 
et  Tracadièche  sur  la  rive  nord  de  la  baie  des  Chaleurs.  C'est 
un  cap  qui  s'avance  dans  la  baie  et  laisse  au  nord-est  une 
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^^rande  écliancruie  ou  anse  qui  se  prolonge  jusqu'i  la  Pointe 
Escumi'nac,  l'ospaco  do.  six  luilles.  C'est  11  que  lu  l)aie  des 
Chaleurs  per.l  son  nom  ])Our  picndre  celui  de  haie  de  Tîisti- 
gouc'he.  Les  Fran(,>ais,)jeu  av;int  la  conquête. avaient  un  camp 
militaire  à  lî'stigouche,  comme  en  font  foi  les  actes  de  bap- 
têmes, mariai^es  et  sépultures  de->  père-î  rJco'Iets  T^iienne  et 
Amliroise.  conservés  dans  les  arcliives  de  Saint- Joseph  de 
Ca'-leton. 

Pour  se  protéirer  c.m're  les  pnur-uites  des  vaisseaux  an- 
glais. li>s  Français  avaient  élahli  une  batterie  de  canons  ù,  la 
Pointe  Bourdon.  Peu  anrAs  1a  pri-e  de  Québec  en  1750,  les 
Antrlai-;.  ayant  a))])ris  nar  les  Sauvases.  que  les  Français 
avaient  un  cam])  à  Tîistiijoiiilie,  vinrent  I"S  déloger.  Il  y  eut 
un  combat  s-intijlant  ;\.  la  Pointe  à  la  Garde  en<re  les  navires 
français  et  anglais.  Deux  frégate-;  françaises  furent  englou- 
ties au  pied  du  Oap.  On  pouvait  voir  encore  les  carcasses  à 
marée  bas-jc,  il  n'y  a  pais  bien  des  années  :  on  a  vu  même  des 
canons  au  fond  de  l'eau.  Vn  des  canons  de  cette  batterie  se 
trouve  eneore  actuellement  dans  une  bâtisse  appartenant  à 
la  famille  Baxter  établie  sur  ce  Cap. 

L'abbé  E.-P.  Chouinard 

Les  drpiitrs  iJe  Sffhif-^rfniriee.  (I,  VIT,  52  .) — 
Le  comté  de  Saint-iLiurice,  que  le  remaniement  de  1892  a 
réuni  à  la  ville  des  Trois-Eivières.  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes divi.sions  électorales  du  pays.  Dès  l'époque  du  régime 
constitutionnel  inauguré  en  1791.  il  envoyait  deux  députés 
au  parlement  de  Quéliec.  Le  comté  s'appelait  alors  "  Saint- 
Maurii-e  "  et  comprenait  un  territoire  d'une  immense  éten- 
due ;  c'était  tout  le  pays  environnant  Trois-Eivières  qui,  de 
son  C(5té,  envoyait  aussi  deux  députés  au  parlement.  Cette 
dernière  division  était  désignée  sous  le  nom  de  •'  Bourg  Trois- 
Eivières."' 

Bien  peu  de  comtés,  dans  la  province  de  Québec,  peuvent 
se  glorifier  d'avoir  conservé  leur  nom  primil if  jusqu'à  nos 
jours. 
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Voici  la  liste  des  hommes  politiques  qui,  depuis  1791,  out 
été  choisis  pour  reprt'sontcr  cette  vieille  division  au  conseil 
de  la  nation,  tant  à  (^uc'bic  qu'à  Ottawa  : 

Sous  l'acte  consiiiutioiincl  de  1891  ; 
1792-1796,  T.  Coffinot  Aug.-Ilivard  Dufresue. 
1797-1800,  T.  Cutliii  et  N.  Montour. 
1801  1805,  T.  Cottiu  et  Mathew  Bell. 
1805-1808,  David  Muiiro  et  Michel  Caroti. 

1809,  T.  Coffin  et  M.  Caron. 

1810,  L.  Gugy  et  M.  Caron. 
1810-1814,  Frs  Caron  et  M.  Caron. 
1815-1816,  E.  Leblanc  et  Vallières  de  Saint  Eeal. 
1817-1819,  E.  Mayniud  et  L.  Gugy. 

1820,  L.  Picolteet  Pierre  Bureau. 

1820-1824,  L.  Picotte  et  P.  Bureau. 

1825-1827,  Chs  Caron  et  P.  Bureau. 

1827-1830,  Chs  Caron  et  P.  Bureau. 

1830-1834,  P.  Bureau  et  Valère  Guillet. 

1834  1836,  Dr  Boutillier  et  V.  (luillet. 

1836-1838,  Frs.  L.  Desaulniers  et  A.  Baieil-Lajoie. 

Sous  le  Conseil  spécial  : 

1838- 1841,  L'hon.  E.  Mayrand. 

Sous  l'Acte  d'union  de  1841  : 

1841-1844,  L'hon.  ,Jo8.-Ed.  Turcotte. 

1844-1848,  F.-L.  Desaulniers. 

1848-1851,  L'hon.  Ls-Jos.  Papineau. 

1851-1854,  L'hon.  J.-E.  Turcotte. 

1854-1858,  Dr  L.-L.-L.  Desaulniers. 

1858-1861,  L.-L.-L.  Desaulniers. 

1861-1863,  L.-L.-L.  Desaulniers. 

1863-1867,  Charles  Gérin-Lajoie. 

Sous  l'Acte  de  la  Confédération  (à  Ottawa)  : 

1867,  L.-L.-L.  Desaulniers. 
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1868-1873,  Dr  Elic  Lacerte. 
1874-1878,  C.-G.  Liijoio. 
1878- 1882,  L.-L.-L.  Pesaulni.  r^. 
1882-1887,  L.-L.-L.  rcsaulniers. 
1887-1891,  Fre.-L.  Desaulniér.s. 
1891-1896,  Frs.-L.  Desaulniers. 

A  Québec  : 

1867-187),  Abraham- L.  Desaulniers. 
1871-1875,  L'hon.  E.  Gerin-Lajoie. 
1875-1878,  Dr  E.  Lacerte. 
1878-1881,  F.-L.  Dcsauliiier^. 
1881-1886,  F.-L.  Dtsaulniers. 
1886-1899,  X.-L.  Dupleesi.-*. 

F.-L.  Desaii.mers 

Le.s  2})otoni>t(iiri's   aj>ostofi(iu<\s    camidiinis. 

(V,  IV,  601.) — Encore  deux  noms  à  ajouter  à  la  li.ste  des 
Canadiens  revêtus  de  la  dignité  de  protonotaire  apostolique  : 
Mgr  Joseph-Alfred  Prévost,  curé  de  la  paroisse  de  Xotre- 
Dame  de  Lourdes,  à  Fall  Eivcr,  Mass  ;  E.-U.,  et  Mgr  E.-F. 
Murphy,  rectcur  de  la  cathédrale  .Ste-Marie  et  vicaire  £réné- 
ral  du  diocèse  de  Halifax. 

P.-(t.  e. 

Pierre  Béilard  et  ses  pis.  (Y.  VII,  638.)— Lorsqu'il 
mourut  le  26  avril  1829.  le  juge  Bédard  laissait  une  veuve  et 
quatre  enfants  :  Pierre- Hospice,  âgé  de  32  ans,  Elzéar,  âcé 
de  30  ans,  Isidore,  âgé  de  23  ans.  et  Zoél,  de  17  ans. 

Pierre- Hospice  est  bien  connu  par  sa  lettre  à  M.  Chaboil- 
ley  relativement  au  gouvernement  ecclésiastique  de  Montrai 
laquelle  parut  à  Trois-Eivières,  en  1823.  sous  forme  de  bro- 
chure de  40  pages.  11  mourut  aux  Etats-Unis.  Lorsque  M. 
G^orgeManiej-  Muir.  ancien  greffier  de  l'Assemblée  législa- 
tive à  Québec,  se  convertit  au  catholicisme,  en  1819,  à  Wind- 
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àor,  Onturi  o,  (  e  l'ut  llosj  i(  e  Béclard  qui  lui  servit  de  piirrain 
à  son  baptême. 

A  la  mort  de  son  père.  Eizc'ar  biillait  déjà  au  barreau  de 
Québec.  Il  fut  nommé  juge  en  février  li^'M.  et  mourut  à 
Montréal  le  1er  août  1849. 

Isidoi'e  Bédard  mourut  à  Paris  le  14  avril  lS33,alor.-i  qu'il 
était  ddiiuté  du  Saguenay.  C'était  un  jeune  homme  plein 
d'avenir,  mai>  dont  la  (arrière  fut  biiséeparune  maladie 
qui  ne  pardonne  guère,  la  consoiTiption  pulmonaire.  C'est 
l'auteur  de  la  eliauson  bien  connue 

.Sol  Canadien,  terre  chérie. 

Zoél,  le  plus  jfune  de  la  famille,  occupa  jîendant  vingt- 
-deux  ans  la  garde  du  phare  de  la  Pointe  des-Monts.  Il  mou- 
rut en  avril  1807. 

Quant  à  madame  Ijédard.ello  mourut  àQuébecle  20  février 
1831,  à  l'âge  de  52  an^.  Elle  avait  vécu  dans  une  certaine  ai- 
sance, glace  aux  sages  économies  de  son  mari  qui  lui  avait 
laissé  à  sa  mort  une  maison  à  Trois-Rivières,  une  terre  à  N"i- 
-colet,  et  le  revenu  qu'elle  retirait  de  la  vente  de  son  ancien- 
ne résidence  à  Québec. 

Les  enfants  du  juge  Bédard  pui'ent  .se  tirer  eux-mêmes 
<i'embarras  far  leurs  talents  distingués,  l.ejuge  Elzéar  a 
illustré  le  banc  judiciaire  par  son  intégrité  et  son  caractère 
fortement  trempé.  Sa  mort  prématurée,  ain.si  que  celle  de 
son  frère  Isidore,  a  mis  fin  à  des  carrières  qui,  suivant  les 
prévisions  humaines,  auraient  fait  honneur  à  leur  famille. 
Aucun  d'eux  n'a  laissé  d'enfants  pour  perjjétuer  son  nom. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  souvenir  restera  vivace  j)armi  nous, 
car  chacun,  suivant  l'expression  de  il.  Etienne  Parent,  "  a 
'laissé  un  modèle  pour  un  des  âges  dont  se  compose  la  vie  pu- 
Jblique — jeunesse,  âge  mûr  et  vieillesse.'' 

X.-E.  DloNNE 
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QUESTIONS 

650. — En  17S9,  sir  Alexnndir  ^racKenzic  découvrait  le 
fleuve  qui  porte  son  nom.  J'ans  lu  relation  de  son  voj'aj^e, 
Mackenzie  nous  donne  les  noms  des  braves  et  fidèles  serviteurs 
à  l'énergie  desqu^/ls  il  dut  d'avoir  accompli  cette  dant^ercuse 
ex|>loraiion.  Ce  sont  Françoi.s  J^arrieau  (Bt'riau  ?).  Cliarlc» 
Doucette.  .Jo>eph  Landrj'-,  J'ierro  Delorme  et  Jolm  iStein- 
buck. 

Q  iatie  années  plus  taril,  en  l~'Xd.  sir  Alexander  MacKeii- 
sie  atteignait  l'océan  Pacifique  après  avoir,  le  premier  par- 
mi les  blancs,  franchi  les  Montagnes  Eoeheuses.  Parmi  les- 
Canadiens  qui  sui\nrent  MacKenzie  dans  fa  seconde  expédi- 
tion, deux  avaient  déjà  fait  le  voj-age  à  la  mer  du  Nord  en 
1789,  c'étaient  Charles  Doucette  et  .loseph  Landry  ;  les  au- 
tres étaient  François  Beaulieu.  l'iançois  Comtois.  Baptiste 
Bisson  et  Jacques  'Beauchamp. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  .savoir  de  quelks  paroisses  du 
Canada  venaient  ces  voyageurs,  les  deux  surtout  qui  2)rirent 
part  aux  deux  expéditions  '!  Les  noms  de  ces  héros  méritent 
bien,  n'est  ce  pas,  de  passer  à  la  postéi'ité.  tr.-I). 

65L — -'L'antagonisme  de  L'Angleterre  et  de  la  France  est 
si  frappant,  que  toutes  li  s  nations  s'en  rendent  compte.  L'An- 
gleterre est  le  chat,  di.sait  le  grand  Frédéric,  la  France  est  le 
chien.  En  droit,  dit  le  légiste  Houard,  les  Anglais  sont  des 
juif»,  les  Français  des  chrétiens.  Les  sauvages  même  semblent 
sentir  vaguement  cette  profonde  antithèse  des  deux  grandes 
nations  policées,  lie  Christ,  disent  les  indiens  de  l'Améiique, 
était  un  fraïujais  que  les  aiujlais  crucifièrent  à  Londres.  Pon- 
ce-Pilate  était  un  officier  au  service  de  l'Angleterre." 

Ce  dernier  proverbe  a-t-il  coui-s  chez  les  sauvages  du  Cana- 
da ?  X.  X.  X. 

652. — Le  testament  de  Champlain,  dont  j'entends  parler 
gi  souvent,  existe-t-il  encore  ?  A-t-il  été  publié  '?  Où  ? 

XoT. 
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Ij53. — Ky  a  t-il  ]ias  un  <  uré  ZS'aviùiis  qi.i  a  t'eril  des.  let. 
très  i-ur  le  C'aiiada,clu  ti  mj.fc  des,  i'n.iiça  s  ?  Où  me  procurer 
cet  ouvr.ige  ?  Beaupré 

■634. — Qui  ti>t  Justin  Wins-or.  que  je  vu  si  iter  ù  tout  propos 
dans  lis  iiudes  il'liisloiii'  can.,dituiie  ?  L.-S 

<J5Ô. — Le»  jeunes  mèn-s  c•atl;ldi^.■nne■^  (oui  mai  cher  leui-s 
bébés  penilant  ie  S'tticius  utin,  di-eiit-elles,  (|u'il-.  a|ipieniient 
Amarehi-rplus  tôt.  Celte  coutume  ou  su  imposition,  ccmine  vous 
voudrez,e>t  elle  d'ori^fine  frunçai.-'eou  cana  iieniie  ? 

A.  li.  C. 

650. — Où  est  luorl  Arnold,  le  eumi.agiion  de  iVloiitgo- 
mery  ?  Santa. 

657. — Je  voudrais  étudier  le  ^i(■y•e  de  Qi4ébeo  de  1759, 
Veuil.ez  done  m'indiqaer  les  livris  que  je  pourrais  eon.-uiter 
à  part  les  l)i>t(iires  de  (xameju  el  de  Ferlaiid  ? 

Etihiant 

658. — Les  jouin^iux  ont  annomé  r'ceiument  r&|iparition 
d'une  Histoire  de  la  famille  Casi/riiiu,  |iar  M.  P.-B.  C.isgrain. 
£xiste-t-il  au  Canada  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  ginie  ?  Je 
comprends  que  d'ordinaire  ces  livres  ne  sont  pus  mis  en  vente 
4an8  le  public.  Biblio. 

659. — Un  M.  J.  Feyrol,  Français  me  dit  on,  a  publié  récem- 
ment un  livre  sur  le  Caiiadu.  Pouvez-vous  me  donner  quel- 
v^ues  renseignements  sur  ce  M.  Feyrol  ? 

L.,  Québec 

660. — En  quelle  année  perd  on  les  traces  de  Kusiache  Boul- 
lé,qui  vint  rejoindre  ici  snn  beau  frère.  M.  de  Cbainplain,  l'an- 
née 1618?  X.  X. 

661. — J'ai  vu,  lorsque  jetais  jeune,  le  poi  trait  du  célèbre 
Dr  Labrie,  chez  un  M.  Ijabiie,  à  Si-Charles  de  Bellechasse. 
C'était  un  beau  portrait  à  1  huile,  de  18  à  20  pouces  carré  en- 
viron. On  m'a  dit  que  co  fut  l'avocat  Oiu'siphore  Labrie,  de 
Percé,  petit  neveu  du  Dr  Labrie,  qui  hérita  de  ce  portrait. 
-Où  est  cette  peinture  aujourd'hui  '!  X.  X.  X. 
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OUÉBFX-CRNTRAL 

T.e  et  a]irès  limili,  U-  2(1  Juin    IS'jii,  li's  trains  (.-irculoront 

comniL'  Miil   :  ' 

ALLANT   AU    SUD 

EXPRESS  DIRKCT  pour  Saint  Fraiu;ois,  Mégantic,  Sher- 
brooke, Hoslon,  New  York  et  tous  !■  sendroiis  dusud, 
qiii't^  Québec  par  ie  bateau  do  3. -15  h.  p.  m.,  L  vU,  à 
4.15  h.  p.  ni. 

PASSA(iF.]{  ]ioir  Sai  it-Fianç-fis,  Méu;:intic,  Portiand  et 
tous  leis  I  o  lits  du  chemin  di^  fer  Maine  Central  quitte 
Qucb  cpar  le  ba  eau  de  7.45  b.  a.  m.,  L'îvis,  81  15  a. m. 

ACC(3M.MODATrON  poiir  Sherbrooke  et  tous  les  points  sur 
le  Boston  &  Maine  Ey.,  quitte  Québec  par  le  bateau 
de  6  30  h.  p.  ni.,  L'vi-',  à  7.  h.  p.  m. 

MALLE  ET  ACCOMMODATION  j.oiir  Mégantic,  quitte 
Québec  I  ar  le  bat<au  de  11.45  h.  a.m..Lévis,12.15  p.iii. 

ALLANT   AU    NORD 

EXPPiESS  de   Xew  York,    Boston,   Sherbrooke,    Mégantic, 

Saint-Franto's  et  tous  les  endroits  du  sud,  arrive  à 

Lévis  à  11.58  h.  a.  m.,  à  Québec,  12.00  midi. 
PASSAGER  de  Portiand,   Fabyans  et  les  points  du  Maine 

Central  Ry  et  Sherbrooke,  arrive  à  Lévis,  9.10  h.  a. m., 

à  Québec,  9.15  h.  a.  m. 
ACCOMMODATION  de  Boston,  Sberbroohe,  etc.,   arrive  à 

Lh'is,  8.40  h.  a.  m.,  à  Québec,  8.45  h.  a.  m. 
MIXTE,  Mégantic,  arrive  à  Lévis,  (Î.20  h.  j).  m.,    à  Québec. 

G.30  h.  p.  ra. 
Frank  Grundy,  J.-H.  Walsii, 

(iérant  Général,  Agent  général  des  Passagers. 

LETTRES  ET  OPUSCULES 

EDMOND  PARÉ 

PUBLIÉS  PAR 

M.    LUDOVIC    BRUNET 


Prix     ....     Sl.OO 
En  vente  chez   tous  les  libraires. 
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SAINT-MATHIAS  DE  ROm^LLE 

Le  24  novembre  1739.  M.  Louis  Xormant,  grand -vicaire  du 
diocèse  de  Québec,  bénissait  une  chapelle  en  bois  construite 
vers  l'extrémité  d'une  pointe  du  bassin  de  Chambly,  nom- 
mée alors  Pointe  Olivier,  et  que  les  eaux  ont  presque  rongée 
depuis. 

Cette  chapelle  lut  placée  sous  l'invocation  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge. 

En  1775,  fut  commencée  la  construction  d'un  presbytère 
en  j)ierre  dont  le  haut  devait  servir  de  chapelle.  Lorsqu'il  fut 
terminé  en  1777,  l'on  démolit  la  chapelle  construite  en  1739. 
Cette  deuxième  chapelle  fut  placée  sous  la  protection  de 
saint  Olivier,  en  l'honneur  de  Mgr  Jean-Olivier  Briand,  alors 
évêque  de  (Québec,  qui  en  avait  autorisé  la  construction. 

Le  15  juillet  1784,  on  bénissait  la  première  pierre  d'une 
nouvelle  église,  de  102  pieds  de  longueur  sur  46  de  largeur. 
En  ISlSjCette  église  fut  réparée  et  allongée.C'est  elle  qui  sert 
encore  au  culte. 

C'est  en  1809  que  les  registres  paroissiaux  commencent  à 
r&mplacer  le  nom  de  Saint-Olivier  ou  Pointe-Olivier  par  ce- 
lui de  Saint- Jlathias.  Nous  ne  connaissons  pas  la  raison  qui 
donna  lieu  à  ce  changement. 

Les  curés  de  Saiut-Mathias  :  ]\DI.  Pierre  Picard, 1777-1798  ; 
Pierre  Robitaille,  1798-1807  :  Amable  Prévost,  1807-1816  ; 
Pierre  Cousignj-,  1816-1832  ;  Joseph  Quevillon,  1832  ;  Au- 
guste Tessier,  1832-1838  ;  Louis-Barthélémy  Brien,  1838- 
1863  ;  Isidore  Hardy,  1863-1884  ;  Joseph  Gaboury,  1884- 
1887  ;  Joseph-Chrysostôme  Blanchard,  1887-1893  ;  J.-U. 
Xadeaii,  curé  actuel.  Pierre-Georges  Roy 
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QUÉBEC,  DE  lfi20  A  1632 

C'était  plutôt  par  gloriole  qu'autrement  que  le  duc  de 
Mo'.itmorenc}-  avait  acccptô  le  titie  de  vice  r  )i  de  la Xouvelle- 
France,  le  10  février  1620  ;  mais  il  se  figurait  peut-être  aussi 
avec  raisi'n  que  le  commerce  des  pelleterie-»  lui  lapportemit 
des  revenus,  pui^qu'il  av:.it  versé  à  son  beau-frère,  père  du 
grand  Coudé  (aior.-i  au  iereeau),  la  somme  ronde  de  onze 
mille  écus  pour  l'obtenir  de  lui.  Champlain,  son  lieutenant 
à  Québec,  continua  de  travailler  seul,  pour  ainsi  dire,  car  le 
duc,  touià  son  penchant  pour  la  carrière  des  armes,  et  sans 
cesse  mêlé  aux  intrigues  de  la  politique,  était  plus  souvent 
à  cheval  que  dans  son  cabinet  à  lire  les  pupiers  de  s-a  pré- 
tendue colonie.  Vei-s  1624,  il  disait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  la  charge  de  vice -roi  lui  rompait  la  tête,  plus  que  les 
affaires  imjiortantes  du  royaume.  En  écoutant  les  récits  mal-- 
heureuf-ement  si  vrais  de  Champlain  sur  l'insignifiance  de  la 
dite  colonie,  il  sentit  s'évanouir  le  reste  de  son  enthousiasme 
à  l'égard  du  Saint-Laurent,  et,  le  15  février  1625,  passa  le 
titre  à  son  neveu,  Henri  de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  lequel 
confirma  Champlain  dans  le  poste  de  lieutenant  au  Canada, 
par  lettres  en  date  du  même  jour. 

Si  nous  nous  rendons  compte  de  la  réalité  des  choses,  la 
pompeuse  allure  des  deux  princes,  qui  se  donnent  la  qualité 
de  vice-rois,  et  la  lieutenance  de  Champlain,  sont  de  simples 
farces.  Il  y  avait  à  Québec  une  vingtaine  d'hommes  occu' 
pés  au  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages  ;  c'était  là 
toute  la  colonie.  Ceux  qui  avaient  versé  les  fonds  nécessai- 
res à  l'entreprise  retiraient  plus  ou  moins  de  profits  des  opé- 
rations que  dirig.-ait  sur  place  le  lieutenant  ou  gouverneur 
Champlain,  et  à  Paris,  le  bureau  des  directeurs  qui  était, 
comme  on  le  voit,  présidé  jjar  un  prince  du  sang  relevé  du 
titre  de  vice  roi.  Qu'est-ce  que  ces  gcnsà panaches  diraient 
donc  aujourd  hui  de  nos  commer(;ants  de  grains,  de  beurre- 


—  293  — 

de  fromage,  de  moutons,  de  boiti,  de  poisfon,  de  minerait*, 
qui  bi-iisnent  cent  mille  fois  plus  d'aifaires  que  les  vingt  ma- 
nœuvres de  Champlain  et  tous  les  Montmorency  ou  les  Condr 
de  1  ancienne  France  ! 

Je  me  livrais  à  ces  réflexions,  hier,  en  voyant  une  histoire 
du  Canada  pour  h  s  écoles, qui  débute  avec  ce  flaflade  grandt-- 
mois — mais  qui  n'avertit  i)as  l'enfant  de  la  pauvreté  et  de  Us 
nullité  du  fond.  Est-il  étonnant  que  nous  vivions  arec  une 
idée  absurde  de  co  qu'était  le  Canada  durant  son  premier 
siècle  '?  Xos  écrivains  ont  toujours  pris  à  tâche  de  continuer 
le  langage  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  c'est- 
à-dire  qu'ils  mettent  de  l'exagération  en  tout,  comme  pour 
exaspérer  les  gens  de  bon  sens. 

Eieti  ne  se  tient  debout  dans  notre  histoire  loraque  l'on  pas- 
se derrière  le  lideau  des  phrases  pompeubes  ;  tout  s'évanouit, 
car  co  n'est  qu'une  illusion.  Les  choses,  vues  du  côié  réel, 
sont  t<nit  autres  que  sur  la  face  où  l'on  nous  les  représente. 
Par  malheur  pour  nous,  les  lecteurs  de  langue  anglaise  sont 
servis  par  des  écrivains  qui  ne  leur  cachent  jias  la  vérité. 
Nous  avons  belle  mine  avec  nos  gasconnades  !  Les  étrangers 
s'amusent  à  nous  voir  nous  trompant  les  uns  les  autres  par 
patriotisme,  et  acceptant  des  vessies  pour  des  lanternes  afin 
de  ne  pas  diminuer  la  gloire  du  nom  français  !  Voilà  où  nous 
en  sommes,  et  cette  école  de  clinquant  est  en  pleine  tlorai- 
son.  Avisez-vous,  par  exemple,  de  dire  aux  gens  de  Québec 
que  Chamjjlain  n'a  jjas  créé  la  navigation  à  vajîeur,  la  cul- 
ture des  céréales,  le  commerce  du  bois,  la  citadelle  de  Qué- 
bec, et  vous  verrez  comment  on  recroît  les  incrédules  de  votre 
espèce.  Aux  fêtes  annuelles  on  débite  des  jjhrases  creuses 
des  éloges  basés  sur  rien,  des  affirmations  de  faits  glorieux 
qui  n'ont  jamais  existé  !  J'ai  parfois  hâte  de  voir  ces  beaux 
discours  ;  ils  me  consolent  en  me  faisant  croire  que  les  Cana  - 
diens  ne  sont  pus  près  de  finir  leur  carrière  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  la  première  enfance. 
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Eetournons  au  duc  de  Yentadour,  que  nous  avons  à  peine 
salué  en  arrivant.  11  acceptait  une  charge  où  les  soucis  ne 
manquaient  pas,  puisqu'il  y  avait  de  l'argent  engagé  dans 
les  opérations.  Les  Basques  donnaient  le  cauchemar  à  la 
compagnie  du  Canada  en  allant  traiter  dans  le  fleuve  jus- 
qu'à l'île  Yerte.  Leur  quartier  général  était  l'île  Saint-Jean, 
aujourd'hui  île  du  Prince-Edouard.  Le  vaisseau  de  pêche  de 
Guers,  l'un  des  subordonnés  de  C'hamplain — le  seul  vai^seau 
que  possédât  ce  dernier  -poav  la  pêche  du  golfe — avait  été 
capturé  jîar  les  Basques  en  1623,  et  amené  sous  les  canons 
de  l'île  Saint-Jean,  car  ces  hardis  coureurs  de  mer  avaient 
su  se  fortifier  (1G2.3)  en  toute  règle  pour  ne  pas  être  inquié- 
t.'s  à  leur  tour  dans  le  boulevard  de  leurs  opérations.  Ils  ne 
reconnaissaient  pas  les  ordres  du  roi  qui  accordaient  le  pri- 
vilège de  la  traite  et  de  la  pêche  uniquement  à  la  compagnie 
du  Canada.  Un  de  leurs  jn-incipaux  capitaines,  nommé  Gué- 
rard,  avait  même  été  jusqu'à  Tadouss.ae  en  1022.  Celui-ci 
s'était  associé  avec  un  Hollandais  ou  Flamand  comme  on  di- 
sait alors.  Ils  étaient  armés  de  quatre  pièces  de  canon  d'en- 
v.'ron  sept  ou  huit  cents  livres  chacune,et  de  deux  plus  peti- 
tes bouches  à  feu  :  le  navire  portait  vingt-quatre  hommes.  Un 
biltiment  espagnol  de  deux  cents  tonneaux  rôdait  dans  ces 
parages.  Plusieui-s  Flamands  faisaient  !a  j^êche  dans  le  bas 
Saint-Laurent.  Un  vaisseau  de  la  Eochelle,  commandé  par 
un  homme  masqiié.  traitait  au  Bic  avec  les  sauvages.  Le Bail- 
lif,  commis  de  la  compagnie  du  Canada  à  Tadoussac,  vivait 
dans  des  inquiétudes  continuelles.  Ce  port,  si  commode  jîour 
les  Fran(.ais,n'eùt  pas  suffi  à  contenir  tons  les  aventuriers  qui 
le  recherchaient,  et  par  conséquent,  LeBaillif  comprenait 
qu'on  l'en  chasserait  pour  prendre  sa  f>lace.  Dans  un  excel- 
lent travail  sur  Tadoussac,  dû  à  la  plume  de  M.  J.-Ed  - 
mond  Roy,  nous  lisons  :  "  Les  anciens  écrivains  ont  répété 
tour  à  tour  que  c'était  un  bon  port  que  celui  de   Tadoussac, 
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Oà  vinyt-cinq  vaisseaux  de  guerre  jiouvaicnt  se  tenir  à  l'abri 
de  lous  les  veius.  Celte  lapacitc a  6i6  grandement  exagérée. 
Tout  au  plus  cinq  ou  six  vaisseaux  de  moyenne  taille  y  pour- 
raient-ils mouiller."  Champlain,  très  alarmé  aussi,  nés© 
voyait  pas  en  mesure  de  braver  le  péril,  car  il  n'avait  pat* 
même  une  qtiinzaine  d'iiomnus  pour  faire  au  moins  la  pa- 
trouille  aux  environs  du  Saguenay. 

Guérard  partit  de  Tadoussac  pres<|ue  en  même  temps  que 
Eaymond  de  la  l\alde,  lieutenant  d'Emcric  de  Caen.  De  la 
Balde  i^e  trouvait  donc  avoir  la  direction  maritime,  et  son 
premier  devoir  con^istait  ii  chasser  les  intrus, Basques,  Espo- 
gnolset  ï^lamands,  du  Heuve  et  du  golfe  Saint- Laurent.  Il 
était  à  Miscou  en  l(j23  lorsque  les  Basques  se  fortifièrent  à. 
l'île  Saint-Jean.  Sa  situation  devenait  embarrassante.  Ca- 
tholique, toutefois  très  attaché  à  ses  maîtres  protestants  (les 
de  Caen)  il  exerçait  son  pouvoir  sur  les  sujets  des  deux  reli- 
gions ;  mais  que  pouvait-il  faire  contre  les  "  étrangers  "  nom- 
breux qui  résistaient  à  ses  ordres  ?  Ce  personnage  devait  s'i- 
dentifier bientôt  avec  l'histoire  du  golfe  Saint-Laurent,  et 
rendre  de  bons  services  à  ses  patrons.  £n  l(j23  donc,  il  en- 
voya à  Québec  le  pilote  Doublet  informer  de  Caen  de  ce  qui 
se  passait  vers  Miscou.  Le  23  août,  de  Caen  et  Pontgravé 
s'embarquèrent  pour  la  France,  et  prirent  chemin  faisant,  à 
Gaspé,  des  renseignements  nécessaires  à  la  politique  qu'ils 
auraient  à  suivre  pour  parer  aux  circonstances  du  moment. 
Eacontons  ce  qui  se  j)assait  à  Québec. 

Voyant  que  le  vice-roi  était  changé,  Louis  Hébert  deman- 
da le  ratification  du  droit  de  propriété  que  le  duc  de  Mont  - 
morency  lui  avait  accordé  en  1623.  Le  28  février  1626  on 
lui  fit  la  concession  d'une  grande  étendue  de  terre  en  sei- 
gneurie. Trente  ans  plus  tard  sa  famille  en  retirait  quel- 
ques rentes. 

La  situation  de  la  colonie  n'était  guère  enviable.  Si  d'un 
côté  Champlain  parvenait  à  faire  comprendre  aux  marchands 
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la  ndecssité  de  certains  peti's  travaux  do  dJf.  nsa  ou  de  loge» 
ment,  il  ne  gagnait  absolument  riea  du  mominit  qu"il  par- 
lait d't'tablir  de-i  familles  sur  'es  toi-vrs  à  litre  de  ^imple  cul- 
tivateurs. En  dix  ans,  de  ItilT  à  1(527,  on  ne  voit  qne  Louis 
Hébert  iardin:int  un  peu  et  semant  qurlqnes  iir.ignûos  de  blé, 
après  avoir  bêohc"  le  sol.  II  n'y  ava't  pas  de  f  h'irruo  aux 
mains  des  colons,  Marsolet,  ITerte!,  N'colct,  Le  T;irdif,  les 
trois  Godefroy  étaient  encore  interprètes  ou  em])l;iyés  de  la 
traite.  Peut-être  Couillard,  Mnrtin,  Pivert,  De-^portes,  Du- 
chesnrs  cultivaient  ils,  m-ùs  rien  ne  l'attes'e.  et  tout  nous 
fait  supposer  le  contraire. 

La  cause  de  l'agriculture  a  toujours  et'  mal  vue  des  coin- 
pagnie^  qui  se  succédèrent  à  Québec,  de  KÎOS  à  162T.  Les 
premières  tentatives  de  culture  dans  la  Xouvelle  France 
avaient  eu  lieu  à  la  ba'e  de  Fundy,  sur  l'î'e  Saime-Croix 
■(lfi04),  et  à  Québec  (1608).  Ces  travaux  ne  déj-as^^aient  pas 
ceux  d'un  jirdin  potager  ;  leir  objet  n'était  point  d?  nourrir 
les  émigrés,  mais  de  procurer  à  de  Monts  et  à  Champlain 
de.s  ('chantillons  de  ce  que  le  nouveai^  fol  pouvait  produire. 
En  1613  et  en  1615,  Champlain,  à  Québec,  agran.iit  cette 
pjtite  cxp'oifation.  Louis  Hébert,  qui  arriva  eu  1617,  avait 
dû  fa're  comme  m  Acadie  c'est  à  direatiaquer  i:\  terre  avec 
la  bê- he  pour  tâcber  delà  connaître.  Il  |  os^éilait  un  la- 
bourage^ en  1620,  iiia's  d  n'ai-a't  pa-i  les  outd^*  essentiels  à 
ces  sortes  de  travaux,  puisque  Champlain  dit  positivement 
que  lu  veuve  Hébert  lit  usage  de  la  charrue,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  26  avril  1628.  Hébert  était  mcirt  le  25  janvier 
1627.  On  élevait  dis  vaches  et  des  moutons.  Quant  aux 
chevaux,  il  ne  vinrent  ici  qu'en  1666.  En  1625,  sur  l'in^nta- 
tion  de  Champlain.  quelques  sanvaLces  s'étaient  m  s  à  défri- 
cher et  à  semer  du  blé-Inde,  à  la  CanarJière.  joli  endroit 
englobé,  quatre  ans  plus  tard,  dans  les  limites  de  la  seigueu* 
rie  de  Xotre-Damc-d'.-s-Anges.  près  (Québec. 
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Le  P.  Charles  Lalleniiint,  e'crivant  de  Qudbec,  le  1er  août 
lG2tJ,  dit  :  •'  ^'oua  sommes  !?i  éloignes  do  la  mer  que  nous  ne 
bommes  visités  par  ks  vaisseaux  fiançais  qu'une  fois  par 
année,  et  seulement  par  eeux  qui  en  ont  le  droit,  car  cette 
navigation  e.-^t  interdite  aux  autres.  Ce  qui  fuit  que,  si,  par 
hat-ard,  eus  vai.-seaux  marchands  périssaient,  ou  s'ils  étaient 
pris  par  les  pirates,  uous  ne  pourrions  comjJttr  que  sur  la 
Providence  de  Dieu  pour  pouvoir  nous  nourrir.  Eu  effet, 
nous  n'avons  rien  à  attendre  des  sauvages  qui  ont  à  peine  ,0 
Strict  nécessaire." 

I/'un  des  capitaines  qui  visitèrent  le  poste  de  Québec  en 
1624  su  nommait  Charles  Daniel,  de  Dieppe  ;  c'est  j'roba- 
hlement  sur  sou  bord  que  Champlain  et  sa  femme  s'embar- 
quèrent, le  15  août  de  cette  année,  pour  repasser  en  France. 
Les  vaisseaux  des  capiiaiues  Poiitgravé  et  Crérard  ou  Gué- 
rard  étaient  alors  à  iMiseou. 

Le  sieur  de  la  Ealde  était  resté  à  Miscou  et  à  Gaspé.  Au 
commencement  de  septembre  1024,  il  accompagna  Cham- 
plain en  France,  ainsi  que  Pontgravé  et  le  pilote  Cananée. 

Emeric  da  Caen  demeura  à  Qm-bec  l'hiver  de  1624-25  en 
qualité  de  commandant.  Cinquante  et  une  personnes,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  comjjosaient  toute  la  popiu- 
lation  blanche  du  poste.  Emeric  retourna  en  France,  l'été 
de  1625,  avec  son  oncle  Guillaume  de  Caen.  Comme  celui-ci 
était  huguenot,  il  se  vit  refuser  la  direction  de  la  flotte  du 
Canada,  laquelle  passa  au  sieur  de  la  Ealde,  ayant  Eme- 
ric de  Caen  sous  ses  ordres.  La  "  Catherine,"  de  cent  cin- 
quante tonneauXjCommandée  par  de  la  Ealde,  et  la  "  Flèque," 
de  deux  cents  soixante  tonneaux  commandée  par  Emeric  de 
Caen  ;  "  l'Allouette,"  de  quatre-vingts  tonneaux,  apparte- 
nant aux  Jésuites  ;  un  bâtiment  de  deux  cents  tonneaux,  un 
autre  de  deux  cent  vingt, mirent  à  la  voile  à  Dieppe,et  arrivè- 
rent à  Québec  le  5  juillet  1626,  ramenant  Champlain  avec 
Eustache  Boulé,  son  beau-frère,  et  le  sieur  Destouches,  assis- 
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tant  de  Champlain,qui  retourna  en  France  au  bout  d'un  an. 
On  est  émerveillé  aujourd'hui  en  attendant  parler  de  pareilles 
coquilles  de  noix  pour  ti'averser  l'Atlantique. 

Champlain  rencontra  (1626)  des  pêcheurs  basques  dont  le 
navire  avait  été  brûlé  jiar  accident.  De  Cacn  et  de  la  Ealde 
.s'occupèrent  du  golfe,  tandis  que  Champlain  se  rendait  à 
(Québec.  Pontgravé  avait  commandé  à  Québec  durant  l'hiver 
1625-26.  On  souffrait  tellement  du  manque  de  provisions  qu'- 
on avait  envoyé  une  chaloupe  à  Gaspé  pour  en  obtenir  ;  la 
plupart  des  hivernants  voulaient  abandonner  Québec. 

Le  P.  Charles  Lallemant  écrivait  le  1er  août  1626  ;  "Il  n'y 
a  que  trois  ou  quatre  familles  (de  sauvages)  qui  ont  défriché 
deux  ou  trois  arpents  de  terre,  où  elles  sèment  du  blé-d'Irde, 
et  ce  depuis  peu.  On  m'a  dit  que  Q'étaitles  EE.  PP.  récollets 
qui  le  leur  avaient  persuadé.  Ce  qui  a  été  cultivé  eu  ce  lieu 
par  les  Français  est  peu  de  chose  ;  s'il  y  a  dix-huit  ou 
vingt  arpents  de  terre,  c'e«t  tout  le  bout  du  monde." 

Le  25  août  162G,  dit  Champlain.  "  Pontgravé  se  délibéra 
de  re^jasser  en  France...  Corneille  de  Yendremur,  d'Anvers, 
demeura  en  sa  place,pour  avoir  soin  de  la  traite  et  des  mar- 
chandises du  magasin,  avec  un  jeune  homme  appelé  Olivier 
Le  Tardif,  de  Ilonfleur,  sous-commis  qui  servait  de  truche- 
ment." 

Le  premier  soin  de  Champlain  fut  de  restaurer  les  bâti- 
ments de  Québec.  Voulant  aussi  tirer  avantage  des  prairies 
naturelles  sitiiées  près  du  cap  Tourmente,  où  l'on  faisait  des 
foins  depuis  deux  ou  ti'ois  ans,  et  où  l'on  élevait  du  bétail,  il 
y  fit  construire  sans  retard  une  habitation,  et  y  envoya  le 
sieur  Fouclier  avec  cinq  ou  bix  hommes,  une  femme  (Mme 
Pivert  ?),  et  une  jeune  fille.  "Les  récoltes,  écrivait  plus  tard 
le  P.  Leclercq,  allaient  à  une  petite  mission  formée  au  cap 
de  Tourmente,  à  sept  lieues  au-dessoiis  de  Québec,  où  l'on 
avait  construit  un  fort  avancé,  non  seulement  contre  les  sau- 
vages, mais  principalement  contre  les  ennemis  (venant)  do 
l'Europe." 
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En  1625  étaient  amvt's  les  premiers  pères  Jd-suitcs. 
L'année  suivante,  ceux  qui  étaient  dans  la  colonie  bo. 
nommaient  Knuniond  Musse,  Jean  de  Brébeuf,  Anne  de  Xouc 
et  Cliarlcâ  Lalleniant,  sans  compter  les  frùi'os  Gilbert  iSur- 
rol,  Jean  Gotfesti-o  et  François  Charreton.  Le  P.  Lallemant  di- 
sait, le  1er  août  1626  :  "  Pour  nos  Prançais,  qui  sont  ici  au 
nombre  de  quarante-trois,  nous  ne  sommes  pas  épargnés  ; 
nous  avons  entendu  leur  confession  générale." 

Après  avoir  dit  que,  du  temps  de  Henri  III,  Uonri  IV  et 
Louis  XIII  (de  1575  à  1640),  la  littérature  t'rangaise  no  dai- 
gna point  s'occuper  de  l'idée  coloniale,  M.  Léon  Deschamps 
(^Revue  de  (jéoyrapliie,  Paris  18S5,  p.  366),  faitobserver  que 
pourtant,Montluc  et  Montaigne,  sous  Ilcuri  III,  avaient  for- 
mulé des  arguments,  plutôt  contre  que  pour  la  colonisa- 
tion, et  il  ajoute  :  "  Au  XVII  siècle  l'unanimité  est  absolue  ; 
aucune  voix  discordante  ne  fait  entendre  et  ne  produit  d'éclio 
dans  la  littérature.  Une  seule  question  provoque  une  courte 
discussion  et  deux  ou  trois  livres  ;  c'est  celle  de  l'origine  des 
Américains,  soulevé  par  Hugo  Grotius  eu  1642.  Elle  est  im- 
portante, puisqu'elle  recèle  la  question  de  l'esclavage,  que 
nous  retrouverons  j)lus  tard  ;  mais  elle  ne  crée  pas  en  ce  mo- 
ment courant  littéraire.  Notons  ce  point  important  :  Au  dé- 
but, et  jusqu'à  Champlain,  l'action  s'est  manifestée  surtout 
par  des  voyages d'exploration,qu'il  n'était  pas  besoin  de  taàre, 
qu'on  divulguait  bien  plutôt  par  orgueil  national  ;  chacun 
voulait  avoir  sa  part  dans  cette  œuvre  surtout  scientifique. 
Mais  quand  on  eut  compris  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de 
ces  terres  vierges,  quand  la  question  d'économie  eut  été  sou- 
levée— et  notis  avons  vu  que  ce  fut  en  France,  aux  temps  de 
Bùdin  et  de  Lescarot — on  changea  de  sentiment  et  de  mé- 
thode. L'action  devint  commerciale  et  politique,  c'est-à  dire 
qu'elle  se  cacha.  On  ne  la  retrouve  que  dans  le  fait  accompli 
ou  dans  les  documents  d'Etat.  Cela  explique  le  silence  des 
littérateurs  ;  au  XVIIe  siècle,  et  trop  souvent  depuis,  on  a 
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laissé  en  France,  au  gouvernement,  au  roi,  le  soin  des  choses 
d'Etat  ;  c'eût  été  crime,  et  un  crime  proraptement  puni,  d'en 
raisonner.' 

Jean  Bodin,  mort  eu  1596,  et  Lescarbot,  qui  vivait  encore 
vers  1630,  ont  en  effet  ouvert  les  yeux  de  leurs  compatriotes 
sur  l'avantage  de  s'emparer  des  pays  nouvellement  décou- 
verts ;  mais  les  Français  ne  comprirent  pas  du  tout  la  ma- 
nière de  fonder  des  colonies  ;  ils  se  contentèrent  d'un  peu  de 
tratic  avec  les  sauvages. 

Les  dispositions  que  montrait  Eichelieu  à  l'égard  de?  entre- 
prise.'; coloniales  furent  bientôt  connues.  Dans  la  çeule  année 
1626,  il  lui  fut  adressé  cinq  mémoires  ou  lettres  sur  •'  le  fait 
du  commerce  de  la  marine":  lui-même  est  l'auteur  ou  le  pro- 
moteur d'un  très  grand  nombre  de  contrats,  lettres,  rap- 
ports et  statistiques  ayant  le  même  objet.  De  ces  documents, 
les  plus  intéressants  sont  le  mémoire  de  Eicbelieu  touchant 
la  marine,  et  les  mémoires  que  le  chevalier  de  Easilly  et  un 
anonyme  adressent  à  Eichelieu  en  1626.  Le  premier  a  été 
publié  dans  la  collection  des  "Document  Inédits  de  l'ÏTistoire 
de  France  ,"  et  il  suffit  d'un  mot  pour  l'analyser.  Eichelieu 
y  expose  en  sulistance  qu'il  est  nécessaire  que  le  roi  relève 
sa  puissance  maintime,  sans  laquelle  "  il  ne  fallait  plus  faire 
estast  d'aucun  traffieq,"  et  qu'il  est  prêt  à  consacrer  1,500,- 
000  livres  par  an  à  l'entretien  de  •'t^entovais^eaux  de  guerre 
pour  tenir  les  côtes  nettes.'' 

Le  fait  e-t  que  les  navires  battant  pavillon  français  ne  pou- 
vaient guère  s'éloigner  de  la  vue  des  côtes  de  leur  pays,  tant 
les  Espagnols,U'S  Hollandais  et  les  Anglais  leur  donnaient  la 
chasse.  On  voj-ait  ju-qu'à  dos  pirates  algériens  venir  atta- 
quer dans  le  golfe  Saint-Laurent  les  bâtiments  pêcheurs  qui 
avaient  réussi  à  s'échapper  à  travers  l'Atlantique  pour  se 
procurer  de  la  morue  àTeri-e-Xeuve  ou  au  cap  Breton. 

Sous  l'influeDce  bienfaisante  de  ce  ministre,  naquirent  une 
dizaine  de  compagnies  avec  le  disscin   d'exjiloiter  les  pays 
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lointains  et  à  y  transporter  le  nom  delà  France  :  La  Nacelle 
do  saint  Pierre,  ltl25  ;  la  corapaynie  du  Morbihan,  1626  ;  les 
Cent  Associés,  1627  ;  lacompa'^niodes  Iles  d'Amérique, 1627  ; 
la  compagnie  de  l'Ile  Saint-Cliristopbe,  1C35  ;  la  compagnie 
du  Cap  nord,  1638  ;  la  nouvelle  compagnie  de  l'Ile  Saint- 
Christophe,  1642  ;  la  compagnie  de  Madagascar,  1642. 

Par  malheur,  un  contrat  sur  le  papier  n'est  pas  finalement 
chose  faite.  La  nature  humaine  n'est  pas  assez  droite  pour 
se  conformer  aux  conditions  inscrites  dans  un  acte  par  de- 
vant notaire  ou  par  devant  le  roi — il  faut  toujours  que  le 
bras  de  la  justice  menace  les"  honorables  parties  contractan- 
tes," car  autrement  celles-ci  se  ga^-dent  bien  de  remplir  leurs 
obligations.- Richelieu  n'était  pas  asseznaïf  pour  ignorer  cela, 
mais  comme  c'était  lîicheliou,  c'est-à  dire  un  homme  dont  la 
tiJte  était  bourrée  de  plans  et  qui  ne  pouvait  courir  qu'au  plus 
pressé,  il  ne  tarda  point  à  laisser  les  commerçants  s'arranger 
à  leur  guise.  Par  là,  le  champ  fut  ouvert  sans  restriction  à  la 
rapacité  des  marchands  qui  s'appliquèrent  à  recueillir  en 
Afrique  et  en  Amérique  le  plus  de  denrées  commerciales, 
mais  sans  établir  de  colonies  stables.  Eichelieu  leur  avait 
imposé  l'obligation  de  créer  des  colonies,  en  retour  du  pri- 
vilège qu'il  leur  accordait  de  tr.iiter  avec  les  indigènes,mais 
il  ne  les  surveilla  nullement,  et  la  moitié  du  contrat  inter- 
venu entre  eux  resta  lettre  morte.  J'admire  les  historiens 
qui  énumèrent,  comme  je  viens  de  le  faire  lesnoms  des  com- 
pagnies fondées  par  Eichelieu  et  qui  expriment  leur  admira- 
tion de  tant  de  belles  entreprises  sorties  du  cerveau  d'un  .seul 
homme  ! 

Quand  même  cent  hommes  et  davantage  auraient  conçu 
do  semblables  projets,  il  importe  i)eu  ;  l'essentiel  est  de  sa- 
voir ce  qui  en  est  résulté,  or  les  prétendues  colonies  de  Eiche- 
lieu n'ont  produit  mommitanément  que  desimpies  comptoirs 
de  traite,  et  bientôt  après  des  banqueroutes  sur  toute  la  ligne. 
L'histoire  doit  tout  dire,  autrement  elle  n'est  pas  l'Histoirej 
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et  devient  nue  légende  bonasse  qui  accepte  tout  sans  rier- 
comprendre. 

Il  va  de  soi  que  si  le  roi  ou  des  individus  veulent  former 
une  colonie,  c'est  par  le  moyen  d'habitants  ou  de  colons  qu'ile 
y  parviendront.  Alors,  il  en  coûtera  de  l'argent  pour  trans- 
porter ces  gens  et  les  aider  à  s'établir.  Ici  se  trouve  la  clef 
de  la  situation.  Le  roi  ne  voulait  j)as  débourser  d'argent. 
Les  hommes  du  commerce  lui  tirent  croire  que  son  rôle,  en 
effet,  n'était  pas  de  payer,  que  c'était  plutôt  à  eux  de  four- 
nir les  fonds  nécessaires,'  avec  l'entente  que  le  souverain 
leur  permettrait  le  commerce  pour  se  refaire  de  leurs  dé- 
penses. Eichelieu  et  Louis  XIII  se  laissèrent  facilement 
persuader  du  mérite  de  ce  plan  ;  le  commerce  fut  concédé 
aux  compagnies  marchandes  parce  que  ces  dernières  s'obU- 
geaient  à  peupler  les  nouveaux  paj'squ'on  leur  abandonnait. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean  ! 

Citons  encore  M.  Deschamps,  pui.^que  son  étude  représen- 
te une  page  toute  faite  des  annales  canadiennes  d'après  la 
manière  de  presque  tous  nos  écrivains.  Les  commerçants, 
dit-ils,  n'ont  pas  été  "  les  seuls  à  prendre  intérêt  aux  con- 
quêtes coloniales.  Toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le 
roi  jusqii'au  public  oisif,  y  ont  pris  part  ;  acteurs,  auteurs 
ou  lecteurs  se  trouvent  à  la  cour  comme  à  la  ville,  en  pro- 
■\-ince  comme  à  Paris,  au  cloître  comme  dans  les  ruelles.. .11 
est  remarquable  que  presque  tous  les  capitaines  chargés  de 
conduire  les  expéditions  sont  de  petite  noblesse,à  commencer 
par  le  sieur  de  Champlam,  "  écuyer.''  Ainsi,  le  chevalier  de 
Easilly,  qui  appartenait  à  une  famille  de  Touraine,  appa- 
rentée à  Eichelieu,  et  qui  fut  commandeur  de  l'ordre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  ;  ainsi  le  sire  de  Lauzon,  ainsi 
Pierre  de  Blam,  écuyer,  sire  de  Desnambuc." 

Hé  oui  !  tous  de  la  noblesse,  plus  ou  moins,  noblesse  rui- 
née par  exemple,  et  qui,  à  cauae  de  cela,  se  faisait  commer- 
çante, prêtait  son  nom  aux  traiiquants,  cherchait  à  redorer 
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des blasons — mais,  pas  à  créer  des  colonies  !  Toute  l'histoire 
française  du  XVIIe  siècle   est   posée  sur  ce  pivot   fragile. 
Aussi  la  machine   a-t-ello   fonctionné   pitoyablement. 

Dans  la  liste  des  Cent-Associés,  les  noms  de  noblesse  et  do 
hauts  fonctionnaires  t'ont  les  plus  nombreux.  Citons-en  quel- 
ques-uns :  le  marqui.s  d'Effiat.  surintendant  des  finances 
Isaac  Martin  de  Mauvoy,  intendant  do  la  marine,  Claude  do 
Roquemont,  écuyer,  .sieur  do  l'i-isRon,  Isaac  de  Easilly,  che- 
valier de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  Jean  de  Taj'ot, 
irésorier  de  France,  Ylhicr  Ilolner,  secrétaire  du  roi,  Claude 
.Bragelonne,  surintendant  et  commissaii-e  général  des  vivres, 
des  camps  et  armées  de  France. 

Je  relève  à  dessein  dans  cette  liste  les  noms  des  associés 
appartenant  à  la  Normandie,  parce  que,  en  1629  principale- 
jnent,  nous  rencontrei'ons  leurs  navires  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  :  David  Duchesne,  conseiller,  échevin  du  Havre-de- 
G-râce  ;  noble  homme  Simon  Dablon,  syndic  de  Dieppe  ;  Jean 
Rosée,  marchand  de  Roiien,  qui  fut  le  premier  seigneur  de 
î'ile  d'Orléans  (en  bois  deboixt)  près  Québec  ;  Simon  Lemaî- 
tre,  marchand  de  Rouen,  (jui  fut  le  premier  seigneur  de  la 
côte  de  Lauzon  ;  Adam  Mannes^er,  bourgeois  et  marchand 
du  Ilavie-de-Gràce  ;  maître  André  Daniel,  docteur  en  méde- 
cine, demeurant  rue  D'Ecos.*e.  à  Dieppe  ;  Charles  Daniel, 
capitaine  pour  le  roi  en  la  marine,  frère  du  précédent,  marié 
à  Dieppe  ;  maître  PieiTC  Boulanger,  conseiller  du  roi  et  élu 
à  Montvilliors  ;.  maître  Jean  Féron,  conseiller  du  roi  et  pay- 
eur des  espèces  de  messieurs  de  la  cour  du  parlement  de 
Rouen  ;  Ilenry  Cavelier,  mercier  grossier,  de  Rouen,  frère 
de  Jean  Cavelier,  marchand,  qui  fut  le  père  du  découvreur 
Cavelier  de  la  Salle  ;  Jean  Papavoine,  marchand,  de 
Rouen  ;  Maître  Michel  Jean,  avocat  à  Dieppe  ;  Jean  Yin- 
cent,  conseiller  et  échevin  de  Dieppe  ;  Nicole  Langlais,veuve 
de  Nicolas  Blondel,  conseiller  et  échevin  de  Dieppe  :  Claude 
Girardin,  marchand  de  Rouen  ;  François  Mouet,  marchand, 
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de  Eouen  ;  Jacques  Duhamel,  marchand,  de  Kouen.  J'ea 
conclus  que  la  Xormandie  comptait  pour  le  quart,  ou  bien 
près  de  ce  chiftre,dan8  le  nombre  des  Cent- Associés  ;  le  prin- 
cipal groupe  se  trouvait  néanmoins  à  Paris. 

Le  sud  de  la  France  figure  pour  un  petit  nombi'e  de  mem- 
bres. A  ce  sujet,  il  est  bon  de  noter  que  les  j)rotestants  s'é- 
taient soulevés  dans  le  midi  et  avaient  été  écrasés  par  liiche- 
lieu,  en  1825  ;  de  plus,  que  les  chefs  de  ce  soulèvement 
avaient  péri  sur  l'échafaud  en  1626.  C'est  aussi  du  camp 
devant  la  Eochelle,  dernier  boulevard  des  protestants,  que 
fut  signé,  le  6  mai  1627,  l'acte  d'étal.ilissement  des  Cent  As- 
sociés. 

Ben.jamin  Sulte 

{La  fin  dans  la  procliaim'  livraison) 


LE  LOUP-GAROU 

On  désignait  ainsi  auti-efois.  dans  nos  campagnes,  une  per- 
sonne condamnée,  après  sa  mort,  à  être  changée  en  loup-ga- 
rou  pour  méfaits  causés  de  son  vivant.  La  punition  se  pro- 
longeait durant  sept  ans  et  sept  mois,  et  avait  i^rincipale- 
ment  pour  causes,  soit  la  négligence  à  ■•  faire  ses  pâques,"  ou 
quelque  gros  scandale  qui  avait  remué  toute  la  paroisse.  Le 
loup-garou  courait  les  champs,  durant  la  nuit,  et,  quand  on 
le  rencontrait,  on  pouvait  délivrer  l'âme  du  malheureux,  en 
traçant  sur  lui  un  grand  signe  de  croix.  Mais  le  malin  esprit 
ne  se  laissait  pas  facilement  approcher,  et  d'ailleurs  chacun 
prenait  ses  jambes  à  son  cou  du  plus  loiu  qu'il  l'apercevait. 

Cette  superstition  a  subsisté  longtemps  au  Canada,  et  même 
n'est  pas  encore  complètement  disparue,  aujourd'hui,  de 
certaines  campagnes  reculées. 

Sylva  Clapix 
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RÉPONSES 

L.e  momntti'nt  M'olf'e'et  Monfcalm  à  Québec^ 

(IV,  I,  404.) — .lohn-Charltoii  i-"isher,  ou  le  JDr  Fi8her,  com- 
me on  l'appelait,  était  né  en  Angleterre,  à  Carlisle,  en  1794, 
Ajjrùs  avoir  fait  de  lorteii  études,  il  avait  traversé  l'océan, 
et  était  ailé  se  tixer  à  Xcw-York,  où  il  avait  tbndé  un  jour- 
nal intitulé  The  Albion,  iùa  1823,  il  fui  appelé  à  (Québec 
dans  les  circonstances  suivantes.  La  Gazette  de  <2«^6ec.l'onaée 
en  17(J4  par  iJrowii  et  (iilmore,  convenait  une  partie  oUicielle 
dans  laquelle  avaient  paru  depuis  uugrand  nombre  d'années 
toutes  les  annonces  et  jjublicatious  du  gouvernement.  Mais 
M.  John  Neilson,  propriétaire  du  journal  en  1822, étant  député 
du  comté  de  Québec  et  ayant  pris  une  attitude  hostile  à  l'ad- 
ministration dans  la  Chambre  d'Assemblée,  crut  qu'il  était 
plus  convenable  d'abandonner  cette  propriété  à  un  autre. 
C'est  i^ourquoi,  le  1er  mai  1822,  tiamuel^seilson,  tilsde  John, 
devint  projjriétaire  ûfi  la  Gazette  et  de  l'imprimerie,  en  socié- 
té avec  William  Cowan.  II  fut  nommé  imprimeur  du  roi  au 
mois  de  juillet  de  la  même  anute,  et  la  Gazette  ajouta  à  son 
titre  les  mots  :  "  publiée  par  autorité". 

Mais  bientôt,  l'opinion  publique  ayant  été  saisie  du  tameux 
projet  d'union  de  1822,  le  parti  populaire  en  fut  vivement 
ému,  et  ses  chels  jetèrent  léu  et  flamme  coutre  cette  tentati- 
ve inique.  M.  John  ^'eilsou  ne  fui  pas  l'un  des  moins  éner- 
giques. Il  protesta  avec  véhémence  contre  le  jjrojet  et  fut 
délégué  en  Angleterre  avec  M.  Papiueau  pour  le  combattre. 

Il  n'en  fallut  pus  davantage  pour  enflammer  le  courroux, 
de  l'irascible  lord  Dalhousie.  Il  relira  à  Samuel  Xeilsou,  sa 
commii5sion  d'imprimeur  du  roi,flt  venir  de  Xew-York  John- 
Charlton  Fisher  à  qui  il  transféra  cette  commission  et  le 
chargea  de  la  direction  d'une  gazette  officielle  intitulée  La  t 
Gazette  de  Québec  par  autorité.  Cette  nouvelle  gazette,  outre 
les  annonces  officielles,  publia  des  écrits  littéraires  et  politi- 
ques remarquables. 
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Au  mois  d'août  1827,  la  Gazette  par  autorité  publia  un 
jour,  lentrefilet  suivant  :  "  HOMMAGE  PEOJETE  A  LA 
MÉMOIEE  DE  WOLFE  ET  MONTCALM.  C'est  depuis 
longtemps  un  siijet  de  surprises  et  de  regrets  qu'il  n'y  ait  pas 
à  Québec  de  monument  jniblic,  pour  rappeler  la  mort  glo- 
rieuse de  AVolfe  et  de  Montoalm.  Ce  sentiment  a  induit  le 
gouverneur  en  cbef  à  proposer  à  la  considération  du  public 
et  des  officiers  qui  servent  maintenant  sous  ses  ordres,  en  Ca- 
nada, le  dessin  d'une  colonne  qui  serait  érigée  sur  la  Place 
■d'Armes,  en  face  du  Château  StLouis.  On  peut  voir  ce  des- 
■ein  à  la  bibliothèque  de  la  garnison,  où  le  bibliotbécaii'e  a 
instruction  d'admettre  ceux  qui  désireraient  l'examiner. 
Le  gouverneur  en  chef  s'abstient  d'en  dire  davantage  sur  ce 
-sujet,  et  se  borne  à  assurer  qu'il  accueillera  tous  les  avis  qui 
pourront  lui  être  adressés,  et  qu'il  donnei'a  à  cette  œuvre 
toute  l'assistance  et  l'encouragement  qu'il  pourra." 

Immédiatement,  une  souscription  fut  commencée,  un  co- 
mité fut  formé,  et  on  ouvrit  un  concours  pour  l'inscription 
qui  serait  gravée  sur  le  futur  monument.  Le  prix  de  ce  con- 
cours était  une  médaille  d'or.     . 

Le  comité  était  composé  comme  suit  :  l'honorable  juge  en 
chef,  président  ;  M.  le  juge  Taschereau,  le  major  général 
Darling,  le  lieutenant  colonel  Cockburn,  le  capitaine  Young, 
le  capitaine  Melhnish,  M.  George  Peinberton. 

Lord  Dalhoiisie  réunit  les  souscripteurs  au  château  Saint- 
Louis,  le  1er  novembre  1827.  Il  leur  soumit  les  dessins  du 
monument  projeté  ;  dûs  au  talent  du  capitaine  Young,  du 
70ème  régiment.  Il  exprima  l'opinion  que  le  monument  de- 
vait être  simjile  et  â  la  j)Oi"tée  d'une  souscription  limitée.  Il 
annonça  aussi  que  des  souscriptions  avaient  été  offertes  de 
Xew-Yoï'k  et  qu'il  les  avait  acceptées. 

Les  dessins  du  capitaine  Young  furent  agréés  par  l'assem- 
blée.  Et  dès  le  15  novembre,  avait  lieu  la  cérémonie  de  la 
pose  de  la  première  pierre.  Le  site  du  monument  n'était  plus 
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la  Place  d'Armes,  comme  on  l'avait  d'abord  proiiosé,  mais  la 
partie  inférieure  du  jardin  du  gouverneur,  c'est-à-dire  ce  qui- 
constituait  autrefois  le  jardin  de  l'Ecole  Kormale  Laval,  avant 
la  prolongation  de  la  Terrasse. 

La  cérémonie  eut  lieu  avec  grande  pompe.  Le  GCème  et  le 
79ùmo  régiment  faisaient  la  haio  du  pied  des  glacis  jusqu'au 
château.  Les  journaux  du  temps  rapportent  que  la  grande 
loge  des  franc-magons,aj'ant  à  sa  tête  le  graud-maître  Claude 
JJonécbaud — un  Canadien,  s'il  vous  plaît — prit  une  part  con- 
sidérable à  la  cérémonie.  La  comtesse  de  l)alhousie,  accom- 
pagnée de  l'honoi-able  lady  liill,  de  l'honorable  ilme  Gore, 
de  Mme  Sewell  et  de  plusieurs  autres  y  assistaient.  Le  gou- 
verneur avait  autour  de  lui  le  lord  évêquede  Québec,  le  juge 
en  chef,  les  membres  du  comité  et  une  foule  d'autres.  Le 
chai^elaiu  des  forces  récita  une  prière.  Puis  lord  Lalhousie 
demanda  à  M.  Dénéchaud,  le  graud-maître  des  frauos-ma- 
yons,  de  procéder  aux  rites  de  son  ordre.  Après  les  simagrées 
maçonniques  un  incident  plus  touchant  se  produisit.  M.  James 
ïhoiupsuii,  un  vétéran  de  l'armée  de  Woife,  qui  figurait  dans 
les  rangs  de  l'armée  victorieuse,  le  13  septembre  1759,  et 
qui  eu  1827  était  âgée  de  95  au.n,  fut  invité  par  le  gouver- 
neur à  donner  un  coup  de  maillet  sur  la  pierre.  Cette  évoca- 
tion vivante  du  passé,  au  miueu  delà  solennelle  démonstra- 
tion, produisit  une  profonde  impression. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  monument  devait  être  érigé  en 
premier  lieu  sur  la  Place  d'Armts.  Le  choix  subséquent  du 
jardin  du  gouverneur,  où  se  cultivaient  alors,  paraît-il,  cer- 
taines plantes  potagères,  ne  plut  pas  au  public  canadien.  L'n 
écrivain  malicieux  adressa  à  la  Gazette  de  Québec  cette  com- 
munication épigrammatique  : 

"  iCn  voyant,  ce  matin,  la  cérémonie  quia  eu  lieu  à  l'occa- 
sion du  monument  que  l'on  élève  à  Wolfe  et  Jlontcalm,  j'ai 
songé  comme  suit  :  ISi  par  une  figure  de  rhétorique  Wolfeet 
Jlontcalm  revenaient  en  ce  monde,  ne  diraient-ils  pas  :  "Hé- 
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las,  vanité  des  vanités  !  nous  espérions  une  place  parmi  le8 
héros,  et  Ton  fait  de  nous,  en  Canada  ,  des  admirateurs  de 
patates,  des  planteurs  de  choux,  et  des  garde-légumes  dans 
le  jwtager  du  gouverneur." 

Jadis,  dans  les  combats  balançant  le  destin. 
Voilà  Montcalm  et  "Wolfe  priapes  d'un  jardin. 
"  A  moi  la  médaille  offerte." 

Cette  malice  eut  du  succès.  On  l'attribua  généralement  à 
31.  Isidore  Bédard,  fils  du  premier  juge  Bédard,  et  frère  de 
31.  Elzéar  Bédard,  l'un  des  liei\tenantsde  Papineau,  qui  fut 
fut  plus  tard  juge  aux  Trois  Eivières.  M.  Isidore  Bédard  est 
l'auteur  de  chant  patriotique  :  "  Sol  canadien,  terre  (.hérie." 
Il  fut  élu  député  du  comté  de  Saguenay  aux  élections  de 
1830,  et  mourat  en  France  au  printemps  de  18.33. 

Cette  boutade  humoristique  contribua  sans  doute  au  nou- 
veau changement  de  site  pour  lequel  ou  se  décida.  En  effet, 
aj^rès  la  cérémonie  pompeuse  de  la  pose  delà  première  jner- 
re,  il  se  trouva  que,  l'année  suivante,  en  1829,  le  monument 
Wolfe -31  on  te  al  m  fut  érigée  dans  le  jardin  supérieur,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  "  jardin  du  fort  ",  auquel  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  songé  tout  d'abord,  tant  il  olfrait  d'avan- 
tages. 

Au  commencement  de  septembre  1828,1e  monument  était 
terminé,  et  il  fut  inauguré  le  S  de  ce  mois,  le  jour  même  du 
déjMrt  de  lord  Dalhousie. 

La  médaille  offerte  par  le  comité  avait  été  gagné  par  le 
Dr  John-Charlton  Fislier.  L'inscription  du  Dr  Fisher  a  fait 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Elle  résume  avec  force, 
élégance  et  concision  l'idée-mèrequi  a  inspiré  l'érection  dece 
monument  historique. 

Une  autre  inscription,  qui  se  lit  en  arrière  du  monument, 
eut  pour  auteur  le  révérend  Dr  3Iillg,  chapelain  des  troupes. 
En  voici  le  texte  : 
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'•  Ilyusce  Momeinenti  Tn  Yirorum  Illiistrium  Memoriam. 
WOLFE  HT  3I0NT('ALM.  Fundamenlum  P.  C.Georgius 
C'umcs  de  Dalhousie,  In  Septonlrionalis  Americae  Partibua 
Suinmam  rerum  Administrans,  Opiis  Per  multos  Annos 
Prœter  mitsum,  Quid  Duci  Egrefçio  Convenientius  ?  Aucto- 
ritate  Promovens.  Kxemplo  Stiniulans.  ^runificentiaTcovens, 
A.  D.  ilDCCCXXVIT.  Georgio  IV.  Prilaniiiarum  Poge." 

Le  l)r  Jolin-Charlton  Fisher,  l'auteur  de  la  première  ins- 
cription, continua  à  rédiger  la  Gazette  par  ««?o;-(ïe  jusqu'en 
lf>31.  A  cette  date,  le-i  hommes  au  pouvoir  lui  demandèrent 
de  supprimer  sce  articles  politiques,  qui  n'étaient  plus  en 
luirmonie  avec  les  principes  du  nouveau  ministère  anglais. 
Ht  son  journal  devint  purement  et  sim]jlemeDt  une  Gazette 
olticielle. 

.M.  Fislier  rédigea  ensuite  le  J/ercwri/.  En  1S41,  il  fonda  un 
journal  hebdomadaire,  The  Conservât! ce.  Il  fut  l'un  desniem- 
hros  lo8  plus  distino-ués  de  la  Société  Liltéraii'e  et  Historique 
fondée  en  1824.par  lord  Dalhousie,et  diins  laquelle  il  remplit 
tmir  à  tour  les  fonctions  de  i-ec rétaire,  de  trésorier  et  de  pré- 
sident. Il  fut  aussi  le  principal  collaborateur  de  M.  Alfred 
Hawkins,  dans  la  publication  du  beau  volume  si  recherché 
des  bibliophiles,  intitulé  Picturcsque  Québec. 

Le  Dr  Fisher  mourut  au  mois  d'août  1849,  sur  le  steamer 
"Saruh  Sands".  abord  duquel  il  revenait  d'Angleterre  à  Qué- 
bec. 

Ignotcs 

Lévis  et  les  flvapcfnixdeses  l'éf/iinents.  (V,IV, 
008.) — Après  sa  glorieuse  mais  inutile  victoire  de  Sninte- 
Foye,  lorsqu'il  vit  que  la  mère-patiie  abandonnait  la  Xou- 
velle-France,  Lévis  se  replia  sur  Montréal. 

Dans  la  nuit  du  6  septembre,  une  assemblée  fut  tenue 
chez  le  marquis  de  Yaudreuil.  Les  principaux  officiers  de 
l'armée  étaient  présents. 
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Amterst  s'avançait  avec  une  ai'mée  de  quinze  mille  hom- 
ine5,  Murray  avait  sous  ses  ordres  quatre  mille  hommes  et 
l'armée  du  lac  Cliamj)lain  forte  de  dix  mille  hommes  pou- 
vait se  joindre  à  ces  dix-neuf  mille  guerriers  à  quelques  heu- 
res d'avis. 

A  ces  trente  mille  soldats,  Lévis  jiouvait  opposer  à  peu 
près  trois  mille  hommes,  soit  trois  Français  conti'e  dix  An- 
glais. Les  provisions  étaient  é^juisés,  les  munitions  étaient  à 
la  veille  de  l'être.  Les  fortifications  de  Montréal  étaient  en 
ruine.  La  perspective,  on  l'avouera,  n'était  pas  encoura- 
geante. 

Bigot  lut  un  mémoire  sur  la  situation  de  la  colonie  et 
soumit  à  l'assemblée  un  projet  de  capitulation  rédigé  par 
lui.  Tous  pensèrent  comme  Eigot,  qu'il  était  préférable  d'ob- 
tenir une  capitulation  avantageuse  que  de  faire  une  défense 
opiniâtre  qui  ne  dittérerait  que  de  quelques  jours  la  perte  de 
la  colonie.  Bougainville  fut  envoyé  auprès  de  Amherst 
pour  proposer  une  susjiension  d'armes  d'an  mois.  Celui-ci 
refusa  et  donna  six  heures  à  A'^audreuil  pour  en  venir  à  une 
détermination. 

On  envoya  à  Amherst  le  projet  do  capitulation  préparé 
par  Bigot. 

Le  premier  article  de  ce  projet  se  lisait  comme  suit  : 

"  A''ingt-quatre  heures  après  la  signature,  le  général  an- 
glais fera  prendre,  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britanni. 
que,  possession  des  portes  de  la  ville  do  Montréal  et  la  gar- 
nison anglaise  ne  pourra  y  entrer  qu'après  l'évacuation  des 
troupes  françaises  ", 

Amherst  écrivit  à  la  marge  : 

"  Toute  la  garnison  de  Montréal  doit  mettre  bas  les  armes 
et  ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre. 

"  Immédiatement  après  la  signature  do  la  présente,  les- 
troupes  du  roi  prendront  possession  des  portes  et  posteront 
les  gardes  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
ville". 
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Presque  tous  les  autres  articles  furent  accordés. 

Cet  article  était  humiliant,  il.  de  lîougainville  fut  envoyé 
pour  faire  des  représentations  à  Ainlier8t,qui  ne  voulut  rien 
entendre.  Dans  la  nuit,  on  envoya  M.  de  la  Pause  pour  lui 
demander  d'ajouter  à  cet  article  "  que  l'armée  pourrait  ser- 
vir en  Europe  ".  Amhcrst  demeura  inflexible. 

C'est  alors  que  M.  de  Lévis  présenta  le  mémoire  suivante 
M.  de  Yaudreuil. 

"  Aujourd'hui,  8  septembre. 

"  -M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  pouverneur-général  de  la 
Xouvelle-I'Vance,  nous  ayant  communiqué  les  articles  de  la 
capitulation  qu'il  a  firoposée  au  général  anglais  pour  la  red- 
dition du  Canada  et  les  réponses  à  ses  lettres,  et  ayant  lu 
dans  les  dites  réponses  que  ce  général  exige  pour  dernière 
rJ.solution  que  les  troupes  mettent  bas  les  armes  et  ne  servi- 
ront point  pendant  tout  le  cours  de  la  présente  guerre,  nous 
avons  cru  devoir  lui  représenter,  en  notre  nom  et  en  celui 
des  officiers  principaux  et  autres,  dos  troupes  de  terre,  que 
cet  article  de  la  capitulation  no  peut  être  plus  contraire  au 
service  du  Eoi  et  à  l'honneur  de  ses  armes,  puisqu'il  prive 
l'état  du  service  que  pourroicnt  lui  rendre,  pendant  tout  le 
.cours  de  la  présente  guerre,  huit  bataillons  de  troupes  de 
terre  et  deux  de  celle  de  la  marine,  lesquelles  ont  servi  avec 
courage  et  distinction,  .«ervice  dont  l'Etat  ne  seroit  pas  privé 
si  les  troupes  étoient  prisonnières  de  guerre  et  même  prises 
à  discrétion. 

'■  En  conséquence,  nous  demandons  à  M.  de  Yaudreuil,  de 
rompre  présentement  tout  pourparler  avec  le  général  an- 
glais et  de  se  déterminer  à  la  plus  rigoureuse  défense  dont 
notre  position  actuelle  puisse  être  susceptible. 

"  Xous  occupons  la  ville  de  Montréal  qui  quoique  très 
mauvaise  etbors  d'état  de  soutenir  un  siège,  est  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  et  ne  peut  être  prise  sans  canon.  Il  seroit  inou'i 
de  se  soumettre  à  des  conditions  si  dures  et  humiliantes  pour 
les  troupes  sans  être  canonnés. 
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"  D'ailleurs,  il  reste  encore  assez  de  munitions  pour  soute- 
nir un  combat,  ti  lenuemi  voulait  nous  attaquer  l'épde  à  la 
main,  et  pour  en  livrer  un,  bi  ^I.  de  Vaudreuil  veut  tenter 
la  fortune,  quoique  avec  des  forces  extrêmement  dispropor- 
tionnées et  peu  d'espoir  de  réussir. 

"  Si  M.  le  marquis  de  Yaudreuil,  par  d'js  vues  politiques, 
se  croit  obligé  de  rjudre  présenteuieat  la  colonie  aux  An- 
glais, nous  lui  demandons  la  liberté  de  nous  retirer  avec  les 
troupes  dans  l'île  Ste-Hélène,  pour  y  soutenir  en  notre  nom 
l'honneur  des  armes  du  Eoi,  résolus  do  nous  exposer  à  tou- 
tes sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  subir  des  conditions  qui 
nous  y  paroissent  si  contraires. 

Je  prie  il.  le  marquis  de  Vaudreuil  do  mettre  sa  réponse 
pas  écrit  au  bas  du  présent  mémoire. 

(Signé)         Le  caEVALiER  de  lévis" 

M.  de  Vaudreuil  répondit  aa mémoire  du  chevalier  de  Lé- 
vis  par  les  lignes  suivantes  : 

■•  Attendu  que  l'iniéiêt  de  la  colonie  ne  nous  permet  pas 
de  refuser  les  conditions  proposées  par  le  général  anglais,  les- 
quelles sont  avantageuses  au  pays  dont  le  sort  m'est  confié,- 
j'ordoiuie  à  M.  le  chevalier  de  Lévis  do  se  conformer  à  la 
présente  capitulation  et  faire  mettre  bas  les  armes  aux 
troupes. 

A  Muntréul,  le  S  septembre  17GU. 

(Signé)         "  Vaudreuil  ". 

JI.  de  Lévis,  voulant  épargner  aux  troupes  une  partie  des 
humiliations  qu'elles  allaient  subir,  leur  tiL  brûler  leurs  dra- 
peaux pour  les  soustraire  à  la  condition  de  les  remettre  aux 
ennemis. 

On  se  demande  .souvent  où  les  drajieaux  des  régiments 
frangais  furent  brûlés.  Hubert  Larue  {Hisi  aire  populaire  dit 
Canada)  et  A(.hintre  {L'île  Sainte-Hélène,  sonpassé,  son  pré- 
sent son  afew('/')disent  expressément  que  le  fuit  arriva  dans 
l'île  Sainte-llélènc. 
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Eien  ii:ni3  les  Icllrn.s  et  rapporis  ilc  clieviilici-  du  Li-vis  et 
3es  relations  du  temps  n'indiqiunt  que  la  choe  ^e  stiit  pas- 
•s'e  ;\  Tilo  Sainte  lli'lèn". 

C'est  le  S  S"ptoml)re  1700  que  M.  de  Lévi^  donna  l'ordre 
de  lirûier  lest  drapea>ix.  Or  à  cette  date,il  n'y  avnit  queq\intre 
Ci'nt-i  lioinmos  sur  l'île  Sainie-lli'lèn".  Le  reste  del'î'.rrnéo  était 
campé  un  pou  p-.irtout  ^ur  l'île  de  Montrénl.  Il  est  donc  [)lus 
jirobab'e  que  chaque  réiriment  ou  Imtuillon  fit  brûler  ses 
drapeaux  là  où  il  setiouvjit  c-impé. 

l'.-i;.  1!. 

Lf'fi  rnnu'ficrs  sfffetst  siiyniiiiHi'nirca  de    Sa 

Sffilltrfé.  (V,  VI.  6'2!l.) — "  On  ne  <  onnait  pas  l'époque  de 
l'insfitution  des  eamériei-s  ^efrelssurnuinérairers  d' Sa  Siin- 
teté.  l'allé  a  dû  se  faire  ]ieu  à  peu.  le<  Souverains  Pontifs 
voulant  honorer  dC'*  prêtre-^  qu'ils  envoyaient  en  mis-sion  et 
les  faire  mieux  représenter  le  Saint-Si^ire. 

"  L'habit  d'étiquette  du  camérier  srcr.'t  si^  com])o-e  de  la 
soutane  ^^an8  queue  avec  la  ceinture  et  le  manteUonc  sur  la 
soutane.  L'étoile  de  la  sout-meet  du  niantellone  est.ei  hiver, 
un  drap  de  laine  violette,  en  été,  la  soie  vi'dette.  L'extré- 
mité des  manches  de  la  soiitane  a  des  revers  de  soie  violette 
hauts  de  six  doinjts,  le<  boutonnières,  bornons,  filets,  sont  de 
soie  violette.  Le  mantellone  a  des  revers  de  soie  violette 
large  <le  deux  palm(  s.  La  (-einture  sur  la  soutane  est  tou- 
jours de  soie  violette,  a  quatre  ou  cinq  doigts  de  largeur,  et 
les  extrémitésqui  pendent  sur  le  côté  gauche  sont  terminées 
par  deux  glands  de  soie  violette.  Avec  cet  habit,  les  cumo- 
riers  peuvent  porter  le  collare  de  soie  violette.  Il  leur  est 
défendu  de  porter  des  bas  violets,  et  au  chap.-au  un  gland, 
cordon  ou  tout  autre  insiirne  violet.  Les  bas  et  le  cordon 
du  chapeau  doivent   être  noirs. 

"  Les  camériers  peuvent  prendre  dans  l'usage  privé  ou 
X3ivil,une  soutane  noire  sans  queue,qui  aura  les  boutonnières 
M  boutons  violets.     Us  mettent  sur  celte   soutat  e  une  cein- 
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ture  large  de  trois  doigts  en  soie  violette  et  dont  rextr<''mi- 
té,  au  lieu  d'avoir  des  glands,  est  bordée  d'une  petite  frange 
violette.  Le  manteau  sera  toujours  noir,  de  laine  ou  de  soie. 
Ils  peuvent  porter  avec  ce  costume  le  coLlare  violet,  mais  on 
leur  défend  absolument  d'avoir  des  bas  violets  ou  un  cordon 
violet  au  chapeau. 

"  Les  caraériers  secrets  timbrent  leurs  armes  d'un  cha- 
peau violet  d'où  descendent  deux  rangées  de  glands,  suivant 
des  cérémoniaires,  trois  rangées,Buivant  d'autres,et  de  même 
couleur. 

"  La  charge  de  camérier  secret  surnuméraire  cesse  avec 
le  Pape  quia  nommé.  Il  faut,  jJar  conséquent,;!  chaque  chan- 
gement de  pontiticat,  demander  le  renouvellement  de  cette 
nomination.  11  s'ensuit  que,  pendant  le  temps  de  la  vacance 
pontiticale,  le  camérier  secret  surnuméraire  ne  peut  porter 
aucun  insigne;  il  n'est  j^lus  camérier."  (Battandier). 

Camériers  secrets  surnuméraires  canadiens  :  Mgr  Joseph- 
Sabiu  Eaymond  (St-lijacinthe),  1876  ;  Mgr  Joseph-David 
Déziel  (LéA-is),  1880  ;  Mgr  {.F.-X.  Bossé  (Saint-Charles  de 
Caplau),  1883  ;  Mgr  C.-A.;  Marois  (Québec),  1887  ;  Mgr 
Henii  ÏC'tu  (Québec,  11  mars  1887  ;  MgrC.-O.  Gagnon  (Que 
bec),  181.10  :  Mgr  P.-F.  McEvoy  (Hamilton,  Ont.). 

P.  G.  E. 

Le  C<12>  à-J'Al'hi'e.  (Y,  VII,  631.)— Une  note  mise  au 
bas  de_la  page  65  du  Journal  des  Jésuites  par  MM.  les  abbés 
Laverdière  et  Casgrain,  dit  que  le  Cap-à  l'Arbre  est  le  même 
que  "  le  Platon,  appelé,  du  temps  de  Champlain,  la  pointe 
Sainte-Croix."  Les  sources  deren.seignements  ne  sont  pas  in- 
diquées. 

Interrogé  par  M.  II. -G.  Malhiot  sur  la  situation  exacte  du 
Cap  à-l' Arbre,  M.  Laverdière  répondit  qu'en  détinitive  il  n'en 
était  pas  certain.  Voyons  ce  qui  peut  nous  éclairer  là-dcs-- 
sus. 
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Uno  fille  de  MiclielCioron — Marie  Françoise — t.'pou!;aenlG89 
Robert  Ouyou  Ilouy  dii  Saint-Laurent,  soldat  de  la  compa- 
gnie de  M.  des  Bcrgèro^t. 

A  cette  (?poque,  ilicliel  (loron  li:ibitnit  "  la  seigneurie  de 
l'Eschaillon,"  concédée  depuis  1(574  à  M.  Pierre  de  Saint- 
Ours  ;  deux  lieues  de  front  à  commencer  quatre  arpents  au- 
dessou>*  de  la  petite  rivière  Duchesne.  Cette  rivière,  le  seul 
cours  d'eau  de  la  seigneurie  de  Deschaillons,  traverse  diago- 
nulement  les  terres  et  8''  Jette  dans  le  fleuve  un  peu  au-des- 
sous du  "  Cap  à  la  T?oche." 

La  grande  carte  cadastrale  ("manuscrite)  dont  copie  se 
voit  à  Ottawa,  portant  la  date  de  1(>93-1700  indique  parfai- 
tement le  Platon  situé  au  bas  de  la  seigneurie  voisine,  celle 
de  Deschaillons,  qui  commence  trois  lieues  et  demie,  à  peu 
près,  plus  haut  que  le  Platon. 

Dès  la  deuxième  terre  de  Deschaillons.  on  rencontre  iti- 
x:hel  Goron  ;  à  la  troisième  il  y  a  une  rivière  ou  gros  ruis- 
seau sans  nom,  c'est  la  petite  rivière  Duchesne.  Après  cela, 
on  compte  six  terres  et  l'on  trouve  celle  de  Eobert  Ouy.  En 
remontant  toujours,  on  passe  quatorze  terres  avant  d'attein- 
.dre  la  seigneurie  de  Levrard. 

En  face  de  la  terre  de  Eobert  Ouy,  sur  l'autre  côté  du 
Saint-Laurent,  sont  la  troisième  et  quatrième  terres  du  haut 
des  Grondifies. 

La  liste  des  noms  d'habitants  que  porte  la  carte,  servira 
de  complément  à  l'explication  : 

La  première  terre  est  en  blanc.  Ensuite  viennent  :  Michel 
Goron,  un  blanc  avec  l'embouchure  de  la  rivière,  François 
Goron,  J.  Denevert,  Mailloux,  Beaudet,  Bérubé,  un  blanc, 
Eobert  Ouy,  D.  Garon,  Lebœuf,  Chesne,  Ma.sson,  Maillon 
^Mailhot  ?  qui  était  parent  de  Goron),  un  blanc,  Lebœuf, 
un  blanc.  Pineau  (dit  Laperle),  Laverdure,  un  blanc,  Pi- 
neau, Tousignan,  Tousignan. 

Eobert  Ouy  mourut  en  1702.  Son  fils,  Eobert,  avait  épou- 
sé Mai-guerite  Gariépy.  Devenu  veuf,  il  contracta  un  second 
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mariage  avec  Louise  Pilotte,  en  1T29.  A  ce  propos,  on  le  dé- 
signe comme  habitant  du  "  Caivà-l'Arbre,  paroisse  de  Lot- 
binière."  N'oublions  pas  que  la  seigneurie  de  Dehchaillons 
était  alors  comprise  dans  la  paroiste  de  Lotbinicre  ;  elle  Étfiit 
souvent  appelée  •'  le  petit  Saint-Ours." 

La  terre  des  Ouys  était  donc  au  Cap  à  l'Arbre,  ou  un 
peu  plus  haut. 

Si  on  rapproche  ce  renseignement  de  la  carte  cadastrale 
déjà  citée  et  de  la  situation  bien  connue  du  cap  à  la  Eoche 
ainsi  nommé  aujourd'hui,  on  se  convaincra  que  le  cap  à 
l'Arbre  et  le  cap  à  la  Eoche  sont  un  seul  et  même  site. 

Benjamin  SultE 

Les  Aiifflciin  à  Descliambault  eu  1759.  (V,  II, 
574.) — Peu  de  temps  après  la  conquête  du  Canada  par  les 
Anglais,  De-schambault  tût  mis  sous  le  coup  d'un  émoi  assez 
palpitant  et  qui  ne  peut  s'effacer  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  entendu  le  récit  : 

"  C'était  en  l'automne  de  1759.  Une  frégate  anglaise  très 
bien  équipée  remontait  le  fleuve  St  Lauieut.  Lorsqu'elle  fût 
dans  le  Eichelieu, vis-à-vis  de  réglise,le  bruit  du  canon  se  fit 
entendre  et  un  énorme  boulet  frapx^a  et  traversa  de  part  en 
part  le  mur  del'égiise  près  de  la  couverture  au  moment  mê- 
me ou  le  Saint-Sacrifice  était  célébré  par  Mr.  Ménage  premier 
curé  de  cette  jiaroisse.  Les  assistants  effrayés  se  précipitè- 
rent dehors  et  prirent  la  fuite  vers  les  bois.  En  vain  M.  Mé- 
nage voulut  les  retenir  :  lui-même  après  la  messe,  croyant 
une  descente  des  Anglais,  enleva  les  vases  sacrés  et  alla  se 
cacher  dans  la  forêt  afin  de  les  soustraire  aux  outrages  aux- 
quels pourraient  se  livrer  ces  nouveaux  maîtres  encore  sous 
les  coups  de  l'exaspération.  Ces  pauvres  habitants  très  peu 
nombreux  et  sans  armes  aucunes,s'arrêtèrent  à  l'arrière  d'un 
coteau  qui  se  trouve  à  trente  arpents  environ  de  l'église  et 
du  sommet  duquel  ils   pouvaient  observer  la   manœuvre  de 
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C98  étrangers  s'ils  mettaient  pieds  à  terre,  ce  qu'ils  ne  firent 
point  à  la  grande  ealisfaetion  des  gens."  (1) 

A  cette  époque,  l'on  ne  s-e  chicanait  pas  pour  le-i  écoles 
vu  que  IV'dutation  dinnéc  aux  jcunis  geiis  était  ex- 
clusivement militaire  et  consistait  principalement  dans  le 
maniement  des  armes  et  autris  exercices  en  rapport  avec  les 
combats. 

On  voyait  encore  dans  ces  dernières  années  des  restes 
de  redoutes  sur  le  cap  Lauzon,  près  de  l'église  de 
Deschambault  (en  face  du  couvent),  afin  de  les  habituer  à 
la  prise  d'assaut  de  ces  sortes  de  forteresses  ou  à  leur  défen- 
se au  cas  où  ils  auraient  à  s'y  maintenir,  ou  à  déloger  l'en- 
nemi. Au  même  endroit  on  voit  encore  quelques  uns  de  ces 
beaux  pins  sur  ie  bord  du  cap,  si  biens  connu  des  naviga- 
teurs ;  il  sont  criblés  des  balles  lancées  par  ces  jeunes  gens, 
futurs  défenseurs  de  la  patrie.  Ils  aimaient  à  se  familiariser 
d'avance  avec  un  méiier  qu'ils  seraient  tôt  ou  tard  appe- 
lés à  exercer. 

L.  Saint.-Amaxt 

L'exploit  du  vapltaiue  JBouchette(V,  YI,  620.) 
— Jean-Baptiste  Bouchette  commandait  un  brigantin  sur  le 
fleuve,  l'automne  de  1T75,  lorsque  le  gouverneur  Carleton 
fut  obligé  de  fuir  de  Montréal,  qui  était  tombé  au  pouvoir 
des  Américains.  Bouchette  s'offrit  pour  le  conduire  à  Qué- 
bec, en  j)assant  à  travers  les  patrouilles  de  l'ennemi.  La  ca- 
pitulation avait  eu  lieu  le   12  novembre,   et  le   gouverneur 


(i)  Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  vu  dans  les  murs  de  la  vieille  église  de 
Deschambault  le  trou  percé  par  le  boulet  anglais. 

Je  ne  crois  pas  que  le  boulet  soit  tombé  sur  la  terre  de  Jean  Groleau^ 
aujourd'hui  propriété  de  M.  Z.  Gignac,  vu  que  cette  terre  est  la  seconde 
au  nord-est  deM'église  et  que  son  passage  dans  le  mur  n'indiquait  pas  cette 
direction. 
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.était  monté  à  bord  du  biigantin  de  Eoucbette,  qui  passait 
poui-  Je  premier  manœuvrier  du  fleuve.  On  eut  bientôt  con- 
naissance que  le  colonel  Eaton  avait  été  détacbé  à  la  pour- 
suite, mais  Eoucbette  n'était  pas  seul  sur  le  fleuve  ;  il 
déguisa  son  bâtiment,  tira  des  bordées  qui  l'éloignèrent  du 
côté  de  Laprairie,  et  masqua  si  bien  son  jeu  que  Eaton  fila 
vers  Eejjentigny,  croyant  être  sur  la  bonne  piste.  Bouchette 
le  suivit  le  13,  et  arriva  le  14  à  Lavaltrie,  où  se  trouvait  le 
capitaine  Bellet,  lequel  avait  fait  bastinguer  sa  goélette  et 
transportait  les  poudres  de  Montréal  dans  l'espoir  de  les  li- 
vrer à  Québec.  Bellet  était  un  marin  d'un  courage  et  d'une 
adresse  reconnus.  Le  vent  souffla  nord-est  jusqu'au  16  in- 
clusivement, ce  qui  les  empêcha  de  poursuivre  leur  route, 
La  nuit  du  16  au  17,  le  gouverneur,  déguisé  en  babitant, 
ainsi  que  de  Xiverville  et  de  Lanaudière,  se  confia  au  capi- 
taine Bouchette  et  au  sergent  Boutillet  ;  tous  cinq  montè- 
rent dans  une  embarcation  légère,  et,  après  sept  ou  huit 
alertes  où  ils  se  crurent  pris  chaque  fois,  joarvinrent  aux 
Trois-Eivières  à  midi  sonnant.  Ils  payèrent  d'audace  et  se 
mirent  à  table  dans  une  maison  qui  logeait  des  officiers  amé- 
ricains, ensuite,  sur  les  trois  heures,  ils  se  rembarquèrent 
sans  que  le  gouverneur  eut  été  reconnu.  Ils  arrivèrent  à 
Québec  le  dimanche,20  novembre,  après  midi,  et  de  suite  on 
organisa  la  défense.  Dès  le  14,  Arnold,  avec  une  aile  de 
Tarmée  américaine,  était  campé  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Bellet  avec  ses  poudres  passa  à  travers  les  flottilles  ennemies 
et  arriva  sain  et  sauf  au  quai  de  la  basse-ville.  Bouchette 
fut  nommé  commandant  sur  le  lac  Ontaiio  après  la  guerre, 
et  servit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  ;  il  mourut 
.dans  ce  poste  en  1802.  Son  fils  Joseph  fut  le  géographe  dont 
jles  travaux  n'ont  pas  été  surpassés,  même  en  Eurojje. 

Benjamin  Sulte 
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QUESTIONS 

662. — Il  existe  au  calendrier  ecclésiastique  une  -mainte  Foye 
qui  souffrit  le  martyre  sous  l>ioelétieii.  La  paroisse  de  Saiutc- 
Foye,  près  Québec,  a-t-elle  ])ris  son  nom  de  cette  sainte  ou 
du  célèbre  saiictuairede  Notre-Damede-Foy  en  Belgique.  Je 
pencherais  jîlutôt  jjour  cette  dernière  hy^jothèse,  car  je  sais 
que  les  Jésuites,  missionnaires  de  la  Xouvelle-France,  eurent 
des  relations  avec  les  desservants  de  Xotre-Dame  de  Foy. 

lîoiEN. 

C63. — Pourquoi  appelait  on  M.  de  Lévis,  le  héros  de  Suinte- 
Foye,  "  le  chevalier  de  Lévis  "'!  Ftait-il  membre  d'un  ordre 
de  chevalerie  quelconque,  ou,  à  cette  époque,  y  avait-il  dans 
l'armée  française  le  grade  de  "  chevalier  '? 

SoLI.. 

604.— Ciueile  est  l'origine   du  proverbe  :  Noblesse,    obUijc  ? 

XXX. 

665. — Les  Irlandais  sont  pourtant  grands  amis  de  la  Fran- 
ce et  des  Français.  Comment  se  fait- il  que  l'animosité  ait  été 
si  grande  à  Québec  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  pro- 
vince,entre  les  Canadiens-Français  et  les  Irlandais  établis  s.\\ 
Canada  't  Celte 

666. — Sur  la  carte  de  l'arpenteur  Xormaudinon  peut  voir 
indiqué,  à  189  milles  au  nord-ouest  du  lac  Saint-Jeau,  l'éta- 
blissement d'un  ^i.  Peltier  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  soli- 
tude et  dont  l'apparition  fait  naître  toute  espèce  de  sup- 
positions Je  voudrais  bien  savoir  qui  était  ce  Pelletier  ? 

Phé. 

667. — Ou  sait  que  le  cardinal  Mezzofanti  était  d'une  mé- 
moire prodigieuse.  A  l'âge  de  cinquante  ans  il  savait  près 
d'une  cinquantaine  de  langues.  Ce  qui.  paraît-il,  était  vrai- 
ment merveilleux  c'était  de  le  voir  au  milieu  d'un  cercle  d'in- 
terlocuteurs de  diverses  nations  passer  instantanément  d'une 


—  320  — 

langue  ù  I  autre  saii.-  jamais  se  tromper  tt  en  coai-evs"ant  le 
dialecte  jjricis  de  ih;.que  dialecie.  Je  vuis  dans  ^a  vie  qu'un 
missiuiuaiie  eanaiiiin  de  |  a.-saiicà  Eon.e  lui  apprii  en  quel- 
ques jours  la  I;;ni,'.ie  alironipiine.  (^nelqu'un  de  vos  leeteurs 
ne  poinrait-il  pas  nie  dcnner  le  nom  de  ee  missionnaire  ? 

Rio. 

(JGS. — Samuel  Mi-rivalo.i'crivant  en  17ô0,ra|.pelleiinevirieux 
incident  de  la  vie  de  Monlcaini.  ■  J-a  niori  <le  Montcalm,dit- 
il,  me  dor  ne  grand  )l;ai^ir,  parce  que  c'e^t  lui,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  faa  sur  le  prstillon  qui  k  cundi :i-.ait  de  Tavis- 
tock  à  P.iymonih  au  conimenc-,  nient  de  la  guerre.  Il  échap- 
pa au  châtiment  qu'il  mi'iitait  pour  ce  grand  crime  à  cause 
■de  la  haute  jo.'-ition  qu'il  occu)  ait." 

Ce  j^réiendu  crime  do  Montcalm  est-il  prouvé  ?, Te  n'ai  vu 
nulle  part  (|ne  leniiirji  is  de  Montcalm  ait  visité  l'Angleterre. 

XXX. 

tiGt).— La  fi. miUr  tùi:;y  ét..it-e  le  d'origine  anglaise  ou 
-suisse  '?  En  qui'lle  année  le  |>roiiUL'r  <'Ugy  vint-il  s'établir 
.au  Canada  ?  .M.\ciiiCHE. 

670. — Où  trouvrr:iis-je  la  li-te  des  supérieurs  du  séminaire 
de  Quélec  depuis  sa  t'ondation  jusqu'à  no-i  jours  '? 

(^lÉli. 

671. —  "lîicn  n'i  st  iiioirs  -imii!"  qu'un  sauvaire  ",  dit  quel- 
que part  Victor  Hugo.  "  Les  i  'iomi  s  liurcms,  des  hotocudos 
et  des  chesapeacks  -^ont  des  forêîs  de  consonnes  à  travers  les- 
quelle-:,  à  demi  rngloutisdars  la  v:ise  des  idé(  s  mal  rendues, 
se  traînert  des  mots  immenses  et  hideux,  comme  rampaient  ■ 
les  mot^siros  aniédi'uviens  sous  les ine.vtricibles  végétations 
du  monde  pi  imit if.  Les  al  o-onquins  traduisent  ce  mot  ^i  court, 
si  simple  et  si  doux,  France,  par  JMittigoucliiouehendala- 
Mank.''  Je  suis  d'ojiiniou  quo  le  grand  écrivain  s'o-t  ici  moqué 
-de  ses  lecteurs,  (^^u'en  pensent  ceux  qv.i  sont  f;imiliei-s avec 
Ja  Jangue  algonquinu  '.'  Lecteur. 
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QUÉBEC-CENTRAL 

Le  et  après  lundi,  le  26  Juin   1899,  les  trains  circuleront 

comme  suit  : 

ALLANT   AU    SUD 

EXPRESS  DIRECT  pour  Saint  François,  Mégantic,  Sher- 
brooke, Boston,  NewYoï'k  et  tous  les  endroits  du  sud, 
quitte  Québec  par  le  bateau  do  3.45  h.  p.  m.,  L^'vis,  à 
4.15  h.  p.  m. 

PASSAGER  pour  Saint-François,  Mégantic,  Portland  et 
tous  les  points  du  chemin  de  fer  Maine  Central  quitte 
Québec  par  le  bateau  de  7.45  h.  a.  m.,  Lévis,  8.  15  a. m. 

ACCOMMODATION  pour  Sherbrooke  et  tous  les  points  sur 
le  Bo.ston  &  Maine  Ry.,  quitte  Québec  par  le  bateau 
de  G. 30  h.  p.  m.,  Lévis,  à  7.  h.  p.  m. 

MALLE  ET  ACCOMMODATION  pour  Mégantic,  quitte 
Québec  par  le  bateau  de  11.45  h.  a.m.,Lévi8,12.15p.m. 

ALLANT  AU    NORD 

EXPRESS  de  New-York,    Boston,  Sherbrooke,   Mégantic, 

Saint-François  et  tous  les  endroits  du  sud,  arrive  à 

Lévis  à  11.58  h.  a.  m.,  à  Québec,  12.00  midi. 
PASSAGER  de  Portland,  Fabyans  et  les  points  du  Maine 

Central  Rj'  et  Sherbrooke,  arrive  à  Lévis,  9.10  h.  a. m., 

à  Québec,  9.15  h.  a.  m. 
ACCOMMODATION  do  Boston,  Sherbroohe,  etc.,   arrive  à 

Lévis,  8.40  h.  a.  m.,  à  Québec,  8.45  h.  a.  m. 
MIXTE,  Mégantic,  arrive  à  Lévis,  6.20  h.  p.  m.,    à  Québec. 

6.30  h.  p.  m. 
Frank  Grundt,  J.-H.  Walsh, 

Gérant  Général,  Agent  général  des  Passagers. 

LETTRES  ET  OPUSCULES 

■^  Par  .  .   . 

EDMOND  PARÉ 

PUBLIÉS  PAR 

M.    LUDOVIC    BRUNET 


Prix     ....     $1.00 
En  vente  chez   tous  les  libraires. 
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ORGAXE    DE     LA     SOCIÉTÉ     mis    ÉTUDES    HISTORIQUES 


Qui  manet  in  patrià  et  patriam  cognnscere  temnit. 
Is  mihi  non  civis  seil  peregrinus  erit. 


PIERRE-GEORGES  ROY 

ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE 
RUE     WOLEE 

LÉVIS 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


Sommuiro  do  La  li^Taison  de  novembre  :  Saint-Georges 
de  Port-Daniel,  K.  ;  Québec,  de  1620  a  1632,  Benjamin  Suite  ; 
La  "  Ménagerie  des  Pauvres,"  ^Villiam  McLennan  ;  Le  fon- 
dateur de  Tei-rebonne,  Mgr  Charles  Gaay  ;  L'incendie  du 
théâtre  Saint-Louis,  R.  ;  L'abbé  Philippe-Jean-Louis  Des- 
jardins, L'abbé  J.-B.-A.  Ferland  ;  Benedict  Arnold,  F.J. 
Audet  ;  Les  pères  de  la  Confédération,  R.  B.  ;  M.  de  Galif- 
fet,  Benjamin  Suite  ;  Les  drapeaux  deChouaguen,  P. -G.  R.; 
Questions,  Publications  du  mois,  etc.,  etc. 

On  jjcut  se  procurer  gratuitement  une  livraison  spécimen 
des  Recherches  Historiques,  ea  s' adressant  au  directeur  de  la 
revue,  Pierre-Georges  Roy,  rue  Wolfe,  Lévis. 


PUBLICATIONS  DU  MOIS 


Conférences  et  discours,  par  M.  l'abbi  G.  Bcnirassa,  profes- 
seur à  l'Université  Laval — Montréal  :  C.-O.  Beauche- 
min  &  Fils,  libraires-imprimeurs,  256  et  258,  rue  Saint- 
Paul— 1899. 

Claude  Paysan,  par  le  docteur  Cho^uette— Montréal  :  La 
Cie  d'imprimerie  et  de  gravures  Bishop,  imprimeurs- 
éditeurs,  rue  Saint-Jacques:— 1899. 

Contes  vrais,  par  Pamphile  LeMay — Québec  :  Imprimé  par 
la  Cie  d'imprimerie  Le  Soleil — 1899. 
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SAINT-GEORGES  DE  PORT-DANIEL 

Cette  paroisse  a  eu  des  coiuniencements  bitn  motUstes, 
uiais  elle  s'est  développée  à  ine.suie  que  l'agriculture  a  fait 
des  progrès. 

Avant  1858.  elle  a  été  desservie  par  les  anciens  mission- 
naires, puis  successivement  par  les  curés  de  Saint  Bonaven- 
ture  et  de  Notre  l)ame  de  Paspébiac  ;  mais  au  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année,  M.  Th.-K.  Bejivdieu  venait  y  résider 
avec  la  charge  de  la  paroisse  de  .Saint-l)ominique  de  New- 
port,  dans  le  comté  de  Gaspé.  Malheureusement,  le  défaut 
de  santé  obligea  ce  zélé  pasteur  à  quitter  ce  poste,  sans  met- 
tre à  exécution  les  projets   conçus  pour  son  dévelo(i]jement. 

En  1SG5,  M.  Narcisse  Lévet-qiie  dit  Lafratice  fut  chargé 
de  cette  |iaroisse,  et.  pendant  dix-neul  ans,  il  s'occupa  de  ces 
pativres  pêcheurs,  dont  il  conquit  l'estime  par  son  dévoue- 
ment qui  n'est  pas  oublié.  L'église  actuelle  fut  bâtie  par  ses 
.soins  et  c'est  avec  regret  qu'on  le  vit  partir  pour  Matane. 

Le  progrès  e.st  devenu  plus  sensible  sous  la  direction  de 
]M.Aug.Gagnon,qui  succéda  -M.Lévesque  dit  Lafrance.  Choi- 
si par  son  évêque,  à  laison  des  nojnbreux  travaux  devenus 
nécessaires,  il  se  dévoua  corps  et  ;une  à  ses  paroissiens.  Il 
assura  l'éducation  de  la  jeunesse  en  construisant  des  écoles 
dans  tous  les  quartiers  où  il  en  était  besoin,  t'est  ainsi  que 
leur  nombre  s'accrut  de  trois  à  dix,  pour  le  même  territoire. 

Grâce  aux  démarches  et  aux  instances  du  même  curé, l'on 
vit  apparaître  un  bon  quai,  des  moulins  à  scie  et  à  farine, 
une  taunerie,  des  boutiques  de  forge  et  de  charron,  etc.  etc. 
Des  marchands  tinrent  des  provinces  maritimes  pour  faire 
concurrence  aux  maisons  jersej-aises  dans  le  commeive  du 
poisson,  et  il  s'établit  une  aisance  générale  où  avaient  régné 
Ja  gêne  et  la  misère. 

M.  tTagnon  vient  d'être  appelé  à  la  cure  de  Saint-Paul  de 
la  Croix.  C'est  M.  L.-J.-S.  Sirois  qui  le  remplace  à  Port- 
J)aniel.  E. 
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QUEBEC,  DE  1620  À  1632 

(Suite  et  fin) 

Les  circonstances  connues  du  moment,  et  peut-être  d'au-- 
tres  encore,  expliquent  l'abstention  des  gens  du  Midi, car  JI, 
Deschamps  observe  que  deux  systèmes  de  commerce  divi- 
saient alors  le  royaume  :  au  nord,  protection  ;  au  midi,  libre 
échange.  La  compagnie  des  Cent-Af'SOciés  était  visililement 
une  création  protectionniste,  et  ne  devait  pas  trop  plaire 
aux  commerçants  de  Xarseille,  par  exemple,  qui  demandaient 
"  qu'on  tienne  la  main  à  ce  que  les  étrangers  soient  bien  trai- 
tés." En  d'autres  termes,  les  Marseillais  demandaient  com- 
merce ouvert  n'importe  où,  tandis  que  les  Cent- Associés  s'ar- 
rangeaient pour  se  procurer  un  monopole  au  Canada  et  ne 
devaient  guère  s'entendre  avec  eux. 

Le  cardinal  de  Eichelieu  et  le  maréchal  d'Effiat  devinrent 
les  chefs  de  la  conij>agnie  des  Cent-Associés  ;  mais  Razilly, 
Champlain,  l'abbé  de  la  Madeleine,  M.  de  Lauzon  en  furent 
tout  d'abord,  et  jusqu'à  16oG,  les  véritables  têtes  et  les  ins- 
truments actifs.  Dans  sa  relation  de  1627,  Champlain  ne 
fait  pas  la  moindre  allusion  aux  t'ent-Associés.  11  est  vrai  que 
la  compagnie  ne  se  proposait  de  commencer  ses  opérations 
dans  la  Nouvelle-France  qu'en  1628,  et,  en  attendant,  le» 
sieurs  de  Caen  étaient  encore  regardés  t-omme  les  principaux 
officiere  de  l'ancien  ordre  de  choses. 

La  nouvelle  du  changement  dans  les  affaires  du  Canada 
trouva  Champlain  occupé  à  régler  une  querelle  survenue 
entre  les  sauvages.  Les  Iroquois,  voulant  tirer  vengeance 
d'une  nation  appelée  les  Loups  ou  Mahingans  (les  Mohicans 
de  Fenimore  Cooper)  avaient  massacré  plusieurs  de  ceux-ci, 
sans  épargner  cinq  Hollandais  d'Orange  (Albany)  qui  trali- 
quaient  dans  ces  endroits.  L'hiver  de  1626-27,  un  certain 
nombie  d'Algonquins  des  bords  du  Saint-Laurent,  s'étant 
rencontrés  avec  les  Loups,  promirent  à  ces  derniei-s  de  le» 
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eecondcr  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  entreprendre  contre 
les  Iroquois.  Champlain  déploya  toute  son  adresse  pour  con- 
jurer l'orage^  car  les  Iroquois  ne  devaient  pas  manquer  de 
porter  leurs  armes  ju>qu'à  Québec,  si  les  sauvages  amis  de» 
Fran(;;iis  allaient  les  attaquer  chez  eux.  Malgré  les  précau- 
tions qu'il  prit,  la  guerre  meniK.'ait  d'échitcr  sur  toute  la 
ligne,  lorsque  les  navires  anglais  i-e  montrèrent  sur  le  fleuve. 
en  1628. 

P^raeric  de  C'aen,  revenu  de  France  le  30  mai  1627,  avait 
assisté  aux  assemblées  des  sauvages  au  sujet  de  la  querelle  des 
Loups  et  des  Iroquois.  Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fai- 
sait la  pêche  à  la  baleine  dans  le  bas  du  fleuve.  En  ce  moment 
Québec  était  très  mal  approvisionné.  "  Je  m'étonnais,  dit 
Champlain,  comme  l'on  nous  laissait  en  des  nécessités  si 
grandes,  et  en  attribuait-on  les  défauts  à  la  prise  d  un  petit 
vaisseau  par  les  Anglais  qui  venaient  de  Biscaye...  Nous 
demeurâmes  cinquante-cinq  personnes  (hiver  1627-28),  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  sans  comprendre  les  habi- 
tants du  pays,  les  sauvages.  Sur  ces  cinquante-cinq  person- 
nes, il  n'y  avait  que  dix-huit  ouvriers,  et  il  eu  fallait  plus 
de  la  moitié  pour  accommoder  l'habitation  du  cap  Tour- 
meute,  faucher  et  faire  le  foin  pour  le  bétail  pendant  l'été 
et  l'automne." 

Cet  état  degêneallait  en  s'aggravant,etàlalin  de  juin  1628 
les  secours  de  France  n'étaient  pas  encore  arrivés.  De  Caen 
évincé  des  afiaires  du  Canada,  avait  eu  la  prévoyance  d'em- 
porter de  Québec  les  barques,  voiles  et  cordages  dont  Cham- 
plain eût  pu  tirer  parti  pour  aller  au-devant  des  navires  de 
France  ;  il  avait  fait  plus  dans  sa  trahison,  car  c'en  était  une  : 
il  avait  donné  avis  aux  Anglais  de  la  détresse  de  la  colonie. 
Le  siège  de  la  Eochelle  durait  toujours.  Cette  guerre  ser- 
vait de  prétexte  à  un  marchand  dépité  pour  se  venger  d'a- 
voir perdu  le  commerce  du  Canada.  Pour  son  moyen,  les 
huguenots  trouvaient  à  satisfaire  leur  haine  contre  l'établis- 
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sèment  de  Québec,  qu'ils  avaient  constamment  vu  d'un  mau- 
vais œil,et  qu'ils  voulaient  ruiner  par  le  fer  et  le  feu,  puisque 
l'occasion  s'en  lîrt^sentait. 

Ce  qui  devait  an-iver  eut  lieu  sans  retard.  Les  frères  Louis, 
Thomas  et  David  Kertk  conduisirent  dans  le  Suint-Laurent 
(1628)  dix-huit  vaisseaux  pour  se  saisir  de  tout  ce  que  les 
français  _y  possédaient.  Au  mois  de  juillet  ils  commencèrent 
à  capturer  ks  bâtiments  français  dans  le  irolfe.  Tout  fut 
détruit  à  Tadoussae  :  meubles,  maisons,  barques,  etc.  La 
guerre  entre  les  deux  couronnes  excusait  tout.  Les  Kertk 
tenaient  du  roi  d'Angleterre  une  commission  en  règle  pour 
s'emparer,  s'ils  le  pouvaient,  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Lau- 
l'riiit.  Le  bénéfice  du  commerce  était  leur  mobile.  Ils  firent 
une  fortune  dans  cette  entreprise,  qui  eut  au  commencement 
des  allures  mystérieuses,  car  ces  marchands,  devenus  mili- 
taires pour  leurs  besoins,  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus 
comme  naviguant  vers  le  Canada  avec  des  projets  hostiles. 
Cent  douze  navires  de  Suint-Malo,  ne  se  doutant  de  rien, 
mirent  à  la  voile  pour  aller  pêcher  la  morue  sur  les  côtes 
de  Terre-Keuve.  On  peut  s'imaginer  ce  que  les  Kertk,  armés 
en  guerre  et  avec  de  nombreux  vaisseaux,  recueillirent  de 
butin  sur  ces  pauvres  gens  ! 

Le  désastre  de  Tadoussae  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Les 
Kertk  approchèrent  de  Québec.  La  ferme  du  cap  Tour- 
mente, où  l'on  employait  huit  ou  dix  hommes,  fut  brfdée  ]iar 
eux  avec  quarante  ou  cinquante  têtes  de  bétail  l'enfermées 
dans  lesétables.  Foucher,  qui  avait  la  surveillance  de  ce  lieu, 
y  fut  fort  maltraité.  Nicolas  Pivert,  Marguerite  Lesage  sa 
femme,  leur  nièce  et  un  homme  furent  amenés  captifs.  David 
Kertk  envoya  sommer  Champlain  de  remettre  le  fort,  mais 
la  courageuse  réponse  qu'il  en  reçut  le  détermina  à  atten- 
dre quelque  temps.  Peu  après,  Thierry  Desdames,  arrivant 
à  Québec  malgré  tous  les  obstacles,  apporta  une  commission 
du  roi  pour  Champlain  et  annonça  que  le  sieur  de  Eoque- 
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mont  s'avançait  avec  les  premiers  navires  des  Cent- Associée- 
L'espoir  fut  de  courte  durée.  Louis  Kertk  rencontra  lîoquc- 
mont  dans  le  voisinage  de  Tadoussac,  et,  après  une  lutte- 
acharnée  qui  dura  plus  de  quatorze  heures,  l'enleva.  Lc- 
frère  Sagard  dit  qu'il  y  fut  tiré  pins  de  douze  cents  volées . 
de  canon.  Néanmoins,  Québec  ne  tomba  pas  cette  année  aw 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  prise  de  la  Eochelle  eut  lieu  le  28- 
octobre  1628. 

L'hiver  de  1628-29  fut  très  dur  à  Québec,  Mme  veuve  Hé- 
bert avait  quelques  provisions  qu'elle  partagea  avec  les  récol- 
lets. On  comptait  réunies  suixante-seize  personnes,  parmi» 
lesquelles  vingt  Français  et  un  missionnaire  revenus  du  paye- 
des  Huront.  Le  printemps  arrivé,  tout  ce  monde  se  jeta  dans 
la  forêt  pour  y  vivre  de  racines.  Champlain  et  les  chefs  de 
familles  parlaient  de  se  réfugii^r  chez  les  sauvages.  Pont- 
gravé,  souffrant  de  la  goutte,  songeait  à  partir  pour  Gaspé, 
mais  il  changea  d'avis.  D'autres  montèrent  sur  une  cha- 
loupe et  se  dirigèrent  du  côté  du  golfe.  Ceci  avait  lieu  au 
commencemeni  de  l'été  de  1629. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  avait  été  signée  à 
Suze  le  24  avril  :  on  n'eu  savait  rien  sur  le  Saint-Laurent. 
Deux  bâtiments  de  la  compagnie  des  Cent- Associés  tirent  voile 
de  Dieppe  le  22  avril  pour  Cjuébec,  en  même  temps  que  deux 
navires  sous  les  ordres  du  capitaine  Charles  Daniel.  Trois 
autres  expéditions  eurent  lieu,  le  même  printemps,  pour  la 
Nouvelle-France,  savoir  :  l'une  dirigée  par  un  capitaine  du 
nom  de  Joubert,  aux  gages  des  Cent-Associés.  La  seconde 
préparée  par  les  Jésuites  et  portant  les  PP.  Charles  Lalle- 
mant, Alexandre  Godefroy  de  Vieuxpont  et  Philibert  Xoyrot;. 
ce  navire  fut  capturé  avec  quatre  autres  appartenant  aux 
Cent- Associés.  Le  troisième  convoi  était  équipé  par  les  de 
Caen,  devenus  employés  des  CeutA-ssociés,  mais  avec  des- 
conditions  spéciales. 

Un  nommé  Jacques  Michel,  huguenot,  de  Dieppe,  servait 
de  guide  aux  Anglais.    A  l'île  Percée,  il  captura  un  navire-- 
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basque,  puis  se  rendit  à  Tadoussac,  d'où  sa  présence  fut 
signalée  à  Champlain.  Il  y  avait  à  Québec  un  jeune  inter- 
prète de  nationalité  grecque  ;  on  l'envoj-a  à  Tadouesac  pren- 
dre connaissance  de  ce  qui  s'était  pas^é.  En  même  temps,  le 
gros  des  navires  dos  Kertk  s'avança  comme  pour  tout  em- 
porter jusqu'à  Québec,  après  avoir  pris  quelques  bâtiments 
basques.    Le  golfe  n'était  jjIus  qu'un  vaste  champ  de  rapines. 

Enfin,  le  20  juillet,  les  Anglais  parurent  devant  Québec, 
qui  se  rendit  à  Louis  Kertk.  II  n'y  avait  pas  de  nouvelles 
de  la  conclusion  de  la  paix.  Kertk  comprit  qu'il  serait  sage 
de  ne  pas  alarmer  les  familles  établies,  et  il  leur  fit  entendre 
dès  l'abord  qu'elles  ne  seraient  aucunement  inquiétées. Cbam- 
plain,  jugeant  que  tout  espoir  n'était  pas  encore  pn-du  pour 
la  colonie,  conseilla  aux  habitants  de  demeurer  jusqu'à  plus 
ample  information,  et,  en  attendant,  de  faire  la  récolte  des 
grains,  puis  de  s'en  tenir  à  leurs  ressources  particulières  au- 
tant que  possible,  avis  aufsi  prudent  que  patriotique,  et  qui 
fut  suivi  à  la  lettre.  "Ils  me  remercièrent,  raconte-t-il,espé- 
rant  nous  revoir  la  prochaine  année,  avec  l'aide  de  Dieu." 

Champlain  s'embarqua  le  24  sur  le  navire  de  Thon^as 
Kertk,  pour  se  rendre,  prisonnier,  en  Angleterre.  Par  le 
travers  de  la  Malbaie,  du  côté  du  nord,  on  aperçut  le  vais- 
seau d'Emeric  de  Caen,  qui  tâchait  de  gagner  le  vent  pour 
échapper,  mais  Kertk  le  serra  de  si  près  qu'il  dut  engager  le 
combat  et  fut  pris.  De  Caën,  aussitôt  sur  le  pont  de  Kertk, 
remit  à  Champlain  des  lettres  annonçant  des  vivres  et  des 
renforts  d'hommes,  et  dit  qu'il  croyait  la  paix  conclue  entre 
les  deux  couronnes.  Plus  loin,  à  la  rade  de  Tadoussac,  se 
présentèrent  Louis  Kerth  et  Jacques  Michel,  qui  comman- 
daient einq  vaisseaux  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux,  de 
2)lu8  de  cent  vingt  hommes  chacun.  Eustache  Boullé,  beau- 
frère  de  Champlain,  était  prisonnier  en  cet  endroit.  Celui-ci 
avait  vu,  aux  environs  do  Gaspé,  le  capitaine  Joubertsur  un 
navire  de  soixante-dix  tonneaux  destiné  à  ravitailler  Québec, 
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et  qui  lui  avait  dit  qu'il  croyait  bien  la  paix  faite,  puisque 
les  Français  n'avaient  plus  la  2)ermi8sion  d'attaquer  les  An- 
glais. Il  ajoutait  que  des  navii'es,  notamment  ceux  du  capi- 
taine Daniel,  étaient  en  mute  j)our  le  Saint-Laurent. 

Lo  fondateur  de  Québec  passa  douze  joui's  à  Tadoussac. 
chassant  avec  Kertk,  et  tuant  plus  de  vingt  mille  pièces  de 
gibier.  Ensuite,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  non  sans  avoir 
api>ris  en  route  qu'il  y  avait  des  vaisseaux  français  près  de 
Gaspé,  et  que  c'étaient  ceux  qu'il  avait  vainement  attendus 
à  Québec. 

Voici,  d'après  mes  recherches,la  liste  des  Français  demeu- 
rés à  Québec  dui-ant  l'occupation  de  Kerth  :  Des  vingt  per- 
sonnes du  sexe  masculin  dont  la  présence  est  constatée,  dans 
l'intervalle  de  1608  à  1G28,  cinq  repassèrent  en  France,  mais 
devaient  revenir  ;  ce  sont  :  Samuel  Champlain,  Olivier  le 
Tardif,  Thierry  Desdames,  Jean-Paul  Godefroy  et  Eobert 
Gitlard.  Hébert  et  Jonauest  étaient  décédés.  Les  treize  qui 
restaient  au  Canada  étaient  :  Nicolas  Marsolet,  interprèle 
non  encore  marié  ;  Etienne  Brûlé,  interjjrèlc  et  célibataire  ; 
Guillaume  Couillard,  artisan  et  cultivateur,  (iuillemette  Hé- 
bert, sa  femme  et  leurs  enfants  :  Anne,  Eustache,  Margue- 
rite, Hélène  ;  Nicolas  Pivert,  Marguerite  Lcsage,  sa  femme, 
avec  leur  nièce  et  un  jeune  homme  ;  Pierre  Desportes,  Fran- 
çoise Langlois,  sa  femme  et  leur  tille  Hélène  ;  .Iac(|ues  Her- 
tel,  interjirète  resté  chez  les  sauvages,  non  encore  marié  ■ 
Jean  Xicolet,  interj)rète  resté  chez  les  Algonquins  de  l'Ot- 
tawa, non  encore  marié  ;  Adrien  Duchesne,  chirurgien,  et 
sa  femme  de  nom  inconnu  ;  Jean  Godefroj',  interprète  resté 
chez  les  sauvages,  non  encore  marié  ;  Thomas  Godefroy, 
interprète  et  célibataire  ;  Guillaume  Hubou,  cultivateur, 
marié  à  Marie  Eollet,  veuve  de  Louis  Hébert,  et  un  enfant  : 
Guillaume  Hébert  ;  François  Marguerie,  interprète  resté 
chez  les  sauvages  et  non  encore  marié.  En  tout,  trente-et- 
une  i^ersonnes. 
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Ceux  qui  restaient  dans  le  pays  formaient  déjà  depuis 
-quelques  années  la  partie  stable  de  la  population.  Il  est  donc 
faux  de  dire  que  le  Canada  fut  abandonné  de  ses  habitants. 
D'autres  Français,  qui  ne  devaient  pas  faire  souche  ici,  con- 
tinuèrent à  y  résider  sous  les  Kertk.  Ce  sont  :  Gros- Jean, 
de  Dieppe,  interprèle  des  Algonquins,  ami  des  Anglais  ;  Le 
Baillif,  natif  d'Amiens,  arrivé  en  1G22,  eu  qualité  de  sous- 
commis  et  chassé  par  de  Cacn  "  pour  être  grandement 
vicieux"  ;  il  se  <lonna  aux  Kertk,  qui  en  firent  leur  commis 
-et  lui  confièrent  les  clefs  du  magasin  des  Français,  qu'il  avait 
eu  la  précaution  de  se  faire  remettre,  afin  de  se  venger  de 
de  Caen.  On  l'accuse  d'avoir  enlevé  à  Corneille, sous-coinmis, 
-cent  livres  en  or  et  en  argent,  outre  certains  eflets  ;  c'est 
lui,  dit-on,  qui  s'empara  des  vases  sacrés  de  l'église  de  Qué- 
bec ;  les  Anglais  finirent  par  s'indigner  de  sa  conduite  scan- 
daleuse. Le  Eaillif  maltraita  tant  qu'il  le  put  les  familles 
qui  n'avaient  i)oint  voulu  repas>^er  en  France.  Pierre  Eeye 
ou  Eaye,  charron,  natif  de  Paris,  qualifié  par  Champlain  de 
"  renégat,  perfide,  traître  et  méchant,"  passa  également  au 
service  des  Keitk.  Un  nommé  Jacques  Couillard,  sieur  de 
l'Epinay,  capturé  par  Thomas  Kertk,  comme  il  arrivait  de 
France,  fut  conduit  à  Québec.  Deux  hommes,  l'un  appelé 
LeCocq,  charpentier,  et  l'autre  Froidemouche,  envoyés  delà 
Malbaie  à  Québec  par  Emeric  de  Caen,  se  firent  prendre  par 
les  Anglais  de  Québec,  qui  les  gardèrent  pour  les  faire  tra- 
vailler. Sur  un  navire  de  Eoquemont,  le  sieur  Le  Faucheur, 
bourgeois  de  Paris,  qui  se  rendait  à  Québec  avec  sa  famille, 
fut  pris,  et  probablement  renvoyé  en  Europe.  Celui  ci  peut 
être  regardé  comme  le  premier  co'on  que  tenta  de  nous 
envoyer  la  compagnie  des  Cent-Associés. 

Dans  l'automne  de  1630,  on  reçut  à  Pai-is  des  nouvelles  de 
Québec  par  deux  Français  qui  avaient  passé  par  Londres. 
L'un  était  charpentier  et  l'antre  laboureur.  'Ils  nous  dirent, 
raconte  Champlain,   qu'il   était   mort   quarante  Anglais,  de 
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nonanle  qu'ils  dtîiicnt,  de  pauvrcicî  et  misère  durant  l'hiver, 
et  autres  qui  avaient  éU  assez  malades,  n'ayant  fait  bâtir  ni 
défricher  aucune  terre...  et  t'taient  restés  quelques  septante 
Anglais."  C'est-à-dire  que.  .sur  quatre-vingt-dix  Anglais,  il 
en  était  mort  quarante  le  premier  hiver,  et  que  dans  l'été  de 
1630,  il  en  était  arrivé  vingt.  Je  ne  sais  à  quelle  date  les 
gens  de  Québec  apprirent  la  signature  de  la  paix. 

Le  27  octobre  l(j2'.t,  Champlain  écrivit  de  Douvres  à  M. 
Jean  de  Lauzon,  en  France,  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé 
et  combien  les  Anglais  étaient  embarrassés  de  ce  que  la  cap- 
ture de  (Québec  eût  eu  lieu  après  la  signature  de  la  ])aix. 
Lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  Londres,  il  en  repartit 
pour  la  France,  avec  la  permission  de  M.  de  Châteauneuf, 
l'ambassadeur  de  Louis  Xill,  ayant  obtenu  parole  que  le  fort 
et  l'habitation  de  Québec  seraicni  restitués  par  ^Angleterr'^ 
C'est  le  cas  de  dire  ici,  comme  dans  les  procès  verbaux  de 
nos  chambres  d'assemblées  :  "  Et  des  débats  s'en  suivirent," 
car  tout  ce  qui  était  arrangé  se  trouva  dérangé.  M.  de  Châ- 
teauneuf fui  rappelé  incontinent  eti'emplacé  par  M.  de  Fon- 
tenay-Mareuil.  JJans  l'hiver  de  1629-30,  le  docteur  André 
Daniel,  frère  aîné  du  capitaine  Charles  Daniel,  alla  négocier 
à  Londres,  avec  l'aide  du  nouvel  ambassadeur,  pour  obtenir 
la  reddition  du  Canada  et  régler  l'affaire  de  lord  Stuart,  sei- 
gneur écossais,  capturé  par  Charles  Daniel,  au  Cap  Breton, 
sans  savoir  que  Charles  I  tenait  en  réserve  une  carte  de  son 
jeu  qui  transformerait  à  un  moment  donné  toute  la  situa- 
lion.  Uu  diplomate  habile  peut  encore  gagner  beaucoup, 
même  lorsqu'il  est  battu. 

Des  vaisseaux  devaient  partir  de  Dieppe,  le  20  février 
1630,  pour  le  golfe  Saint- Laurent.  Le  7  avril,  ordre  était 
donné  de  mettre  six  navires  sous  voiles  dans  six  semaines 
et  do  les  diriger  vers  le  Canada,  savoir  :  l'un  commandé  par 
le  chevaher  de  Alontigny,  amiral  de  cette  flotte,  et  les  autres 
par  le  chevalier  de  Saint-Clair  (ou  Montclair)  le  sieur  de 
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Xeat  de  Fécamp,  le  sieur  de  Lombards,  le  capitaine  Daniel 
et  le  capitaine  Arnaud.  Je  ne  sais  ce  qui  résulta  de  ces  pré- 
liaratifs  ;  mains  en  l'année  1630  il  n'est  fait  mention  que  de 
deux  navires  français  qui  ijarvinrent  en  Acadie.  Les  Bas- 
ques et  les  autres  bâtiments  pêcheurs  qui,  de  temps  immé- 
morial, fréquentaient  les  eau:s  du  golfe  sans  trop  s'occuper 
des  luttes  entre  les  couronnes,  continuaient  leui's  opérations 
en  dépit  des  Anglais. 

Eicliclieu,  créé  premier  ministre  en  1629,  n'eut  pas  plutôt 
écrasé  le  parti  protestant  à  la  Eocbelle,qu'il  tourna  les  armes 
de  la  Fi-ance  vers  l'extérieur,  en  aftVrmissaut  le  duc  de  Ne- 
vers  dans  les  importantes  positions  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat  (1630)  ;  puis,  absorbé  par  la  politique  intérieure  du 
royaume,  il  triomphait  de  nouveaii  de  ses  ennemis  person- 
nels à  la  "  journée  des  dupes,''  le  11  novembre  1630,  forçant 
Gaston  d'Orléans  et  Marie  de  Médic'S  à  quitter  la  -France. 
Etait-ce  bien  le  moment  de  lui  rappeler  le  Canada  ?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'y  pensa  plus  jamais  autant  qu'autre- 
fois, depuis  l'henre  où  il  embrassa  l'Europe  dans  ses  projets. 
Louis  XIV  a  fait  la  même  chose  en  1673. 

D'une  part,  la  comiJagnie  des  Cent  Associés  avait  à  cœur 
de  se  refaire  de  ses  pertes  d'argent  ;  Champlain  appuyait 
dans  ce  sens,  afin  d\  ntreiirendre  le  travail  de  la  colonisation, 
qui  était  le  grand  but  de  sa  vie  ;  Eiehelieu  était  engagé 
d'honneur  à  ne  point  laisser  jeter  an  panier  le  traité  deSnze, 
si  explicite  à  l'endroit  des  prises  faites  après  le  24  avril  1629. 
D'un  autre  côté,  le  sentiment  hostile  aux  colonies,  dont  le 
ministre  de  Henri  IX,  Sully,  avait  été  l'expression  en  son 
temps  existait  toujours  ;  on  discutait  en  France,  en  l'annéa 
1630,  pour  savoir  s'il  fuillait  garder  le  Canada,  tout  comme 
au  commencement  de  notre  siècle  le  peuple  anglais  se  posait 
la  question  de  soutenir  ses  établissements  lointains  ou  de  les 
abandonner.  De  Caen  demandait  que  les  Anglais  lui  ren- 
dissent les  jjclieteries  qu'ils  avaient  enlevées  à  la  faveur  des 
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troubles  et  de  la  prise  de  Québec.  Se  croyant  bien  certain 
•du  prompt  retour  de  cette  place  à  la  France,  et  voulant  en 
tiuir  avec  les  réclamations  de  ce  marcluind,  Eichelieu  per- 
mit à  de  Caen  d'exploiter  le  golfe  et  le  Heuve  durant  une 
iinnée,  ce  que  les  Anglais  empêchèrent,  comme  on  le  verra. 
Les  Kertk  faisaient  un  commerce  profitable,  et  se  mon- 
traient disposés  à  tenir  bon  dans  leurs  postes,  même  à  résis- 
ter aux  ordres  de  se  retirer,  s'il  leur  en  venait  de  la  cour  de 
Londres.  Charles  I  reprochait  k  la  France  l'attaque  du  capi- 
taine Daniel  contre  lord  Stuart,  au  cap  Breton  en  1G29,  et 
voyant  Richelieu  fort  occupé  en  Europe,  feignit  de  ne  pas 
vouloir  céder  un  pouce  de  terrain  ni  un  ballot  de  marchan- 
dises.    Ainsi  s'écoula  l'année  1630. 

Attendant  toujours  la  lettre  écrite  qui  devait  leur  rendre 
le  Saint-Laurent,  les  Cent- Associés  se  décidèrent  néanmoins 
à  faire  acte  d'occupation.  Le  25  mars  1(Î31,  le  capitaine 
Hubert  Anselme  partit  de  Dieppe  en  destination  de  Tadous- 
sac,  et  relâcha  à  Miseou  pour  éviter  les  Anglais,  car  il  venait 
d'apj)rendre  de  quelle  manière  il  serait  reçu  par  eux  dans  le 
fleuve.  Il  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  Miseou.  Au  mois  d'a- 
vril, le  capitaine  Laurent  Ferchaud  mit  à  la  voile,  de  Bor- 
deaux, et  cingla  vers  l'Acadie,  où  il  retourna  trois  fois 
dans  le  cours  de .  cette  année,  ravitaillant  chaque  fois  le 
paste  français  du  cap  Sable,  y  transportant  des  colons  et 
des  religieux.  Ce  fut  le  seul  succès  des  Cent- Associés 
«n  1C31. 

Le  capitaine  Daniel  avait  pris  la  mer  le  26  avril  pour  se 
rendre  à  Sainte- Anne  du  cap  Breton.  Arrivé  pi'ès  de  Ter- 
re Neuve,  il  eut  connaissance  d'un  pirate  turc  et  voulut  lui 
d  )nner  la  chasse  ;  mais  celui-ci,  ne  se  voyant  pas  de  force  à 
résister,  vira  de  bord  et  alla  se  jeter  sur  un  bâtiment  bas- 
que, où  il  perdit  son  drapeau,  qui  était  tombé  par  dessus 
bord,  sans  toutefois  se  faire  prendre  lui-même.  Daniel  s'arrê- 
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ta  à  Sainte-Anne  et  envoj^a  Micliel  Gallois  à  la  traite  de' 
Miscou  sur  son  propre  navire.  Gallois  rencontra  dans  ces 
parages  un  frère  du  capitaine  Dumay,  qui  montait  une  bar- 
que de  trente-cinq  tonneaux  seulement,  c'quipée  au  llavre- 
de-Grâce.  Tous  deux  s'entendirent  pour  imiter  les  Basque.-i 
qui  exploitaient  les  pêcheries  sans  l'autorisation  des  Cent-- 
Associés,  et  ils  mirent  d'abord  la  main  sur  le  capitaine  Joan- 
nis  Arnandel,  de  Saint- Jean- de-Luz  dans  le  golfe  de  Bis- 
caye ;  mais  les  Basques  revenant  su.r  eux  les  forcèrent  de 
prendre  la  fuite,  tandis  que  le  captif  s'évadait  en  plongent 
dans  la  mer,  d'où  ses  gens  le  retirèrent  en  peu  de  temps. 

Emeric  de  Caen  était  parti  de  Dieppe  sur  un  navire  a^ipar- 
tenant  à  son  oncle  Guillaume.  A  Québec,  les  Anglais  lui 
défendirent  de  trafiquer  en  dehors  des  mois  d'hiver  ;  il  reprit 
le  chemin  de  la  France. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  au  Canada,  Char- 
les I  écrivait  de  Greenwich  à  sir  Isaac  Wake,  son  ambassa- 
deur près  la  cour  de  France,  une  dépêche  en  date  du  12  juin 
1G31,  qui  expose,  il  me  semble,  tous  les  côtés  et  aspects  delà 
situation  entre  les  deux  jJOuvoirs,  et  surtout  cette  curieuse 
atïaire  de  non  payement  d'une  partie  delà  dot  de  Henriette- 
Marie,  sœur  de  Louis  XIII,  mariée  eu  1625  à  Charles  I, 
Celui-ci  s'explique  nettement  :  payez  la  dot,  ou  point  de 
Québec  ni  de  Port-Eoyal  !  On  y  voit  aussi  plus  d'un  point 
qu'il  est  à  propos  de  connaître  au  sujet  des  navires  capturés 
en  1629.  Cette  curieuse  pièce  (original  en  français)  a  été 
mise  au  jour  en  1884  par  M.  Douglass  Brymner,  archiviste 
du  gouvernement  canadien.     La  voici  en  son  entier  ; 

"  Par  vos  ditférentes  dépêches  au  vicomte  Dorchester, 
depuis  que  vous  êtes  arrivé  à  votre  lieu  de  résidence  en  cette 
uour  (de  France),  nous  avons  j)articulièrement  remarqué  les 
retards  qti'on  vous  a  fait  éprouver  en  vous  présentant  d'a- 
bord au  roi  et  à  ses  principaux  ministres,  ainsi  que  les  ma- 
nières et  le  langage  dont  on  s'est  servi  à  votre  égard,  lors  de 
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votre  première  audience.  Et  de  même  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'être  surpris  que  vous  n'ayez  |  as  été  admis 
p'.us  tôt  en  la  présence  du  roi.  sur  vos  instances  ri  itérées,  et 
après  la  sollicitation  dune  audience  faite  par  d'Angier,  ainsi 
d'un  autre  côté,  nous  estimons  avoir  lieu  sufiH.samment  d'être 
satisfaits  de  la  réparation  qui  vous  a  été  faite  par  la  décla- 
ration si  significative  d'amitié  fraternelle  et  la  déclaration 
4'un  ferme  propos  d'entretenir  exactement  avec  nous  des 
relations  amicales,  qui  vous  ont  été  faites  de  la  bouche  même 
du  roi.  Quant  au  bon  accueil  dont  vous  avez  été  l'objet  de 
la  part  de  quelques  uns  des  ministres  de  ce  roi  et  à  la  réserve 
q^ue  d'autres  ont  observée  avec  vous,  au  sujet  du  cardinal  de 
llichelieu,  vous  avez  bien  fait  de  vous  conformer  à  vos  ins- 
tructions, et  pour  le  reste  nous  devons  vous  laisser  agir  avec 
eux  à  votre  discrétion.  Et,  comme  nous  voyons  par  votre 
conduite  que  vous  n'êtes  pas  novice  dans  les  amba.ssades  ; 
ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  donner  de  nouvelles 
instructions  sur  les  égards  à  avoir  pour  ceux  avec  qui  vous 
avez  à  négocier  en  cette  cour,  si  ce  n'est  de  continuer  comme 
vous  avez  bien  commencé,  en  ce  qui  regarde  le  cérémonial 
de  votre  emploi.  Cette  dépêche  vous  en  apprendra  la  j^artie 
esseutielle,  qui  est  de  mettre  fin  à  tous  les  différends  entre 
les  deux  couronnes,  et  d'établir  les  bases  d'une  plus  ferme 
amitié  que  celle  des  années  dernières  ;  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  nouvelle  ;  il  ne  s'agit,  en  réalité,  que  de  renouveler 
d'anciennes  alliances,  en  mettant  d'accord  les  j'aits  avec  les 
promesses.  C'est  ce  que  comportait  l'objet  principal,  et  le 
premier  article  même  du  dernier  traité,  conclu  il  y  a  deux 
ans,  après  une  rupture  malheureuse  ;  et  ce  qu'il  embrassait 
ou  ce  qu'on  pouvait  prétendre  en  vertu  de  ce  traité  a  été 
]  onctuellement  exécuté  de  notre  part  :  sauf  seulement  ce 
qui  exigeait  dans  le  temps,  et  ce  qui  exige  nécessairement 
une  exécution  mutuelle.  Xous  avons,  conformément  au 
.trait?  (comme  vous  le  verrez  spécifié  au  troisième  arlicle). 
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admis  une  modification  dans  la  maison  de  notre  digne  épouse^ 
en  augmentant  le  nombre  des  ecelésiastiques  attachés  à  s» 
personne,  comme  on  l'a  jugé  convenable,  de  gré  à  gré  ;  et 
nous  avons  fait  à  cette  nation  (française)  divei-ses  restitu- 
tions de  navires  avec  leurs  cliargements  d'une  grande  valeur^ 
sans  avoir  rien  de  ce  genre,  attendu  que  la  remise  en  était 
exigée  de  nous  par  droit  d'arrêt  ou  de  repi-ésailles.  La  même 
satisfaction  ne  nous  a  pas  été  donnée,  non  plus  qu'à  nos 
sujets,  sous  ce  double  rapjjort  ;  car,  bien  que  le  troisième 
article  déjà  mentionné  requière  expressément  la  confirmation 
de  tous  les  articles  et  stipulations  de  notre  contrat  de  ma- 
riage, en  exceptant  que  la  particularité  relative  à  la  maison 
de  notre  chère  épouse,  objet  d'une  clause  particulière  dans 
ce  dernier  traité,  et  que  la  dot  soit  clairement  stipulée,  et 
quant  au  montant,  et  quant  à  l'époque  du  paiement  précisé 
dans  ces  articles  et  conventions  matrimoniales,  et  que  pro- 
messe de  paiement  nous  ait  été  souvent  faite  en  conséquence, 
spécialement  par  M.  de  Châteaun'euf,  maintenant  garde  des 
sceaux,  lorsqu'il  était  ici  en  ambassade  ;  cependant,  la  moitié 
n'en  est  pas  encore  payée,  et  non  seulement  trois  riches  bâti- 
ments appartenant  à  nos  sujets,  capturés  et  gardés  sans 
aucune  raison  légitime,  ni  même  l'ombre  d'un  prétexte,  sont 
encore  retenus,  malgré  des  demandes  réitérées  de  restitution, 
mais  aussi  il  a  été  pratiqué  dans  ce  paj's  (en  France)  diverses 
saisies  de  draps  et  de  tissus  fabriqués  en  notre  royaume,  en 
contradiction  directe  avec  les  stipulations  et  le  traité.  Le 
piaiement  de  la  balance  de  la  dot  a  été  depuis  promis  de 
rechef,  à  nous  de  même  aux  personnes  que  nous  avons  em- 
ployées dans  cette  cour,  et  par  les  ministres  de  ce  roi  et  par 
l'ambassadeur  de  France  résidant  auprès  de  nous.  Nous  ne 
pouvons  accorder  plus  de  délai  pour  ce  paiement,  et  nous 
l'avons  en  conséquence  joint  aux  autres  conditions  d'une 
entière  et  parfaite  réconciliation.  L'ambassadeur  français, 
persistant  encore  dans  sa  promesse  de  paiement,  désire  néan^ 
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moins  que  les  aflaires  en  question  soient  séparées,  en  se  fai- 
sant un  point  d'honneur  d'être  tenu  jiar  un  nouveau  traité 
de  payer  la  dette  déjà  reconnue  par  une  convention  anté- 
rieure, ce  à  quoi  nous  avons  consenti  volontiers,  parce  qu'une 
formalité  no  doit  pas  interromjsre  les  négociations — mais 
comme  nous  sommes  plus  particulièrement  tenu  en  honneur 
de  faire  prudemment  des  conventions  qui,   si  elles  n'ont  pas 
été  exécutées  auparavant  dans   l'ordre  des. temps,  devraient 
l'être  au   moins  simultanément   et   etfectivement  avec  des 
choses  d'une  grande  importance  qu'on  nous  demande  d'ac- 
comj)lir,  nous  ne  pouvons  nullement  consentir  à  les  sé^iarer 
de  fa(;on  que  l'une  pourrait  être  prescrite  et  accomplie  sans 
l'autre.    Ce  que  nous  entendons  principalement   devinr  être 
emjiloyé  pour  amener  le  jjaiemeni  de  la  balance  de  la  dot,est 
la  reddition  de  (Québec,  eu  Canada,  ville  prise  en  vertu  d'une 
commission  donnée  sous  notre  grand  sceau,   i^endant  la  der- 
nière guerre,  par  une  compagnie  de  sujets  de  notice  roj'anme 
d'Angleterre,  et  l'évacuaiion  de  Port  Koyal,  situé  près  de  la 
jî^ouvelle- Angleterre,  et  où  une  compagnie  de  nosstijetsde 
notre  royaume  d'Ecosse  était  fixée  et  établie  en  vertu  de  la 
même  commission,  sous  le  sceau   de  notre  royaume,  égale- 
ment donnée  pendant  la.  guerre — pour  donner  suite  à  une 
autro^  antérieurement  accordée  par  le  roi  notre  j)ère  d'heu- 
reuse mémoire.    Il  est  vrai  qu'une  de  ces  villes  a  été  prise 
et  que  l'établissemeut  s'estetiectué  dans  l'autreaprès  la  paix, 
et  pour  cette  considération  (afin  d'accommoder  tous  les  diffé- 
rends), nous  avons  formellement  consenti,  et  nous  persistons 
dans  notre  dessein  et  résolution,que  l'une, c'est-à-dire  Québec 
soit  rendue,  et  que  ceux  de  nos  sujets  qui  sont  établis  dans 
l'autre  s'en  retirent,  en  les  laissant  toutes  deux  dans  le  même 
état  011  elles  étaient  avant  la  conclusion  de  la  paix  :    ce  qtie 
nous  ne  faisons  point  par  ignorance,  comme  si  nous  ne  com- 
prenions point  à  combien  peu  nous  oblige  sous  ce  rajjport  ]& 
dernier  traité  (le  septième  article  de  ce  traité,  relatif  aux. 


—  338  — 

restitutions,  ne  mentionne  que  les  navires  qui  étaient  alors 
à  l'étranger  avec  des  lettres  de  marque),  mais  par  atïection 
et  2)ar  désir  de  plaire  à  notre  Ion  frère  le  roi  de  France  dans 
tout  ce  qui  peut  nous  être  amicalement  et  raisonnablement 
bien  que  non  justement  et  légitimement  demandé.  Et  on 
peut  établir  à  bon  droit  cette  distinction  entre  les  demandes 
faites  réciproquement  et  ce  que  nous  demandons,  savoir  :  le 
paiement  de  la  balance  de  la  dot  ;  la  restitution  de  certains 
bâtiments  pris  et  gardés  sans  même  le  moindre  prétexte,  et 
la  mainlevée  des  saisies  pratiquées  dans  ce  royaume  contre 
nos  sujets,  contrairement  au  traité — tout  cela  est  de  droit 
légitime  ;  tandis  que  ce  que  l'on  nous  demande  au  sujet  des 
susdites  localités,  au  Canada  et  autres  lieux,  et  de  quelques 
navires  de  cette  nation,  qui  n'ont  pas  encore  été  rendu8,mais 
ont  été  condamnés  à  la  confiscation  pai«  notre  haute  cour 
d'amirauté,  pour  des  raisons  valables  en  justice,  ne  sauraient 
être  accordés  que  par  courtoisie  et  dans  l'intérêt  d'une  entente 
cordiale.  Après  vous  avoir  ainsi  exposé  complètement  l'état 
de  la  question  en  général,  je  vous  réfère  pour  les  détails  aux 
pièces  échangées  entre  l'ambassadeur  de  France  et  celles  de 
nos  lords  commissaires  qui  étaient  chargés  de  cette  aifaire, 
ainsi  qu'à  Philippe  Burlamachy,  que  nous  vous  envoyons 
exprès  avec  les  mémoires  et  les  pouvoirs  qu'il  vous  présen- 
tera. Les  mémoires  se  rapportent  aux  bâtiments,  aux  mar- 
chandises et  antres  choses  propres  à  vous  donner  une  con- 
naissance complète  de  tous  les  détails  en  ce  qui  regarde  une 
restitution  mutuelle  ;  et,  à  cet  égard,  nous  vous  laissons  la 
latitude  de  concéder,  plus  ou  moins,  selon  que  vous  le  jugerez 
à  iJropos,  pour  la  conclusion  d'un  accord  satisfaisant.  Les 
pouvoirs  consistent,  pour  la  ])art  de  M.  Burlamachy,  à  rece- 
voir le  reste  de  la  dot  qui  nous  est  dû,  soit  en  argent  ou  en 
une  bonne  et  valable  pi-ocuration,  de  nature  à  le  satisfaire  ; 
«t  pour  notre  part,  à  rendre  Québec  et  à  évacuer  PortEoyal; 
,ee  pourquoi   Philippe   Eurlama'-hy   vous   livrera  certaines 
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pièces  convenables  pour  cette  fin.  Notre  plaisir  est  que  voue- 
les  i-emetticz  à  ce  roi,  ou  à  tel  membre  de  son  conseil  qu'il 
nommera  lorsque   Burlamachy   aura   reçu   l'argent   ou  les 
assignations  susdites,  et  qu'il  vous  aura  été  donné  saiisfac- 
tion  quant  aux  autres  détails  jjIub  haut  spécifiés  ;    mais  en 
cas  de  refus  ou  de  délai  relativement  au  paiement  ou  à  la 
remise  de  bonnes  garanties  (ce  dont  Burlamachy  est  tenu 
responsable  envers  nous),  vous  devrez  alors  les  retenir  et  les 
lui  remettre,  car,  dans  cette  éventualité,   il  ne  devra   pas 
rester  plus  longtemps  à  attendre  la  fin  de  sa  mission.  Quant 
à  la  balance  de  la  dot,  il  resie  une  chose  à  régler  :    c'est  la 
déduction  que  nous  faisons  des  sommes  que  nous  avions  autre- 
fois allouées   aux   personnes   de   la   maison  de  notre  chère 
épouse  qui  feont  retournées  en  France,   déduction  à  laquelle 
nous  acquiesçons  volontiers.    Un  autre  point  reste  aussi  à 
résoudre  touchant   l'obligation    imposée   à   nos   sujets  de  se 
retirer  du  Canada  et  autres  lieux — c'est  que  révocation  soit 
faite  de  tous  les  actes  publiés  en  France  contre  tous  ceux  qui 
ont  été  engagés  dans  cette  entreprise,  particulièrement  con- 
tre les  trois  frères   Kirk,    ain.->i   que  nous  l'avons  autrefois- 
demande  au  sujet  du  baron  de  Latour  et  de  son  tils,  avec  les- 
quels sir  William  Alexander  avait  traité,  ce  qui  fut  jugé 
raisonnable  par  les  ministres  de  ce  roi,  et  ce  sur  quoi  il  faut 
encore  insister.    Il  y  a  un  règlement  pour  la  liberié  du  com- 
merce, négocié  et  formulé  par  écrit,  entre  nos  commissaires 
et  le  garde  des  sceaux  de  ce  i-oyaume,  quand  il  était  ambas- 
sadeur extraordinaire  ici,  et  comme  l'ambassadeur  de  France 
résidant  aujourd'hui  en  notre  cour  demande  que  ce  règle- 
ment soit  ratiiié  et  sanctionné,  nous  y   donnons  volontiers 
notre  asseniiment,  principalement  parce  qu'il  donne  vigueur 
et  activité  au   traiié  antérieurement  conclu  entre  les  deux 
couronnes  ;  et  tant  pour  cette  affaire  particulière  (à  cet  elt'et, 
nous  ordonnons  qu'il  vous  soit  remis  une  copie  du  règlement) 
que  pour  les  autres  affaires   dont   vous  êtes  actuellement 
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-eliargé,  nous  vous  donnons  une  ample  commission  sous  notre 
grand  sceau,  dans  la  forme  usitée  en  pareils  cas." 

L'année  1632  s'ouvrit  sans  règlement  de  comptes.  Il  fal- 
lut attendre  au  29  mars  pour  voir  signer  le  traité  dit  do 
Saint-Germainen-Laye,  qui  fit  cesser  toutes  les  dilRcultés. 
Le  13  juillet,  Thomas  Keilk  rendit  Québec  à  Emeric  de 
Caen,  et  partit  emportant  une  riche  cargaison  de  fourru- 
res ;  les  années  1629-32  lui  avaient  procuré  des  sommes  énor- 
mes. 

Les  de  Caën  conservaient  leur  droit  de  traite  pour  l'année 
1632.  Les  Cent-Associés  envoyaient  quelques  colons  ou 
plutôt  ce  fut  le  médecin  Eobert  Giffavd  qui  recruta  sept  ou 
huit  familles  percheronnes  et  les  établit  à  Beauport. 

L'année  suivante  (1633)  Champlain  arriva  de  France  : 
c'était  le  commencement  réel  du  régime  des  Cent-Associés. 
Malheureusement,  des  circonstances  multiples  entravèrent 
son  action.  Les  guerres  que  soutenait  continuellement  la 
France  ;  un  penchant  nouveau  chez  les  armateurs  à  se  por- 
ter vers  l'Amérique  Centrale  ;  la  mort  de  Champlain  (1635) 
et  les  guerres  des  Iroquois  qvii  suivirent  bientôt — tout  se 
conjura  pour  paralyser  le  déveloi^pement  du  Canada. 

A  Port-Eoyal,en  Aeadie,  même  chose  ;  Eazilly  n'eut  pas 
assez  de  secoiirs  ni  assez  de  temps  à  sa  disposition  pour  exé- 
cuter l'œuvre  qu'il  avait  rêvée  ;  il  mourut,lui  aussi  (1636)  en 
laissant  de  petits  groupes  français  isolés,  les  uns  des  autres, 
végétant,  peu  rasurés  et  nullement  aidés  dans  leurs  entre- 
prises. Ils  se  maintinrent  néanmoins  dans  ces  vastes  con- 
trées, et  comme  les  Canadiens,  posèrent,  avec  jiatience  et 
longueur  de  temps,  les  assises  d'une  colonie  française  dont 
Colbtrt  comprit  la  valeur  en  1663  mais  que  Louis  XIV  trans- 
forma de  nouveau  en  pays  de  traite  dix  ans  plus  tard. 

Ben.ja.min  Sulte 
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La  "  M  ru  a  (/trie  iJes  jmiivres."  (II.IX,239.)— En 
mard  1718,  dit-on,  Pierre  Choret.  natif  de  Cliarlesbourfc, 
était  contremaître  de  la  ménagerie  des  pauvres,  proche  de 
3Iontréal. 

Dans  le  Dictionnaire  historique  de  V ancienne  langue  fran- 
çaise  de  La  Corne  de  Saint-Palaye,  au  mot  ménagerie,  on 
lit: 

•'  Administration  d"une  maison  :  Fcignanz  de  faire  la  mé- 
nagerie du  ro}-,  ils  ne  firent  autre  chose  qu'une  ménagerie 
pour  eux,  etc." 

Les  Dames  de  l'Ilôt el-Dieu  do  Montréal  qui  administraient 
le  bien  des  pauvi-es,  se  servaient  du  mot  ménagerie  pour 
d  -mgner  des  maisons  leur  appartenant  et  situées  sur  le  côté 
sud  de  la  rue  Saint-Paul.  Ces  maisons  servaient  de  lavan- 
derie?  et  d'offices  ("dans  le  sens  français  du  mot). 

Le  "  Jardin  des  Pauvres  "  sur  la  rue  Saint  Joseph  Caujour- 
d'iuii  .Saint-Sulpiee)  était  aussi  la  propriété  des  Dames  de 
l'Hôlel-Dieu. 

Contremaître  était  ici  employé  dans  le  sens  d'assistant, 
«'est-à-dire  de  surveillant, des  ouvriers  ou  ouvrières  employés 
dans  les  lavanderies. 

William  McLennan 

IjC  /'o)i(J<it(in'  (le  Tei'rebonne.  (V,  I,  571.) — 
Eené  Lepage,  premier  seigneur  de  Eimouski,  naquit  en 
1669,  à  Saint-François,  île  d'Orléans  ;  il  était  fils  de  Germain 
Lîjjage.  premier  habitant  de  Eimouski,  et  de  Reine  Larry. 
Il  se  maria,  le  10  juin  1686.  à  Madeleine  Gagnon,  à  Sainte- 
Anne  du  Xord. 

De  ce  mariage,  naquirent  seize  enfants,  huit  garçons  et 
huit  filles. 

Louis  Lepage,  deuxième  fils  de  Eené,  né  à  Saint-Fi-ançois, 
île  d'Orléans,  le  25  août  1690,  fit  .ses  études  au  séminaire  de 
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Québec,  et  reçut  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise,  le  6  avril  1715,- 
des  mains  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  deuxième  évêque  du 
pays.  Après  avoir  été  curé  de  l'île  Jésus,  près  Montréal,  il 
fut  nommé,  le  9  juin  1721,  chanoine  du  chapitre  de  Québec, 
en  remplacement  de  feu  messire  le  chanoine  Pierre  Picart, 
et  en  même  tem}»  il  reçut  ses  lettres  de  vicaire-général  et 
alla  résider  à  Terrebonne,  seigneurie  qu'il  avait  acquise  l'an- 
née précédente.  Il  remit  son  canonicat  en  1729,  parce  qu'il 
ne  pouvait  assister  régulièrement  aux  assemblées  du  chapi- 
tre, et  fut  remplacé  la  même  année  par  messire  Boulanger. 
Il  mourut  à  ïerrebonne,connuo  autrefois  sous  le  nom  de  Les- 
bois,  le  1er  décembre  1762,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
après  avoir  donné  six  arpents  de  terre  et  une  somme  consi- 
dérable d'argent  pour  la  construction  de  l'église  de  Saini- 
Louis  de  Terrebonne.     Il  fut  inhumé  dans  cette  église. 

Mgr  Briand,  dans  une  letire  pastorale  en  date  du  1er  sep- 
tembre 1764,  adressée  aux  habitants  de  Eimouski,  parle  eu 
ces  termes  de  la  piété  du  chanoine  Lepage  et  de  ses  trois 
sœurs  qui  s'étaient  vouées  au  Seigneur  : 

"  Lorsquen  1741  je  suis  arrivé  au  Canada,  on  ne  parlait 
que  de  la  piété  et  de  la  religion  des  seigneurs  et  des  habi- 
tants de  Eimouski.  En  effet,  il  eiï  est  sorti  un  prêtre  distinj 
gué  pur  son  esprit  et  par  ses  vei'tus,  et  plusieurs  religieuses 
ferventes  que  j'ai  connues  et  conduites.  Il  y  avait  encore 
un  ceruiiu  hermile  dont  on  publiait  avec  éditication  les  mé- 
rites." 

Les  sœurs  religieuses  de  l'abbé  Lepage  étaient  Marie-Ma- 
deleine, ute  en  1092,  â  l'île  d'Orléans,  religieuse  hospitalière  ; 
Eeine,  née  en  1703,  au  (Jap  Saint  Ignace,  religieuse  ursuline 
à  Québec,  dite  sœur  Saint-Stanislas  ;  Marie  Agnès,  née  en 
1706,  à  Eimouski,  dite  sœur  Saint-Barnabe,  de  la  congré- 
o-ation  Notre  Dame  à  Montréal. 

Mgr.  CUARLES  Gu.\T 
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L'incendie  tJu   tlu'âtre  Saint-Lonin.  (J-  "^I) 

€25.)— Vei-H  1839,  les  officiers  des  Cold  Stream  Guards,  en 
garnison  à  Québec,  avaient  obtenu  la  permission  de  trans- 
iornier  en  salle  de  théfitre  l'étage  supérieur  d'un  manège  qui 
faisait  partie  des  dépendances  du  château  Saint-Louis  et  situé 
sur  la  pente  recouverte  de  pelouse  qui  regarde  le  bureau  de 
poste. 

Le  12  j  uin  184G,  une  foule  compacte  était  réunie  dans  le 
théâtre  Saint-Louis— c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  manège — 
pour  voir  défiler  sur  la  toile  les  vues  du  diorama  d'un  nom- 
mé Jlarrison,  de  ITamilton,  Ontario.  Sur  les  dix  heures,  au 
moment  où  l'exhibition  des  dioramas  se  terminait  et  que  les 
spectateurs  commençaient  à  défiler  pour  sortir,  les  cris  de 
au  feu  !  au  feu  !  i-e  firent  entendre.  Une  lampe  à  huile 
camphrée  s'était  détachée  du  plafond  et  était  tombé  sur  la 
Bcène  communiquant  le  feii  aux  décor.^.  Alors,  hommes, 
femme.s,  enfants  se  précipitèrent  au  bas  de  l'escalier  pour 
sortir  par  la  seule  issue  connue,  une  porte  excessivement 
étroite.  Les  premiers,  poussés  vii^lemment,  furent  écrasés 
MUS  la  pression  de  ceux  qui  les  suivaient,  et  tous  se  trouvè- 
rent accumulés  en  niasse  compacte,  les  uns  sur  les  autres, 
sans  qu'il  fut  pcssible  à  aucun  d'eux  de  sortir  ou  de  reculer. 

Plusieurs  infortunés,  dans  ce  moment  suprême,  voyant 
que  tout  secours  humain  était  impossible  et  n'espérant  i>lus 
que  dans  la  miséricorde  divine,  crièrent  à  M.  0'Reilly,vicai- 
re  à  la  cathédrale,  dont  ils  entendaient  la  voix  :  "  Donnez- 
nous  l'absolutii^n.  "  Le  ministre  de  Dieu  leva  alors  la  main 
pour  bénir  et  absoudre. 

Plus  de  cinquante  personnes  périrent  ainsi  dans  les  flam- 
mes, parmi  lesquelles  Fluvien  Sauvageau,  tilsdii  maîtra  de 
l'orchestre  canadien  ;  Stnart  Scott,  greffier  de  la  Cour  d'Ap- 
pel, et  sa  fille  ;  Thos.  Hamilton,lieutenant  au  14e  régiment  ; 
J.-J.  Sims,  apothicaire,  son  fils  et  sa  fille  ;  J.B.  Vézina.mar- 
x;hand  ;  Henriette  Glacknieyer,  épousedeM.  Molt,  organiste 
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de  la  cathédrale,  et  ses  deux  tils  ;  Marie-Louise  Lavallée^ 
épouse  de  E.  McDonald,  rédacteur  du  Canadien,  et  sa  fille, 
madame  Eigobert  Angers,  etc.,  etc. 

L'honorable  juge  Plamoudon,  de  Arthabaskavillc,  était 
parmi  les  spectateurs  du   diorama  Harrison  et  il  se   sauva 
très  difficilement.     C'e^t  probablement  le  seul  témoin  survi- 
vant de  cette  horrible  catastrojihe. 

E. 

L'abbé  PliiJippe- Jean-Louis  Desjafdinti.   (V, 

VI,  627.) — Ancien  chanoine  de  Bayeux,  puis  doyen  de  la. 
collégiale  de  Meung  et  vicaire-gcnéral  de  l'évêque  d'Orléans, 
M.  Desjardins  avait  été  forcé,  parla  Eévolution,  de  chercher 
un  asile  en  Angleterre,  où  il  arriva  en  1792.  Il  y  connut  le 
célèbre  Edmond  Eurke,  qui  s'intéressait  beaucoup  au  sort 
des  prêtres  français,  et  qui  s'était  lié  avec  l'évêque  do  Saint- 
Pol-de-Léou,dis])ensateur  des  dons  de  la  générosité  anglaise. 
Ces  deux  hommes  avaient  proposé  au  gouvernement  d'en- 
voyer au  Canada  quelques  personnes,  pour  examiner  s  il 
serait  possible  d'y  trouver  des  asiles  pour  les  ecclésiastiques 
et  laïques  français  qui  affluaient  alors  en  Angk-terre.  Le 
projet  fut  accueilli  avec  faveur  par  le  niiiii>tèiv,  et  MM. 
Desjardins,  Gazel  et  Eaimbault  se  chargèrent  d'aller  recon- 
naître, sur  les  lieux,  les  chances  de  succès  ;  ils  étaient  accom- 
pagnés par  un  canadien,  M.  de  La  Corne,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  De  New- York,  où  ils  débarquaient,  le  8  février  179.3, 
ils  se  rendirent  parterre  au  Canada.  Les  évêques  et  le  clergé 
les  reçurent  de  la  manière  la  plus  obligeante.  M.  Desjar- 
dins s'occupa  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires 
pour  l'objet  de  sa  mission,  et  visita  le  Ilaut-Canada,  où  un 
certain  nombre  d'émigrés  désiraient  s'établir.  L'année  sui- 
vante, plusieurs  prêtres  le  rejoignirent  et  parmi  eux  .se  trou- 
vait son  jeune  frère,  M.  Desplantes. 

Successivement  grand    vicaire  des    évêques   Hubert  et 
Denaut,  M.  De.-^jardins  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M, 
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Plessi'*,  alors  curi?  de  Québec.  Sa  santé  chancelante  l'obli- 
gea, en  1802,  de  retourner  en  France,  où  il  emporta  avec 
lui  les  regrets  des  nombreux  amis  qu'il  s'était  attachés  par 
ses  belles  qualités  et  par  le  charme  de  sa  conversation.  Au 
C:inada,  il  avait  eu  à  sourti  ir  des  mauvais  procédés  d'un  lieu- 
tenant-gouvcrneur.qui  le  traita  assez  mal  ;  après  son  retour 
en  France,  il  eut  à  subir  de  plus  rudes  épreuves,  car  il  de- 
vint l'objet  des  soupçons  de  l'empereur.  Xommé  en  1806 
curé  dos  Missions-Etrangères,  à  Paris,  il  \n'\t  son  domicile 
au  séminaire  du  même  nom.  A  Québec,  il  avait  eu  des  rap- 
ports avec  le  duc  de  Kent,  qui  lui  adressa  à  Paris  quelques 
lettres  dictées  par  la  bienveillance  ;  c'en  fut  a.ssez  pour  le 
faire  soupçonner  de  déloyauté  parXapoléon.  Au  mois  d'octo- 
bre ISIO,  il  fut  saisi  par  la  ])olice  et  transféré  à  Yincennes  ; 
ou  le  relégua  ensuite  à  Fevestrelle,  puis  à  Campiano  et  enfin 
à  Verceil.  Durant  quatre  ans  il  subit  un  exil  non  mérité, au 
préjudice  de  ses  affaires,  de  sa  santé,  de  son  ministère,  et  ne 
l'entra  en  France  qu'après  la  chute  de  l'empire. 

Pendant  cette  longue  persécution,  l'abbé  Besjardins  dut 
rompre  toute  communication  à  l'extérieur  ;  mais,  après  son 
élargissement,  il  reprit  sa  correspondance  avec  ses  amis  du 
Canada,  et  surtout  avec  Mgr  Plessis,  et  la  continua  toujours 
ensuite  fort  régulièrement.  ' 

M.  Desjardins  refusa,  en  ISlt,  l'évéché  de  Blois,  et,  en 
X823,  celui  de  Châlons-sur-Marne. 

En  1819,  le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  gmnd  vicaire  et  archidiacre  deSf>inte-Geneviève,  et 
lui  donna  un  logement  à  l'archevêché.  Lors  du  pillage  de 
l'archevêché,  en  1831,  il  perdit  sa  bibliothèque,  ses  tableaux, 
SOS  meubles  et  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent.  Il  était  alors 
à  Conflans,  d'où  il  s'échappa  avec  Mgr  de  Quélen,  archevê- 
que de  Paris. 

L'abbé  Desjardins  mourut  le  18  octobre  1833. 

C'est  à  lui  que  le  Canada  doit  un  grand  nombre  de  beaux 
tableaux,  qu'il  lit  vendre  dans  le  pays,  à  un  prix  si  modique 
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que  plusieurs  fabriques  de  la  campagne  en  achetèrent  pour 
remplacer  des  toiles  de  peu  de  valeur.  Ces  tableaux,  enle- 
vés pendant  la  révolution  aux  monastères,  aux  couvents.aux 
églises,  avaient  été  entassés  dans  un  grenier,  d'où  on  les  tira 
au  commencement  de  l'empire  pour  les  vendre  à  l'encan. 
Désireux  d'enrichir  le  Canada  de  quelques  bonnes  toiles,  M. 
Desjardias  le»  acheta  et  les  envoya  à  son  frère,alors  chapelain 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Jusqu'à  sa  mort  il  fut  le  pro- 
tecteur et  l'ami  des  jeunes  Canadiens  qui  allaient  étudiera 
Paris. 

L'abbé  J.-E.-A.  Ferland 

Senedict  Ai-noJd.  (V.  IX,  656.) — Le  traître  Arnold 
est  mort  à  Londres, Angleterre, le  14  juin  1801, comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses  par  le  gouvernement  anglais,  mais  mé- 
prisé par  tous  les  honnêtes  gens. 

F. -5.  AUDET 

Lespèt-CH  de  lu  Confédéiatioit.  (V,  VIII,  643.) 
— Il  existe  un  tableau  de  33  pouces  par  19  au  bas  duquel  je 
lis  The  Fathers  of  Confédération.  Ce  tableau  semble  être  une 
photographie  de  la  Conférence  séance  tenante  dans  l'ancien 
palais  législatif  de  Québec.  Sir  Pascal  Taché  ^jréside,  Sir 
Georges  Cartier  estassisàsa  droite.  Sir  J.-A.  Macdonaldest 
debout,  papier  en  mains,  dans  la  pose  d'un  homme  qui  adres- 
se la  parole.  Sir  Hector  L.  Langevin  est  assis  du  côté  ojjposé 
de  la  table,  ayant  devant  lui  de  larges  feuilles  de  papier, 
dans  l'attitude  d'un  homme  prêt  à  écrire,  l'IIon.  George 
Brown  est  près  de  lui  en  face  de  Sir  Pascal  Taché,  etc.  Les 
trois  grandes  fenêtres  de  la  salle,  donnant  sur  le  fleuve  en 
remontant,  laissent  voir  en  belle  lumière,  la  largeur  de  ce 
fleuve  et  ses  deux  rives  à  jjerle  de  vue. 

Tous  les  portraits  sont  d'une  ressemblanci'  parfaite. 

Une  miniature  de  ce  tableau  est  collée  en  marge,  chaque 
tête  portant  un  numéro  correspondant  à  la  liste  des  noms 
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publiée  audessous.     Je  les  co]iie   dans  l'ordre   des  numéros, 
*t  je  souligne  les  noms  des  survivanl8. 

1.  Major  15(Taard  ;  2.  W.-H.  Steeve  ;  3.  E  Wbelan  ; 
4.  W.-A.  Henry  ;  5.  C.  Kisher  :  6.  J.-H.  Gray  ;  (1)  7.  E. 
Palmer;  8.  G.  Cole  ;  9.  F.-B.-I.  Carter  ;  10.  J.-C.  Chapais  ; 
11.  S.-E.  Tilley  ;  12.  A.  Shea  ;  1.3.  E.B.  Cbandler  ;  14.  A. 
Campbell  ;  15.  A. -G.  Arcbibald  ;  16.  H.-JL.  Langevin  t 
17.  J.-A.  Macdonald  ;  18.  G.-E.  Cartier  :  19.  E.-P.  Tacbé  ; 
20.  Geor^'c  Hiown  ;  21.  T.-H.  Haviland  ;  22.  A.T.  Galt  ; 
23.  P.  mtdiel  ;  24.  O.  Mowat  ;  25.  J.  Cokburn  ;  26.  E.- 
B.  Dickey  :  27.  G.  Tupper  ;  28.  J.-H.  Gray  ;  29.  W.-H. 
Pope  ;  .30.  W.-McDoiujall  ;  31.  T.  D'Arcy  McGee  ;  32.  A.- 
A.  Macdi.nald  ;  33.  J.  McCully  ;  34.  J.-M.  Johnson. 

R.  B. 

JL.  tic  Gdliffi't.  (V,  VIII,  644.)— D'après  Mi^r  Tan- 
guay.  {Dictionnairt,  T,  165,25a,IlI.  274)  Pierre  de  Galittet, 
.Seigneur  d'Homon,  de  la  paroisse  de  Notre- Dame-de-Grâces 
de  Voiron  (Isère)  diocèse  de  Grenoble,  aurait  épousé  Mar- 
guerite de  Bontils  et  d'eux  serait  né,  en  1666,  Franyois  de 
Galifet,  seigneur  de  Calia  ou  Caffin,  lequel  se  maria,  le  1*4 
janvier  1697,  à  Québec,  avec  Catherine  Aubertde  la  Cbes- 
naye.  Les  résidences  successives  de  ce  dernier  ménage  sont 
indiquées  par  le  baptême  des  enfants  1698  Beauport  de  Qué- 
bec, 1700-2  Québec,  1703  Montréal.  Madame  de  Galifet  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  le  2  avril  1703  lai.«sant  peut-être 
deux  enfants  survivants  sur  cinq  qu'elle  avait  eiis,  mais  nous 
ne  retrouvons  la  trace  d'aucun  d'eux  par  la  suite. 

Voyons  maintenant  la  carrière  de  M.  de  Galifet  en  Canada, 
où  il  vécut  trente  ans. 

Lorsque  les  troubles  avec  les  Iroquois  recommencèrent  en 
1682,  il  n'y  avait  pas  de  troupes  françaises  dans  la  colonie, 
En  1683  il  vint  200  soldats  ;  1684,  cinq  compagnies  :  1686. 

(I)  Les  numéro»  6  et  aS  donnent  le  même  nom. 
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à  peu  \n'ès  autant  ;  1G88,  300  soldats  (voir  Doc.  publies  à 
Québec,  I.  310,  416,  552-3,  5511). 

M.  l'abbé  Daniel  {Grandes  Familles,  p.  418)  dit  que  M. 
de  Galifet  était  capitaine  en  1(588,  c'est-à-dire  à  vingt-deux 
ans.  Il  a  dû  venir  au  Canada  cette  année  avec  les  trois  cents 
hommes  mentionnés  ci-dessus.  En  tous  cas,  il  parait  avoir 
été  le  commandant  de  la  garnison  de  Trois-Eivières  au  mo- 
ment de  la  mort  de  M.  de  Varennes,  gouverneur  de  cette 
place,  le  4  juin  1089,  et  avoir  ensuite  agi  comme  gouver- 
neur par  intérim. 

Au  commencement  d'aoxit,  même  année,  il  commandait  le 
camp  de  Verdun  lorsque  eut  lieu  le  massacre  de  Lachine.  Ce 
camp  était  de  deux  cents  hommes,  Surbercase,  le  chef,  se 
trouvait  absent. 

En  1690,  Galifet  commande  à  Trois-Eivières  et  à  St-Fran- 
çois-du-Lac,  où  il  se  défend  contre  une  sérieuse  attaque  des 
Iroquois.  Je  note  que,  à  cette  date,  son  père  était  décédé) 
laissant  huit  enfants  dont  trois  garçons  qui  nous  sont  con- 
nus. 

M.  de  Eamesay  avait  le  titre  de  gouverneur  de  Trois-Ei- 
vières, mais  ne  parait  pas  avoir  résidé  alors  dans  ce  lieu,  de 
sorte  que  M.  de  Galifet  le  suppléait  en  1689-91. 

En  1692,  Galifet  était  major,  emploj'é  à  Québec,  où  il 
demeura  jusqu'à  1702. 

Son  mariage  (1697)  avec  Mlle  Aubert  de  la  Cbesnaye 
l'alliait  à  une  famille  qui  faisait  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  le  commerce  du  Canada. 

M.  de  Frontenac  étant  mort  l'automne  de  1698,  M.  de 
Callières  lui  succéda  et  le  marquis  de  Crisasy,  remplaçant  de 
ce  dernier,  laissant  vacante  la  charge  de  lieutenant  de  roi 
à  Montréal,  M.  de  Galifet  en  reçut  le  brevet  le  23  mai  1699, 
mais  ne  semble  pas  s'être  rendu  immédiatement  à  ce  nouveau 
poste.  Lorsque  sa  femme  se  décida  à  l'y  suivre  ce  fut  pour 
xnourir  bientôt,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus. 
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En  1705  (15  mai)  le  roi  lui  accorde  la  croix  de  Saiat-Louis. 
Ea  1709,  après  la  mort  du  marquis  de  Crisasj"  (6  mai),  M. 
de  Galifet  administre  le  gouvernement  de  Trois-Eivières.  Sa 
nomination  comme  gouverneur  de  ce  district  est  du  5  mai 
1710  Jusqu'à  171-i  nous  le  voyons  continuer  dans  ce  iJOste. 
Jji  dernitr  acte  de  lui  que  je  connaisse  est  une  demande  pour 
que  le  sieur  de  La  Corne  soit  nommé  major  de  Trois-Iiivières 
(850  francs  par  année)  en  remplacement  de  sieur  de  Caba- 
nac,  décédé. 

il.  de  Galifet  avait  deux  frères  Charles  François  et  Joseph . 

Charles-François  capitaine  aux  gardes  françaises  et  che- 
valier de  Saint-Louis. 

Joseph,  le  cadet,  lieutenant  au  régiment  de  Picardie,  j)ui& 
capitaine  au  régiment  de  Champagne,  ensuite  capitaine  d'une 
compagnie  franche  de  la  marine,  eut  le  commandement  de 
l'Ile  de  la  Tortue  dans  les  Antilles.  En  160S  on  le  nomma 
gouverneur  de  l'île  Sainte-Croix,  commandant  des  colonies- 
françaises  du  Cap  et  côtes  de  Saint-Domingue.  Il  moui-ut  à 
Paris  le  26  mars  1706. 

Le  troisième  frère,  François,  fut  rappelé  du  Canada  eu 
1717  et  étant  repassé  en  France,  on  l'envoya  commander  à 
l'île  de  la  Tortue  et  autres  colonies  des  Antilles,  y  compris 
Saint-Domingue.    II  fut  gouverneur  de  l'îie  Sainte-Croix. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  mais  c'est  autant  qit'il  en  faut 
pour  donner  le  nom  de  Galifet  à  une  rue  aux  Trois- Rivières,- 
par  exemple. 

Besja.vin  Sulte 

Les  drapeaux  de  Cliouat/uen.  (III,  I,  276.) —  A 
la  prise  de  Chouaguen,  le  14  août  1756,  les  drapeaux  des 
régiments  de  Shirley,  de  Pepperell  etdeShuyler,  de  la  milice 
de  la  Xouvelle-Angleterre,  et  de  deux  régiments  delà  vieille 
Angleterre  tombèrent  aux  mains  des  Français. 

Le  soir  même.Montcalm  dépêcha  au  marquis  de  Yaudreuil 
gouverneur  de  la  Xouvelle-France,  un  officier  pour  lui  por- 
ter ces  glorieux  trophées. 
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Le  marquis  de  Yaudreiiil  fil  déposer  deux  de  ces  drapeaux 
dans  la  jn-ineipale  églibe  de  Montréal,  deux  autres  dans  la 
cathédrale  de  Québec  et  le  cinquième  dans  l'églite  des  Trois- 
Eivières. 

A  Québec,  c'est  M.  de  Eourlamaque  qui  porta  à  la  cathé- 
drale les  de\ix  drapeaux  pris  à  Choiiaguen.  On  a  coisservé  le 
compliment  débité  par  M.  de  Eourlamaque  en  cette  occasion 
et  la  réponse  que  lui  fit  M.  (iodefroy  de  Tonnancour  au  nom 
du   chapitre  de  Québec  : 

"  Monsieur,  rous  vous  ]  résentons,  de  la  part  de  M.  le  mar- 
-quis  de  Yaudreuil,  ces  drapeaux  pris  à  Chouaguen  sur  les 
.en  nemis  du  roi.  Il  ks  dépose  en  cette  église,  comme  un  mo- 
nument de  sa  piété  et  de  f-a  reconnaissance  envers  le  Seigneur 
qui  bénit  la  justice,  de  nos  armt  s  et  protège  visiblement  cette 
colonie." 

"Messieurs, répondit  M.  de  Tonnancour.cesmoniimenls  de 
votre  courage  et  en  même  teroiJS  do  la  protection  divine  que 
vous  apportez  dans  cette  église  de  la  part  de  M.  le  inarquis 
de  Vaudreuil,  sont  cerîainement  une  offrande  agréable  aux 
yeux  du  Tout-Puissant.  Il  est  le  Pieu  des  armées  ;  c'est  lui 
qui  a  donné  la  force  à  vos  bras  ;  c'est  à  lui  que  le  chef  qui 
vous  a  conduit  doit  cette  intelligence  et  ces  ressources  avec 
lesquelles  il  a  confondu  les  ennemis  de  la  justice  et  de  la  paix. 
Le  seigneur  recevra  sans  doute  avec  bonté  les  actions  de 
grâce  que  ses  ministres  vont  lui  rendre  de  concert  avec  les 
guerriers  défenseurs  de  la  patrie. 

Denrandons-lui  de  nous  continuer  des  secours  si  nécessaires; 
demandons  lui  la  paix  après  la  victoire  et  qu'il  couronne  ses 
bienfaits  ptar  la  durée  d'un  gouvernement  avec  lequel  la 
colonie  n'adressera  jamais  à  Pieu  que  des  actions  de  grâce.' 

Xous  croyons  qu'aucun  de  ces  drapeaux  n'a  été  préservé 
jusqu'à  nos  jours. 
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QUESTIONS 

672. — L'honorable  Hlie  Thibaudeau  qui  fut  membre  du 
cabinet  Brown  Dorion  était-il  allié  à  feu  l'honorable  If-itlore 
Thibaudeau  et  aux  honorables  sénateurs  Itosaire  et  Alfred 
Thibaudeau  ? 

Rw. 

6T3. — Dans  les  iiapiers  d'Etat  concernant  le  Bas-Canada, 
conservés  aux  Aicbives  Coloniales,  en  Augleterre,  à  la  dat& 
du  3  avril  1828,  se  trouve  un  curieux  mémoire  signé  par- 
une  demoiselle  Agnes  Thompson  ou  Dowell.  Elle  jjrétend 
que  son  père  était  au  siège  de  Québec,  qu'il  est  devenu  inva- 
lide et  qu'on  l'a  déchargé  en  lui  donnant  51  acres  de  terres, 
connues  sous  le  nom  de  Plaines  d'Abraham.  Il  mourut 
âjoute-t-elle,  à  son  arrivée  en  Irlande  et  la  terre  est  retour 
née  à  la  Couronne.  A-ton  quelque  trace  de  cette  concession 
d'une  grande  partie  des  Plaines  d'Abraham  au  soldat 
Dawell  '!  CuR. 

674. — Tonty,  l'italien  qui  inventa  le  système  tontine,  était- 
il  parent  du  chevalier  de  Tonty  qui  s'illustra  au  Canada 
sous  le  régime  français  ?  Ito. 

675. — Cadot  ou  Cadau,  le  héros  du  Drapeau  fantôme  de 
notre  poète  lauréat  Fréchette  a-t-il  réellement  existé  ? 

Incréd. 

676. — Je  vois  dans  le  Drysdale  G  aide  to  Montréal  que  le 
nom  de  Place  d'Armes  appliqué  à  une  place  publique  de 
Montréal  a  été  donné  par  Montgomeiy  en  1775.  J'étais  sous- 
l'impression  que  la  Place  d'Armes  était  connue  sous  ce  nora 
bien  avant  1775.  Place  d'Armes  n'est-il  pae  un  composé 
qui,  en  France,  sert  à  désigner  toutes  les  pld'^es  où  les  sol- 
dats font  l'exercice  '? 

SOLD. 
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67t. — Ce  qui  suit,  extrait  du  Journal  des  Goncourt  fvol. 
Il,  p.  S),  u'est  pas  très  récent  mais  est  peut-être  nouveaii 
pour  quelques  uns  de  vos  lecteurs  : 

"  Il  ajoute  (Flaubert)  qu'un  de  ses  grand'pèi'es  a  épousé 
une  t'emnie  au  Canada.  Il  y  a  affectivement  parfois  chez 
Flaubert  du  sang  de  Peau-Rouge  avec  se^  violences." 

Pour  les  Goncourt  comme  pour  la  grande  majorité  des 
écrivains  français  \ii\e  femme  canadienne  ne  pouvait  être  autre 
*ho8e  qu'une  Iroquoise. 

Je  serais  curieux  de  savoir  le  nom  de  la  canadienne  qui 
devint  l'épouse  du  grand'père  de  Flaubert.  Wm.  Me. 

678. — Peut-on  me  donner  les  dates  des  diftërentes  muta- 
tions qu'a  subies  l'île  Sainte-Hélène  située  entre  Montréal  et 
Longueuil  ?  Elle  fut  d'abord  donnée ù,  Cliamplain.  Plus  tard 
la  famille  LeMoyne  de  l,ongueuil  en  e.st  propriétaire.  Au- 
jourd'hui, si  je  ne  me  trompe,  la  ville  de  Montréal  en  a  l'u- 
sage mais  elle  ajipartient  au  gouvernement  de  la,  Puis.sance 
du  Canada.  Eiv. 

678. — On  entend  beaucoup  parler  de  ce  temps  ci  du  "  su- 
perbe isolement  "  de  l'Angleterre  ?  Il  me  semble  que  c'est 
.dans  la  Chambre  des  Commune  s  du  Canada  que  cette  phra- 
se à  effet  a  été  jjrononcée  pour  la  première  fois.  Pouvez  vo;; s 
me  renseigner  là-dessus  ?  Anglais 

679. — Je  lis  dans  une  lettre  de  Montalembert  à  l'honora- 
ble M.  P.-J.-O.  Chauveau  :  "  Peut-être  avez-vous  su  qu'une 
phrase  tombée  de  ma  plume  sur  les  libertés  du  Canada  avait 
servi  de  motif  à  la  condamnation  portée  contre  moi  l'hiver 
dernier  :  et  vous  auriez-raison  d'en  conclure  que  mon  atten- 
tion et  mes  sympathies  se  portent  depuis  loogtemjjs  sur  cette 
noble  race  canadienne  qui  sait  si  bien  pratiquer  et  revendi- 
quer, au  besoin,  les  principes  du  self-government  que  la 
France  a  si  miséiablement  oubliés."  Dans  quel  ouvrage  est 
^cette  phrase  dont  parle  Montalembert  ici  ? 

Rio. 
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QUÉBEC-CENTRAL 

Le  et  après  lundi,  le  20  Juin   1899,  les  trains  circuleront 

comme  suit  : 

ALLANT   AU   SUD 

EXPEESS  DIRECT  pour  Saint  François,  Mégantic,  Sher- 
brooke, Boston,  Xew  York  et  tous  L  s  endroits  du  sud, 
quitte  Québec  par  ie  bateau  de  S.-IS  h.  p.  m.,  Livis,  à 
4.15  h.  p.  m. 

PASSAGEE  pour  Saint-Fiançois,  Mégantic,  Poi-tland  et 
tous  les  po'nts  du  chemin  de  fer  Maine  Central  quitte 
Québec  par  ie  hateau  de  7.45  h.  a.  m.,  Lévis,  8.  15  a. m. 

ACCOMjMODATIOX  pour  Sherbrooke  et  tous  les  points  sur 
le  Boston  et  Maine  Ey.,  quitte  Québec  par  le  bateau 
de  6.30  h.  p.  ni.,  Lévi-*,  à  7.  h.  p.  m. 

MALLE  ET  ACCOMMODATIOX  ).our  Mégantic,  quitte 
Québec  par  le  bateau  de  11.45  h.  a.m.,Lévis,12.15  p. m. 

ALLANT   AU    NORD 

EXPEESS  de  Xew-York,    Boston,   Sherbrooke,   Mégantic, 

Saint-François  et  tous  les  endroiis  du  sud,  arrive  à 

Lévis  à  11.58  h.  a.  m.,  à  Québec,  12.00  midi. 
PASSAGEE  de  Portiand,  Fabyans  et  les  points  du  Maine 

Central  Ey  et  Sherbrooke,  arrive  à  Lévis,  9.10  h.  a. m., 

à  Québec,  9.15  h.  a.  m. 
ACCOMMODATION  de  Boston,  Sherbroohe,  etc.,   arrive  il 

Lévis,  8.40  h.  a.  m.,  à  Québ^ic,  8.45  h.  a.  m. 
MIXTE,  Mégantic,  arrive  à  Lévis,  6.20  h.  p.  m.,    il  (Juébec. 

6.30  h.  p.  m. 
Fr.\.nk  Gritxdy,  J.-H.  Walsh, 

Gérant  Général,  Agent  général  des  Passagers. 

LOUIS   VEUILLOT 

PAR 

liiiai  Yîiijiiit 


Un  beau  volume  in-S,  de  552  pages,  avec  un  portrait  de 
Louis  Veuillot,  d'après  J.-E.  Lafon. 

Prix.    Broché ,$'85 
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MONTREAL 

C-O.  BE.\UCHEMIN  &  FILS,  Libr.^ires 

Dipositaiies  exclusifs  de  totivrage  pour  le  Canada 

256  et  258,  rue  St-Paul 
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SAINT-PAUL  DE  JULIETTE 

En  1779,1e  coin  de  terre  où  est  (-iiuée  aiiji»urd'hui  lu  paroisse 
4e  Saint-Paul  n  était  qu  une  épaisse  ■  forêt.  C'est  durant 
cette  même  unnv'e  que  six  jeunes  gens  plantèrent  leur  tente  au 
beau  milieu  de  ces  grands  b.iis  et  commencèrent  les  premiers 
défrichements.  Ces  valeui-eux  pionniers  étaient  Louis  Mous- 
seau  dit  Lésilets,  FranvoisLuperchc  dit  Saint  ,lean,  .Joseph 
Besmarais,  Etienne  Partenai.s,  et  Urbain  Langlois  dit  Lacha- 
pelle.  Cette  petite  colonie  naissante  lut  desservie  dans  ses 
débuts  par  M.  Pétrimoulx,  alors  curé  de  l'Assomption. 
En  1781,  M.  de  Saint-Germuin,  i  uré  de  Eepentignj-,  fut  char- 
gé de  la  de.-serte  de  ceite  paroi.^se.  En  1782,  un  cultivatt'ur 
généreux,  M.  Joseph  l\-rrault.  donna  à  la  paroisse  un  terrain 
pour  y  bâtir  église,  presbytère  et  dépendances.  La  mê- 
me année,  fut  érigée  la  première  petite  chapelle.  Elle  était 
bien  humble.  mai.s  grande  lut  la  joie  des  zélés  paroissiens, 
lorsqu'au  mois  de  novembre  17^!2,  pour  la  première  fois  le 
saint  i-aci-ifice  de  la  messe  fut  célébré  par  M.  de  Saint-Ger- 
main. 

L'église  actuelle,  avec  la  sacristie,  a  été  commencée  en 
1803  et  terminée  en  1804.  Elle  a  subi  de  grandes  réparations 
en  1889. 

Le  premier  curé  régulièrement  nommé  et  qui  exerça  ses 
fonctions  permanentes  comme  tel  fut  M.  Philippe  Ferrand,de 
1788  jusqu'en  1797.  Il  eut  pour  successeurs  MM.  Laporte, 
1797  98  ;  Gosselin,  1798  1806  :  FrançoisXoël,  1806-10  ;  Pier- 
re Loyer,  1810  ;  François  Brunet,  1810-19  :  .To.seph  Bélan- 
ger, 1819  29  :  François  Bellefeuille,  1829-34  ;  L.  F.  Belleau, 
1834  ;  A.-J.  Lagarde,  1834-41  ;  Magloire  Turcotte,  1841  42  ; 
Toussaint  Eouisse,  1842-44  ;  F.-L.  Brossard,  1844-76  ;  L.-J. 
Jifartel,  1876-89  ;  F.X.  Geoffroy,  1889-93  ;  J.-D.  Dupont, 
cuié  actuel. 

E. 
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LOUIS  ROUER  DE  VILLERAY 

Le  sieur  Louis  Roiief  de  Villeray  fut  un  de  ce3  hom-- 
mes  tivs  pr(îcieux,d(>nt  la  vio.sans  avoir  été  marquée  au  coin 
des  explo  ts  g'oricux  et  éclatants,  a  été  p'eine  de  sagesse  et 
de  dévouement. 

Suivant  le  Dictionnaire  Généalogique  de  Mgr  Tanguiiy,  il 
naquit  en  1629,  àXotre-I'ame,  en  Grève,  ville  d'Amboise,  de 
Jacques  11  ûer  de  Vilkri'y.  valet  de  la  chambre  de  la  reine, 
et  de  Marie  Pertbius. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  s  n  arrivée  à  Québec. 
Suivant  toute  appannce,  il  y  était  avant  1660,  à  l'âge  de  31 
ans. 

Il  y  mourut,  comme  l'atteste  le  registre,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  le  7  décembre  ITOO,  ce  qui  lui  donnait  71  ans. 
Son  fils  Louis,  sieur  de  la  Cordonnière,  épousa  Marie-Louise 
Le  Gardeur  de  Eepentign}-,  De  ce  mariage  naquit  de  même 
un  fils,  Louis,  qui  eut  l'honneur  d'être  filleul  de  Frontenac, 
gouverneur  de  la  Xouvel!e-Fr;ince,  à  son  baptême  reçu  le  3 
août  1690. 

Le  Conseil  Souverain  de  Québec,  d'après  le  texte  de  l'édit 
royal,  (Louis  XIV)  devait  se  tompos.r  "  de  nos  chers  et 
bienaimés  ks  Sieurs  do  Mésy,  gouverneur  représ nitant  notre 
pei-sonne  (le  roi),  de  Laval,  évêque  de  Pétri'e,ou  du  ]'remier 
eccU's' astique  qui  y  sera,  et  cii.q  autres  (personnes)  qu'il» 
nommeront  et  choisiront  conjointement  etde  concert"  (Jug. 
du  Cons-Souv.  XXVI.)  Ce  conhcil  fut  établi  le  18  septembre 
1663.  Le  premier  nom  sur  lequel  s'arrêtèrent  le  sieur  de 
Mésy  et  Mgr  de  Laval  fut  Louis  Iioûer,!-iear  de  Villera3^  Le 
fait  seul  de  cette  préférence  étabit  clairement  le  degré  de 
savoir,  de  prudence  et  de  parfaite  honorabilité  de  ce  gentil- 
homme. Jean  Juchereau,  sieur  de  la  Ferté,  Deni.s-Josepb 
Ruette  d'Auteuil,  sieur  de  Monceau,  Charles  Legardeur, 
écuier,  sieur  de  Tillj'.et  Mathieu  Daraours,  furent  les  quatre 
autres  conseillers,  dont  la  mission  était  de  travailler  à  l'admi- 
nistration du  nouveau  conseil. 
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Il  est  évident  qu'avant  sa  finniation,  lefiieur  Loiub  Eoiier 
occupait  d(?ja  une  poi-ition  marquante  dans  le  pays,  puisque 
lors  do  sa  dominaiioii  de  pietnier  ( onseiller,  il  est  qualifié  du 
titre  de  "  lieut<  liant  j'Uriieulier  eu  la  juridiction  de  Québec." 
(Jug  et  Bel  (lu  Cons.  Souv  1   1)  Cet  état  du  service  implique 
une  somme  importante  de  «eiviees  rendus   qui  devaient  na- 
turellement  lui    niériter  le  premier  rang  aux  3'eux  du  gou- 
verneur et  de  Mgr  lévcque.     De  plus,  ce   détail   dénote  une 
expérience  approl'<.>ndie  des  besoins  de  la   colonie,  des   déci- 
sions à  pi'cndre  pour  ta  pro?j)ériié,   comme  aussi  de  la  sage 
conduite  à  tenir  parmi  les  ditKcullés.     Il  avait  donc  lait  ses 
preuves  d'habilité  i)endaut  un  bon  nombre  d'années  avant  la 
formation  du  conseil.     Jusqu'à  ce  nouveau  conseil,    le  pays 
était  diiigé  par  Us  gouverneurs  de  Québec  et  de  Montréal 
formant  un  conseil  composé  de  leurs  lieutenants  et  du  supé- 
rieur des  Jésuites.  (Garneau  1 — 176.)  M.  de  Villeray  était  un 
de  ces  lieutenants  et  taisait  partie  de  ce  premier  conseil  c'est 
pourquoi  l'ordonnance  signalant  sa  nomination  au  nouveau 
conseil  le  désigne  comme  ••  lieuienant-particulier  en  la  juri- 
diction de  Québec." 

Des  difficultés  s'élevèrent  au  sujet  de  ce  nouveau  conseil 
dès  le  début  de  son  exercise,  et,  pour  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  étudier  ici  M.  de  Mésy  jugea  à  propos  d  en  suspen- 
dre la  majorité.  Parla,  suivant  M.  Garneau  (1 — 201)  le 
gouverneur  avait  violé  l'édit  royal,  "  car,  s'il  ne  pouvait 
nommer  les  conseillers  sans  le  concours  de  l'évêque  il  ne 
pouvait  non  plus  les  suspendre  sans  son  assentiment." 

M.  de  Villeray  tut  un  des  conseillers  suspendus  par  le 
gouverneur.  11  avait  été  coupable,  aux  yeux  de  ce  dernier 
do  s'être  rangé  du  côté  de  l'évêque  et  d'avoir  suivi  ses  opi- 
nions. Ce  n'est  certes  pas  un  mauvais  trait  dans  la  vie  du 
personnage  qui  nous  occupe  ;  et  si  Garneau  déplore  l'influ- 
ence prépondérante  et  le  pouvoir  absolu  de  Mgr  de  Laval  c'est 
dû  aux  opinions  personnelles  delhistorien  ;  il  est  facile  d'ex- 
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pliquer  la  chose  par  les  mœurs  du  temps.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  de  Mésy  fit  embarquer  pour  l'Europe  MM.  Bourdon  et 
•de  Villeray.  Il  ne  doutait  pa'<  que  cette  dc-cision  d'autorité 
privée  tournerait  évidemniont  contre  lui,  ce  qui  implique 
une  absence  de  jugement  et  dimne  une  pauvre  idée  de  son 
talent  d'adm  ni>ti-ation.  Comment  pouvait-il  penser  que  la 
eour  de  Louis  XIV  consacrerait  sa  manière  d'agir  en  fla- 
grante contradiction  avec  l'ordonnance  royale  ?  Aus-i  M.  de 
Yilleny,  chargé  de  faire  valoir  la  ciius*  des  conseillers  mis 
au  robut.  n'eut  aucune  diiSculté  à  obtenir  pleine  et  entière 
.-atisfuction.  M.  de  Mésj'  fut  rappelé  en  France  et  remplacé 
ptr  M.  Daniel  Rémi,  seigneur  de  Courcelles.  M.  de  Villeruy 
(.•ontinua  à  exercer  ses  fonctions  de  conseiller  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  constante  régularité.  Il  suôit  pour 
»'en  eonvaincre  de  parcourir  les  volumineuses  décisions  du 
Conseil  Souverain, 

I^n  petit-fils- du  premier  conseiller,  objet  de  cette  étude, 
prob  ib'.ement  le  fill-ul  de  Frontenac,  prit  généreusement  la 
déf  nsj  des  Acadi-ns  en  1755,  au  fort  des  Grasperaux.  Mais 
son  courage  fut  inutile  puisqu'il  n'avait  que  vingt-cinq  hom- 
me.v  à  son  service.  Un  autre  descendant  repassa  les  mers  lors 
du  traité  de  Paris  on  17iJ3.  "  La  Franc^,  dit  Garneau  (II  — 
353),  en  voyant  débarquer  sur  ses  bords  ces  émigrants  qui 
ne  pouvaient  se  séparer  d'elle, fut  touchée  de  ce  dévouement. 
Elle  les  favorisa,  elle  les  accueillit  dans  les  administrations." 

Ces  quelques  notes  établissent  suffisamment  l'intégrité  de 
i'hoiineur  de  Louis  RoUer,8ieur  de  Villeray,  et  puisque  toute 
sa  v,e  a  été  consacrée  à  l'administration  primitive,  je  puis 
dire,  de  la  Nouvelle-France,  on  ne  pouvait  moins  faire  de 
sortir  de  l'oubli  le  nom  de  ce  conseiller  exemplaire,  digne  de 
servir  de  modèle  aux  conseillers  présents  et  futurs  de  la  mu- 
nicipalité de  Villeray. 

Ch.irles   p.  Be.\ubien,  Ptre. 
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NOS  JURONS  POPULAIRES 

Les  jurons  les  plus  on  vDguc  dans  la  province  de  Quc^boc 
parleur  ressemblance  aux  jurons  poi)uiaires  de  la  vieille 
France,  accusent,  selon  moi,  pour  la  plupart,  une  commune 
origine.  Bon  nombre  de  ces  termes  é%'idemment  font  naître 
une  idée  peu  re8[iectueu8e  du  saint  nom  de  Dieu  et  de  se» 
attributs  divins. 

Un  antiquaire  frangais,  homme  instruit,  M.  Lorédan  Lar- 
chey,  combat  cette  doctrine  dans  une  docte  et  fort  curieuse 
dissertation  :  ce  manque  de  respect  pour  la  Bivisité,  pré- 
tend-il, n'existe  pas  en  réalité,  attendu  que  de  bons  cro- 
yanis  se  servent  sans  scrupule,  journellement,  de  ces  termes 
condamnables.  Le  ciel,  atfirme-t-il,  est  chaque  jour  pris  à 
témoiu  j)our  attester  des  incidents  qui  causent  suri^rise  ou 
indignation. 

Il  nous  est  aussi  donné  de  vérifier  cette  assertion,  en  Ca- 
nada, i^ui  n'a  entendu  les  exclamations  •'  Bonté  Divine  ! 
Oh  !  mon  Dieu  !'  employées  par  des  personnes  fort  pieuses. 
Et  nous  n'en  pensons  pas  plus  de  mal  de  ceux  qui  les  profè- 
rent. 

Le  temps  fut  pour  les  militaires  français  et  anglais  de 
jurer  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  sacrer  comme  dit  le 
peuple  :  c'était  de  bon  ton. 

Un  spirituel  écrivain  a  dit  que  God  Dam  était  le  fonds  de 
la  langue  anglaise,  et  le  vicomte  de  Parny  a  composé  un 
poème  en  quatre  chants  jjortant  ce  titre  profane. 

Les  troupier's  anglais,  au  rapport  d'un  annaliste,  se  distin- 
guèrent par  leurs  jurons  affreux,  en  Flandres"  Swore  dread- 
fully  in  Flanders,"  certes,  il  y  avait  de  quoi  à  les  faire  sa- 
crer et  tempêter  pendant  cette  humiliante  campagne,  de  mê- 
me que  Cambronne,  à  la  tête  de  ses  vieilles  moustaches,  se 
répandait  en  jurons  à  Waterloo,  à  la  suite  dos  incidents  de 
cette  malencontreuse  journée. 
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Nous  avons  en  Canada  des  jurons  émouvants,  indigènes  i 
ont-ils  des  équivalents  en  Franct)  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  vérifier. 

Nos  hardis  voya(jeurs  des  pays  d'en  haut  nous  ont  létjué 
entre  antres  le  pittoresque  explétif  :  Tors  mon  âme  au  bout 
d'un  piquet  !  Je  n'ai  jamais  pu  nie  rerdre  compte  comment 
l'opération  se  faisait. 

L  expression  employée  par  les  coureurs  des  bois,  "  Mille 
tonnerres!"  pour  donner  du  relief  à  leurs  énerffiqiies  dis 
couru,  rappelle  le  fameux  juron  des  Allemands  Donnes  et 
Blytzen  !   "Tonnerre  et  Eclairs  !  " 

Voyons  le  docte  M.  Lorédan  Larchey  à  l'œuvre  t 
"  jarniou,"  dit-il  dans  son  mémoire,  dans  la  bou.-he  d'un 
non-<;royant,  dérive  de  Jarni  (Je  renie),  et  Diou  (Ditu),  Je 
renie  Dieu. 

Comme  il  y  avait  en  France  arrêts  et  tribunaux  pour  jiunir 
les  blasphémateurs,  on  altéra  donc  la  forme  du  juron  ;  ou  en 
fit  Jarnibleu  ou  Jarnlcoton.  L'origine  do  ce  dernier  est  assez 
drûie. 

Henri  IV,  dit  on,  avait  pris  l'habitude  perverse  de  dire 
Jarni.  Le  Père  Coton,  ton  confesseur,  lui  avait  signalé 
l'in convenance  d'une  telle  expression.  Le  roi  débonnaire 
répliqua  que  le  nom  de  Dieu  excepté,  aucun  autie  nom  ne  se 
présentait  à  lui  plus  souvent  que  celui  du  Père  Coton. 

'■  Eh  bien  !  rire,  lui  répondit  le  saint  homme,  dites  Jarni- 
coton  (Je  renie  Coton),  et  vous  n'offenserez  pas  Dieu." 

Plusieurs  jurons  fraiiçais  nous  vieennent  de  la  Normandie, 
de  la  Provence,  du  Languedoc,  où  ils  prirent  naissance.  Le 
juron  Par  le  sang  du  Christ  se  transfoimia  en  Sacristi,  pour 
éluder  les  lois  pénales  contre  les  impies.  M.  Lorédan  Lar- 
chey fait  mention  d'une  dame  fort  pieuse  parmi  ses  connais- 
sances qui,  dans  des  moments  d'émotion"  ou  de  surprise,  s'é- 
criait Sapristi  ;  mais,  pour  en  adoucir  la  portée,  elle  y  ajou- 
tait :  Sapristi  la  rose,  y  mêlant  cet  emblème  d'innocence  et 
de  pureté  comme  correctif. 
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Des  scrupules  de  même  aloi  convertirent  Tar  le  sang  de 
Dieu  en  Par  la  Sambleu,  Pa/samft^eu  et  autres  euphémisinee; 
Ventredieu,  qui  d'abord  signifiait  Par  le  ventre  de  Dieu, 
devint  Ventrebleu. 

Ventre  saint  OViS  était  une  tranfeformalionde  Ventre  saint 
du  Christ. 

Par  le  corps  de  Dieu  fournit  <  'ordieu  et  Corbleu,  jiartant, 
comme  l'on  voit,   des  subterfuges  pour  éluder  le  code  pénal. 

Tu  Dieu  est  présumé  être  un  écho  aft'aibli  de  Par  le  ventre 
de  Dieu,  une  abréviation  de   Ventredieu  et  Ventrebleu. 

Le  sacré  nom  de  Dieu,  ajoute  M.  Lorédan  Larchey,  donna 
lieu  à  bien  des  explétifs,  entre  autres  :  Sacré  nom,  Cré  nom, 
JVb?rt  de  Dieu  !  JVom  d'un  nom  !  Nom  d'une  pipe  !  Nom  d'un 
petit  bonhomme  !  étaient  une  allusion  irrévérencieuse  à  Jésus 
Enfant.  Nom  d'un  petit  bonhomme  de  bois  rappelait  les  sculp- 
tures populaires  en  bois  représentant  notre  Sauveur  enfant 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

De  Par  le  sacré  nom  de  Dieu  venaient  les  abréviations 
Sacrédieii,  Crédieu,  Sacrebleu,  Crébleu,  Saperbleu.  L'origine 
do  Sab)-e  de  bois  est  assez  obscure.  JVI.  Lorédan  Larchey. 
taxant  son  érudition,  lui  prête  une  naissance  qui  remonte  à 
la  nuit  des  temps  et  des  antiquaires.  Chez  nous  l'oreille 
populaire  est  chatouillée  des  consonnances  suivantes  léo-uées 
par  les  ancêtres  d'outre-mer  :  Parbleu  !  Sacrebleu  !  Sacre- 
lotte  !  Saperlotte  !  et  même  Saperlipopette  !  Jolis  jurons 
usités  sans  doute  par  les  jiuristes  et  les  euphémistes  seuls  !  !  1 

Je  me  rappelle  un  bon  vieux  curé  qui,  pour  donner  du 
nerf  à  son  pittoresijue  idiome,  l'assaisonnait  de  l'explétif  Sac 
à  papier  !  juron  que  l'érudit  M.  Lorédan  Larchey  dérive  de 
l'époque  où  les  hommes  de  loi  en  France  se  montraient  à 
l'audience  munis  de  leurs  brefs  enfouis  dans  des  sacs,  que  le 
vulgaire  désignait  comme  Sacs  à  papiers. 

Poursuivre  davantage  l'intéressante  étude   de  l'antiquaire 

français  me  mènerait  trop  loin.    Je  m'arrête 

J.-M.  LeMoine 
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LE  CURÉ  MÉNAGE 

Eh  janvier  IT73,  M.  Mt'iia£;e,  euré  de  Deschambault,  déce- 
lait à  l'âge  de  94  ou  95  ans.  Il  desservait  encore  fa  cure  mal- 
gré des  infirmités  nombreuses.  On  rapporte  de  ce  vénérable 
vieillaiid  une  anecdote  qui  fait  connaître  combien,  dans  son 
Iting  ministère,  il  s'était  aguerri,  et  combien  peu  il  se  mettait 
en  peine  des  jugements  des  hommes  et  des  démarches  faites 
eontrelui.  Plusieurs  fois  il  avait  averti,  repris  et  menacé 
un  cabaretier  de  sa  paroisse,  du  nom  de  Groleau  qui,  par  sa 
facilité  à  livrer  des  boissons,  causait  dans  la  paroisse,  de  fré- 
quents désordres. Voyant  que  ces  avertissements  particuliers 
n'avaient  aucun  eflét,  les  désordres,  les  ivrogneries  et  les 
scandales  di^nt  ce  cabaretier  était  la  cause,  ne  faisaient 
'^n'augmenter,  il  l'interpella  un  jour  publiquement,  en  chai- 
re, en  reprochant  à  ses  paroissiens  les  désordres  et  les  scan- 
dales qui  avaient  journellement  lieu,  en  invectivant  surtout 
sur  les  excès  d'ivrognerie  qui  faisaient  tous  les  jours  des  pro- 
grès effrayants.  "  C'est  dit-il  enfin,  ce  maudit  Groleau,  avec 
son  rhum  et  son  tonneau,  qui  est  la  première  cause  de  tous 
ces  scandales." 

Le  susdit  Groleau  choqué,  irrité  au  dernier  point  d'une 
semblable  interpellation,  et  surtout  de  l'épithète  de  maudit 
jointe  à  son  nom,  et  par  laquelle  il  se  regardait  comme  dé- 
voué à  l'anathème  et  entièrement  déshonoré,  porte  sa  plainte 
à  M.  l'Intendant  même  contre  M.  Ménage. 

Ce  Monsieur  est  cité  à  une  cour  spéciale  qui  doit  se  tenir 
sn  présence  de  l'Intendant.  M.  Ménage  s'y  rend.  Là,  sommé 
de  répondre  sur  les  motifs  qui  l'ont  pu  porter  à  se  servir 
d'expressions  aussi  étranges  que  celles  qu'on  lui  reproche 
avoir  emploj'ées  à  l'égard  du  sieur  Groleau,  sommé  de  faire 
connaître  ce  qu'il  peut  avoir  à  dire  pour  sa  justification,  M. 
Ménage  se  renferme  dans  un  profond  silence.  Sommé  j»lu- 
sieurs  fois  de  répondre,  il  garde  toujours  le  silence  ;  l'Inten- 
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dant  lui-mcmo  lui  adresse  enfin  lesmémes  paroles  que  Pila"» 
autrefois  avait  adrc8S(5es  à  Jésus-Christ  "  Vous  ne  répondes 
rien  à  ce  qu'on  dit  contre  vous  !  "  Ce  que  j'ai  à  répondre, 
dit  enfin  M.  Ménage,  le  voici  :  "  Xotre  Soigneur  Jésus-Chriet, 
qui  ne  voulait  que  le  bien,  qui  n'enseignait  que  la  vérité,  a, 
été  ceiwndant  traîné  de  Caïplie  à  Pilate,  de  Pilate  à  Ilérode, 
d'IIérode  à  Pilate  ;  aujourd'hui,  moi,  qui  suis  son  disciple  et 
bOn  ministre,  pour  la  même  cause  je  suis  traité  comme  il  a 
été  traité."  f^t  ensuite,  prenant  son  chapeaii,  le  bon  vieil- 
lard salue  M.  l'Intendant  et  toute  la  cour,  et  se  retire  tran- 
quillement. Soit  étonnomcnl  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté 
de  la  réponse,  soit  que  l'on  s'aperçût  qu'il  n'y  avait  point 
d'excuse  à  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  on  le  laissa 
aller  tranquillement,  et  maître  Groleau,  outre  la  meicurîale 
solennelle  qu'il  avait  eue  de  son  curé,  en  reçut  encore  une  de 
son  Intendant,  qui  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à 
quelque  chose  de  plus  désagi-éable  encore  que  ce  que  lui 
avait  dit  son  curé,  il  prit  soin  lui-même  d'observer  et  de 
faire  observer  dans  sa  maison  un  meilleur  ordre.  Ainsi  finit 
cette  poursuite  intentée  contre  M.  Ménage. 

L'abbé  Félix  Gatie.n 


QUESTION  DE  LITURGIE 

Pourquoi  a-t-on  changé  le  nom  de  Saint- Olivier  en  celui 
do  Saint-Mathias  ?  (^JRecJurches  Historiques,  V.  p.  291). 

Il  doit  y  avoir  là  une  question  de  liturgie.  On  ne  petit 
choisir  pour  patron  d'une  paroisse  qu'un  saint  doni  le  nom. 
est  inscrit  au  martyrologe  romain.  (DeHerdt,  111,124).  Or 
Saint-Olivier  ne  jouit  pas  de  ce  privilège.  Je  tiens  defi-u  ^L 
l'abbé  Eouxel,  P.  S.  S.,  rubriciste  distingué,  qu'on  a  changé 
le  nom  de  Saint-Olivier  en  celui  de  Saint-Mathias  pour  répa- 
rer l'erreur  qui  avait  été  commise. 

C'est  pour  la  même  raison  que,  le  6  octobre  1897,  Mot 
l'évêque  de  Sherbrooke  a  donné  pour  titulaire  à  Garihbr 
saint  Charles  Borromée  à  la  place  de  saint  Olivier. 

L'abbé  J.-A.-H.  Gignac 
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INHUMATIONS  HATIVES 

Monsieur  le  chevalier  Louis  d'Aillebousl  de  Coulonge, 
troisième  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  mourut  à  Mon- 
tréal le  31  mai  16110,  et  fut  enterré  dès  le  lendemain. 

La  marquise  de  Denonville, femme  du  onzième  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  décédée  en  son  château  de  Denon- 
ville, en  France,  le  18  mai  ITIO,  fut  inhumée  le  lendemain, 
1 9  mai,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  seigneuriale  jointe  à 
l'église  du  lieu. 

Le  chevalier  Pieire-Fiançois  de  Eigaud,  ancien  gouver- 
neur de  Montréal,  frère  du  marquis  Pierre  Eigaud  de  Vau- 
dreuil-Cavagnal,  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle  France, 
mourut  au  château  de  Collier,  commune  de  Muides  (Loir  et 
Cher),  en  France,  le  24  août  1779,  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  la  paroi!^8c  dès  le  lendemain,  25  août. 

Ces  inhumations  hâtives  paraîtraient  odieuses  aujourd'hui 
et  ne  sont  plus.  Dieu  merci,  dans  les  mœurs. 

Voici  l'acte  de  sépulture  de  M.  Louis  d'Ailleboust.  Il  est 
extrait  du  registre  de.'^  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de 
la  paroisse  de  Montréal  pour  l'année  mil  six  cent  soixante  : 

"  Le  1er  juin  a  été  cntei-ré  Mossire  Louys  d'Ailleboust, 
cy-devant  Lieutenant-général  pour  le  Eoy  en  la  Nouvelle- 
Fi'aiice,  pris  au  fort.    LTn   des  premiers  seigneurs   de  l'Isle. 

"  Eemt,  Ptre." 

Ainsi  M.  d'Ailleboust  mourut  au  fort  de  Ville-Marie,  qu'il 
avait  lui-même  considérablement  agrandi  ;  ou  du  moins  son 
corj)8  fut  "  pri»  au  fort  "  pour  être  conduit  à  sa  dernière  de- 
meure. 

Madame  d'Ailleboust  était  vi-aisemblablement  à  Québec 
en  ce  moment,  soit  à  sa  résidence  de  la  Châtellenie  de  Cou- 
longe, soit  à  sa  maison  de  la  rue  Saint-Louis. 

Ernest  Gagnon 


i 
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LA  VÉNÉRABLE  MARIE  DE  L'INCARNATION 

Un  de  nos  amis  nous  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  du  R.  P.  Gohiet,  0.  M.  I.,  ancien 
liroleBseur  de  philosophie  à  l'Université  d'Ottawa  et  mainte- 
nant attaché  au  grand  séminaire  de  Fréjus,  où  il  occupe  la 
■chaire  de  théologie  dogmatique.  Dans  une  récente  mission 
en  Provence,  le  R.  P.  Gohiet  a  fait  halte  à  Aix,  et  voici  ce 
qu'il  dit  : 

"  J'ai  passé  là  une  délicieuse  semaine,  visitant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  à  voir,  et  il  y  a  beaucoup  !  Cette  vieille  métro- 
pole de  la  Provence  esi  un  agréable  séjou».  Beau  musée, 
belles  églises  où  abondent  les  peintures  remarquables... 

"  Mais,  écoutez,  digne  Canadien  !  une  des  peintures  les 
plus  intérei-santes  est  dans  notre  chapelle  de  la  mission  :  elle 
a  un  intérêt  historique  pour  le  Canada.  C'est  une  grande 
toile  qui  a  de  la  valeur  artistique  :  Extase  de  la  Vénérable 
Marie  de  l'Incarnation,  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec, 
et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  débuts  du  Canada  fran- 
çais. Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  toile,  c'est  qu'elle  donne 
le  portrait  authentique  de  la  Vénérable,  car  la  toile  est  con- 
temporaine, ainsi  que  l'établit  une  longue  inscription  au  bas 
du  tableau. 

"  Autre  curiosité  :  dans  son  extase,  la  Vénérable  contem- 
ple Marie  et  tout  une  couronne  d'anges,  et  au  milieu  rayonne 
le  Sacré-Cœur.  Or,  la  date  du  tableau  est  antérieure  aux 
célèbres  révélations  de  la  Bienheureuse  Marguerite  Marie  ! 
Donc,  Marie  de  l'Incarnation  aurait  été,  en  France  et  au 
Canada,  le  précurseur  de  la  grande  dévotion.  N'est-ce  pas 
que  cela  est  intéressant  ?  Est-ce  un  fait  connu  chez  vous  ?.." 
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RÉPONSES 

M.  Joseph  Nfti'ières,  curé  de  Sainte-Aime  de 
Jiefni2>ré.  (V,  IX,  653.) — M.  J.  Navières  vint  au  Canada 
en  1734,  en  compagnie  de  Mgr  Pierre  Herman  Dosquet, 
fiuccesseur  de  Mgr  L.-F.  Duplessis  de  Mornay  au  siège  ëj)is- 
copal  de  Québec. 

Mis  en  possession  de  son  év(5ché  le  16  août  1734,  Mgr  Dos- 
quet nomma,  quelques  jours  après,  M.  J.  Navières  curé  de 
Sainte-Anne  de  Beaupré.  Celui-ci  conserva  sa  cure  jusqu'à 
son  départ  j)Our  la  France,  en  1740. 

Une  seule  lettre  de  M.  Navières surle  Canada  a  été  publiée 
en  France  (fév.''1882),  -p&v  M.  Ludovic  Drapeyron,  dans  sa 
Revue  de  G-éografhie.  M.  Drapeyron,  dans  une  préface, 
expliqiie  comment  il  est  venu  en  possession  de  celte  lettre 
inédite  en  ces  termes  : 

"  Dans  la  bibliothèque  de  mon  grand-pèi-e,  M.  Navières  de 
Boissièro,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure  et  ins- 
pecteur d'Académie,  décédé  en  1877.  j'ai  trouvé  un  nombre 
assez  considérable  de  papiers  inédits  que  je  rangerai  sous 
quatre  chefs,  savoir  :  .  .  ." 

Le  4ème  chef  se  lit  comme  suit  -. 

"  Copie  de  la  lettre  écrite  jiar  M.  Navières,  prêtre  mission- 
naire et  curé  de  Sainte-Anne  en  Canada,  à  M.  Veyssière, 
vicaire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martial  de  Limoges  et 
curé  de  Bonnac."  Ce  dernier  document  est  celui  que  nous 
publions  aujourd  hui,  en  l'intitulant  :  "  Un  voyage  à  la  Nou- 
velle France  sous  Louis  XY." 

Celte  lettre  remplit  16  pages  de  la  Revue  de  Géographie, 
imprimée  à  Paris,  j)ar  Chs  Delagrave,  éditeur  de  la  Société 
de  Géographie,  15,  rue  Soufflet. 

En  tête,  on  lit  :  Du  Royaume  des  Maringouins,  prez  les- 
colonnes  d'Hercules,  et  au  bas  la  signature,  etc.  :  "  J.  Na- 
vières, Prêtre  missionnaire,  curé  de  Sainte-Anne.  A  été 
achevé  le  susdit  recueil  à  Sainle-Anne,  ce  3  octobre  1734." 
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Le  titre  donnd  à  cette  lettre  par  M.  Drapeyron  est  bien 
approprié.  C'est  en  eftet  un  récit  bien  intéressant  d'un 
voyage  sur  mer,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  sur  un  vaisseau  du 
Eoi,  de  la  Kochelle  à  Québec.    Celui-là  avait  duré  "G  jour.-*. 

A  la  date  de  cette  lettre,  M.  Xavières  n'avait  pas  encore 
50  jours  de  résidence  en  Canada  ;  il  avait  vu  (juélicc  et  toute 
la  côte  de  Beaupré.  Dans  sa  lettre  écrite  pour  un  ami  intime 
«t  non  pour  la  publicité,  il  communiquait  ses  impre?sions  et 
les  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  ces  lieux. 

Voici  comment  il  parlait  de  la  paroisse  de  Sainte- Anne  et 
de  son  église  toiles  qu'il  les  trouva  en  1734  : 

"  Venons  maintenant  à  ce  que  je  fais  dans  ce  pays.  On  ne 
m'a  pas  laissé  longtemps  oisif;  aussi,  je  ne  pa.ssais  pas  les 
mers  pour  faire  le  fénéant.  Trois  ou  quatre  jours  après  mon 
arrivée.  Monseigneur  me  donna  de  l'emploi.  Il  me  nomma  à 
une  des  plus  considérables  cures  qui  soient  dans  le  paj's,  à 
laquelle  je  me  rendis  après  la  fête  de  Saint-Louis,  pour  y 
exercer  mes  fonctions.  Elle  est  située  à  sept  petites  lieues  de 
•  Québec,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  dans  une  grande 
plaine,  longue  dune  dizaine  de  lieues,  qui  est  fertile  et  agréa- 
ble. Xotre  Limousin  ne  produit  pas  de  païa  semblable.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  aye  des  montagnes,  mais  elles  sont  faciles 
à  grimper,  et  un  demi-quart  d'beure  suffit  pour  arriver  au 
sommet.  5Ia  paroisse  est  située  sur  le  bord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  qui  donne  un  agrément  à  ma  petite  maison  et  à 
mon  église,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux  ornées  du 
Canada.  Tu  pouiTais  t'imaginer  que  cb  n'est  pas  grand'- 
chose  ;  détrompe-toi,  et  sois  persuadé  que  les  églises  parois- 
siales de  campagne  en  France  ne  sont  pas  comparables  à 
celles  du  pays  que  j'habite.  J'ai  plus  de  douze  ornements 
diff'érents  pour  la  messe,  tous  propres  et  beaux  ;  les  linges, 
soit  sacrez,  soit  aubes  et  surplis,  sont  presque  sans  nombre  ; 
ies  vases  sacrez  riches  et  d'argent  doré,le  soleil.grand  eid'un 
bel  ouvrage,  l'église  vaste,  ornée  de  tableaux  donnés  par  des 
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vœux  qu'ont  fait  plusieurs  bâtiments  dans  les  dangers  qu'ils 
ont  essuyé  dans  les  voyages  du  Canada.  Le  maître-autel  est 
d'une  architecture  rare,  et  le  rétable  l'emporte  pour  la 
richesse  et  la  magnificence  sur  tous  ceux  que  j'ai  vu.  Les 
reliques  très  courues  et  en  grande  vénération  ;  la  principale, 
quoique  la  plus  petite,  est  une  portion  de  la  main  de  Sainte- 
Anne  bien  avérée  ;  l'église  est  consacrée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  cette  grande  sainte,  qui  est  en  si  grande  vénération 
dans  ce  pais,  que  les  pèlerins  y  abondent  et  montent  et  des- 
cendent de  5  à  6  cent  lieues  pour  accomplir  leur  vœu,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  embarras  pour  moi.  Les  confessions  et 
communions  sont  si  fréquentes  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
eu  France  de  paroisses  de  campagnes  où  elles  soient  plus 
communes.  Outre  les  pèlerins,  les  gens  de  la  paroisse  me 
donnent  beaucoup  d'occupation,  surtout  le  dimanche,  et 
aprez  avoir  jiassé  prez  de  4  heures  au  confessionnal,  je  suis 
obligé  d'en  renvoj'er  plusieurs  pour  célébrer  la  messe  que 
les  paroissiens  attendent  avec  impatience.  Peu  de  jours 
ouvriers  se  passent  sans  qu'il  y  ait  des  confessions  des  jyèle- 
rins  et  des  gens  de  la  paroisse  ;  en  un  mot,  si  nous  étions 
trois  et  même  quatre,  nous  aurions  suffisamment  d'occupa- 
tion, et  autant  de  messes  que  nous  pourrions  acquitter,  etc." 
Voilà  un  témoignage  de  plus  confirmant  le  fait  que  la 
dévotion  à  la  bonne  sainte  Anne,  commencée  dès  l'origine  de 
notre  colonie,  n'a  pas  été  interrompue  et  n'a  fait  que  pro- 
gresser du  même  pas  que  la  population.      R.  Bellemare 

L'honorable  Jenn-ChaHes  Cfiaj)ais.(Y,YIU, 
(343  A — M.  Chapais  naquit  à  la  Eivière-Ouelle,  le  2  décembre 
1811  et  était  le  fils  de  M.  J.C.  Chapais,  marchand,  de  cette 
pai'oisse.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de  Nico- 
let  il  se  livi'a  au  commerce,  comme  son  père,  et  se  fixa  à 
Saint-Denis,  où  il  eut  pour  ami  le  plus  dévoué,  le  curé  de 
cette  paroisse,  M.  l'abbé  (l^uertier,  cet  homme  si  célèbre  par 
son  éloquence. 
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En  1850,  la  moi-t  de  M.  Marquis,  député  de  Kamouraskat,. 
nécessita  une  élection  dans  cette  division.  Le  parti  conser- 
vateur choisit  M.  Cliapais  comme  son  candidat,  mais  soo 
adversaire,  M.  Letellior,  l'emporta  par  quelques  voix  seule- 
ment de  majorité.  L'année  suivante,  des  élections  générale» 
eurent  lieu,  les  deux  mêmes  adversaires  entrèrent  en  lice,  et 
M.  Cliai)ais,  après  avoir  combattu  avec  vigueur,  triompha. 
Ce  l'ut  le  commencement  des  nombreuses  défaites  que  subit 
le  parti  libéral  dans  ce  comté  jusqu'en  1807. 

M.  Chajjais  fut  membre  du  Conseil  Exécutif  comme  com- 
missaire des  ti'avaux  publics,  depuis  le  mois  de  mars  1864, 
jui^qu'à  la  Confédération.  Assermenté,  le  1er  juillet  lS67,com- 
me  membre  du  Conseil  Privé,  il  occupa  le  poste  de  ministre  de 
l'agricuiiure  depuis  cette  date  jusqu'au  16  novembre  1870 , 
alors  qu'il  fut  nommé  receveur  général  ;  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  janvier  1873. 

L'iionorable  M.  Chapais  l'cpréseuta  le  comté  de  Kamou- 
raska  de  1851  à  1867.  A  cette  dernière  date,  il  eut  pour 
adversaire  M.  C.-A.-P.  Pelletier,  aujourd'hui  sénateur.  Cette 
élection,  qui  dégénéra  en  une  bataille  véritable,  n'eut  pour 
résultat  i^ratique  que  de  faire  défranchiser  le  comté  qui,  pen- 
dant doux  ans,  n'eut  pas  de  représentant  à  la  Chambre  des 
Communes.  M.  ChajJais  se  lit  élire  aus.sitôt  dans  le  comté  de 
Champlain,  qu'il  représenta  à  l'Assemblée  Législative  de 
Québec  de  1867  à  1871.  Le  13  janvier  1868,  il  fut  créé  séna- 
teur pour  la  division  de  la  Durantaye,  charge  qu'il  a  tou- 
jours remplie  jusqu'à  sa  mort  avec  honneur,  avec  dévoue- 
ment et  toujours  dans  l'intérêt  de  son  pays. 

En  1864,  M.  Chapais  prit  une  part  active  à  la  Confédéra- 
tion, qui  était  à  l'état  de  projet,  lors  de  la  conférence  de  l'U- 
nion à  Québec,  et  il  devint  l'un  des  pères  de  cette  même 
Confédération.  Il  fut  aussi  pendant  quelque  temps  directeur 
du  Grand-Tronc,  aj'ant  été  nommé  à  cette  position  par  le 
gouvernement. 
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M.  Chapais  a  toujours  joui  de  la  réputation  d'un  parfait 
gentilhomme,  d'un  ardent  patriote,  d'un  honnête  citoyen  et 
d'un  excellent  père  de  famille. 

M.  Chapais  mourut  à  Otta^va,  le  17  juillet  1SS5,  du  diabète, 
dont  il  souifrait  depuis  quelques  années.  Il  était  catholique 
pratiquant,  aussi  reçut-il  avec  ferveur  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Ses  restes  furent  transportés  à  Saint- 
Denis,  où,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  parents  et 
d'amis,  eurent  lieu,  le  22  juillet,  les  cérémonies  solennelles 
des  funérailles.  C.-E.  Bouleau 

Le  testament  fie  Chantplain.  (V,  IX,  652.) — Par 
son  contrat  de  mariage,  le  fondateur  de  Québec  devait  lais- 
ser à  sa  femme,  si  elle  lui  survivait,  la  jouissance  de  tous  ses 
"biens.  Son  testament  vint  tout  déranger.  Entraîné  par 
une  dévotion  extraordinaire  à  !N^otre-Dame  de  Eecouvrance, 
■et  présumant  aussi  que  sa  compagne,  dont  la  piété  dépassait 
peut-être  la  sienne,  applaudirait  à  ce  legs  louable,  Cham- 
plain  institua  l'église  qu'il  avait  fondée  sa  légataire  univer- 
selle. En  effet,  la  veuve  ne  présenta  pas  d'opposition,  elle 
prévôt  des  marchands  de  Paris  confirma  le  testament,  par 
sa  sentence  du  11  juillet  1637.  Néanmoins  le  testament  fut 
cause  d'un  iirocôs  célèbre. 

Une  cousine  germaine  de  Champlain,  du  nom  de  Mai'ie 
Camaret,  épouse  de  Jacques  Hersaut,  contrôleur  des  traites 
foraines  et  domaniales  de  la  Eochelle,  attaqua  le  document 
sur  deux  points.  Son  avocat,  maître  Boileau,  prétendit  qu'il 
n'était  pas  conforme  au  contrat  de  mariage,  et  que,  de  ce 
seul  chef,  il  devait  être  annulé.  Il  ajoutait  de  plus,  à  ren- 
contre de  la  vérité,  qu'il  avait  été  fabriqué  par  des  mains 
étrangères,  car  on  ne  pouvait  pas  sujiposer  qu  Chamjïlaiii 
eût  institué  Vierge- Jlarie  pour  son  héritière.  Ce  sont  les 
termes  mêmes  de  la  disposition  testamentaire.  Le  procureur 
général  Bignon  réfuta  aisément  les  allégations  du  jDrocu- 
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reur  de  Marie  ('amerat,  et  il  prouva  que  madame  Champlaiir 
elle-même  reconnai-ssail  la  signature  de  son  mari,  son  style 
et  ses  expresiioas.  Ce  legs  à  la  Vicrye-ALtrie  n'avait  rien 
que  de  très  naturel  dans  la  bouche  de  Chamjilain,  "  que  l'on 
sait,  dit  Bignon,  après  avoir  été  assez  accoutumé  à  se  servir 
de  paroles  bien  chrétiennes,  pour  avoir  voulu,  sur  ce  sujet, 
témoigner  par  exprès  des  sentiments  particuliers  d'une  âme 
pieuse  et  catholique."  Jiicn  qu'il  reconnut  l'aulheiiticité  du 
testament,  le  procureur  général  finissait  par  conclure  qu'il 
devait  être  rejeté,  comme  contraire  au  contrat  de  mariage. 
La  Cour  en  jugea  ainsi  et  les  biens  de  Champlain,  moins  une 
somme  de  900  livres  provenant  de  la  vente  de  ses  meubles, 
retournèrent  à  ses  héritiers  naturels.  X.-E.  1)ic(.\.\e 

Leti-i-s  honoi'<(h1e  Jolm-Afthur  lia'lnick.  (IV. 
V,  457.) — Il  y  a  bien  des  gens  parmi  nous,  même  des  gens 
assez  instruits,  qui  ne  connaissent  guère  M.  Kœbuck  et  qui 
savent  peu  de  choses  de  ses  relations  avec  le  Canada. 

John  Arthur  Rœbuck  était  né  aux  Indes,  à  Madras,  ei> 
1801.  Son  père  était  employé  dans  le  service  civil.  En  1807, 
ses  parents  quittèrent  l'Inde  pour  l'Angleterre.  Peu  de 
temps  après  son  père  étant  mort,  sa  mère  se  remaria  et  l'a- 
mena avec  elle  au  Canada  où  son  second  mari  avait  proba- 
blement un  emploi.  Le  jeune  Rœbuck  reçut  donc  toute  sa 
première  éducation  dans  notre  pays.  D'après  l'historien 
Christie,  en  1822,  à  l'âge  de  21  ans,  il  écrivit  et  publia  à  Qué- 
bec une  brochure  en  faveur  de  l'union  des  deux  Canadas. 
En  1824,  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  étudia  le  droit  et 
se  fit  admettre  au  bareau  en  1832.  Le  même  Christie  nous 
apprend  que  M.  Eœbuck  fut  le  véritable  auteur  du  livre 
publié  en  anglais,  à  Londres,  en  1830,  sous  le  nom  du  Dr 
Pierre  de  Salles  Laterrière.  Ce  livre  était  intitulé  :  Apolitical 
account  of  Loicer  Canada  :  irith  remarks  on  tlie  présent  situa- 
tion of  the  people,  as  regards  their  manners,  eharacter,  reli- 
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;gion,  etc.,  by  "A  Canadien."  On  y  recommandait  entre  autre 
chose,  l'abolition  du  Conseil  législatif,  comme  remède  aux 
maux  dont  souffirait  la  ijrovince  du  Bas-Canada. 

En  1832,  Eœbuck  fut  élu  par  la  ville  de  Batb  pour  la 
■Chambre  des  Communes,  grâce  à  l'influence  de  leader  radi- 
-cal,  M.  Hume.  Aj-ant  résidé  pendant  de  longues  années  au 
Canada,  il  prit  immédiatement  un  grand  intérêt  aux  aôaires 
canadiennes  dont  le  parlement  anglais  était  souvent  saisi  à 
cette  époque.  Le  15  avril  1834,  il  proposait  la  nomination 
d'un  comité  pour  "  s'enquérir  des  moyens  de  i-emédier  aux 
maiix  qui  découlent  delà  forme  du  gouvernement  dans  le 
Haut  et  le  Bas  Canada." 

L'année  suivante,  (1835),  l'Assemblée  législative  de  Qué- 
bec passa  un  bill  pour  nommer  M.  Eœbuck  agent  de  la  pro- 
vince en  Angleterre.  L'honorable  D.  B.  Yiger  agissait 
-comme  tel  depuis  deux  ans  mais  il  lui  fallait  revenir  au  pays 
et  nos  chefs  parlementaires  sentaient  le  besoin  d'avoir  un  re- 
présentant autorisé  à  Londres  pottr  défondre  nos  intérêts.  Ce- 
pendant de  crainte  que  le  bill  ne  fût  rojeté  par  le  Conseil 
Législatif — ce  qui  arriva  en  effet— la  chambre  adopta  les 
résolutions  suivantes  : 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité  que, dans  le  cas  où  le  bill 
passé  par  cette  Chambre  hier,  nommant  John  Arthur  Eœ- 
buck, écuyer,  comme  agent  de  la  province  ne  deviendrait 
pas  loi,  le  dit  John  Arthur  Eœbuck,  écr.,  soit  prié  de  repré- 
senter auprès  du  gouvernement  de  Sa  Majesté, comme  agent 
de  cette  chambre,  les  intérêts  et  les  sentiments  des  habitants 
de  celte  province,  et  de  soutenir  les  pétitions  adressées  par 
cette  chambre  à  Sa  Majesté  et  aux  deux  chambres  du  par- 
lement. 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité,  que  dans  le  cas  où  le 
bill  ne  deviendrait  pas  loi,  il  est  juste  que  le  greffier  de  cetle 
cham  bre  soit  autorisé  à  payer  ati  dit  John  Arthur  Eœbuck, 
Acuyev,  ou  à  son  ordre,  à  même  le  fond  des  dépenses  contin- 
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gentes  do  la  cliambre,une  somme  n'excédant  pas  600  louis 
sterling,  pour  l'indemniser  de  ses  soins  et  services  en  sa  dite 
quiilittS  d'agent  ;  et  que  le  greffier  soit  pareillement  autorisé 
à  avancer  au  dit  .7. -A.  l^œbuck,  écuyer,  une  somme  n'excé- 
dant ]ias  500  louis  sterlinir,  pour  l'aider  à  faire  face  à  ses  dé- 
boursés et  dépenses  contingentes  en  sa  ditequalité  ;  desquels 
dits  déboursés  et  dépenses  il  sera  rendu  compte  ;l  cette  cham- 
bre do  six  mois  en  six  mois." 

Sur  réception  de  ces  résolutions,  M.  Eœbuck  demanda  une 
audience  à  lord  Glenely,  secrétaire  des  colonies,  atin de  se 
fai  ru  reconnaître  comme  agent  do  l'Assemblée  du  Bas-Canada. 
Et  en  juin  1835,  il  fut  reconnu  comme  tel  par  le  ministre. 

A  la  session  d'automne  de  la  même  année,rAssemblée  passa 
un  second  bi 11  pour  nommer  M.  Eœbuck  agent  de  la  pro- 
vince, et  adopta  en  même  temps  des  résolutions  analogues  à 
celle  de  la  session  précédente.  Le  bill  fut  encore  rejeté  par 
le  Conseil  législatif.  En  1836,  nouveau  bill  qui  n'eut  pas 
une  meilleure  fortune.    , 

M.  Eoebuik  s'occupa  activement  de  nos  atfaires  durant 
ces  années  critiques  où  la  situation  était  si  terriblement  ten- 
due entre  l'.Vssèmblée  Législative  et  les  autorités  impériales. 
Survinrent  les  douloureux  événements  de  18.37.  Lorsque 
lorl  John  Eussell  proposa  un  bill,  en  1838,  pour  suspendre 
la  constitution  du  Bas-Canada,  M.  Eoebuck  qui  avait  perdu 
son  sièi^e  l'année  précédente,  demanda  à  être  entendu  à  la 
barre  de  la  chambre  des  Lords  et  de  la  chambre  des  Com- 
munes, comme  agent  de  l'Assemblée,  pour  s'opposer  à  ce 
projet  de  loi.  Gladstone  et  lord  Stanley  aux  Communes,  et 
lord  Aberdeen  dans  la  chambre  hatite,  soulevèrent  des  ob- 
jections. Mais  finalement  M.  Eoebuck  fut  admis  à  compa- 
raître.    Il  fut,  dit-on,  très  agressif  et  très  amer. 

On  lit  à  ce  propos  dans  A  history  of  our  own  times,  de 
Justin  McCarthy  : 

"  Un  critique  de  cette  époque  remarqua  que  la  plupart 
des  orateurs  semblent  s'efforcer  de  se   concilier  les  bonnes 
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grâces  de  l'auditoire  qu'ils  veulent  gagner,  mais  que  M, 
Eoebuck,  dès  le  début,  parut  déterminé  à  tourner  contre  lui 
et  sa  cause  tous  ses  auditeurs.  Ses  discours  cependant  furent 
d'une  grande  foice  argumentative  et  d'une  grande  puissance. 
Leur  effet  fut  encore  augmenté  par  l'apjîarence  singulière- 
ment jeune  de  l'orateur  à  qui  l'on  eût  à  peine  donné  vingt 
ans.  M.  Eoebuck  avait  pourtant  37  ans." 

La  constitution  de  1791  ayant  été  suspendue  puis  rappe- 
lée, M.  Eoebuck  cessait  naturellement  d'être  agent  do  l'As- 
semblée défunte. 

Mais  il  lui  était  dû  des  arrérages  pour  ses  émoluments  et 
déboursés.  En  vertu  des  résolutions  de  février  1835,  ils  s'é- 
levaient à  1100  louis  par  année.  11  avait  été  payé  pour  1835, 
et  avait  reçu  700  louis  pour  183(3.  Mais  le  deadlock  finan- 
cier, entre  l'Assembléeet  l'Exécutif  avait  ensuite  arrêté  tous 
les  paiements,  et  il  lui  restait  dû  400  livres  pour  1836,  et 
IjlOU  louis  pour  1837,  en  tout  1,500  louis. 

En  1838,  le  conseil  sj^écial,  nommé  par  lord  Durham, 
alloua  une  certaine  somme  pour  défrayer  les  dépenses  de  la 
dernière  Chambre  d'Assemblée.  Mais  les  ai-rérages  de  M. 
Eoebuck  furent  omis.  Il  s'en  plaignit  au  ministre  qui  écri- 
vit à  ce  sujet,  d'abord  à  sir  John  Colborne,  en  1839,  puis  à 
M.  Poulett  Thompson  en  1840.  Celui-ci  répondit  que  le  con- 
seil spécial,  à  qui  il  avait  soumis  les  réclamations  de  M. 
Eoebuck,  les  avait  rejetées. 

Pendant  dix  ans,  on  n'en  entendit  plus  parler.  Mais,  en 
1850,  M.  Eoebuck  revint  à  la  charge.  Le  secrétaire  d'Etat 
pour  les  colonies,  lord  Groy,  écrivit  à  lord  Elgin,  lui  trans- 
mettant une  lettre  de  l'ex-agent  de  l'Assemblée  bas-cana- 
dienue,  dont  voici  la  teneur  : 

Milton,  Lynmington,  Hauts. 

12  décembre  1850. 
Milord, 

Il  y  a  plusieurs  années,  j'ai  agi  comme  agent  de  la  Cham- 
bre d'Assemblée  du  Bas-Canada.  En  cette  qualité,  et  au  nom 
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<le  cette  AFsembl(?e,  qui  a  iiè  si  attaquée  et  maltraitée,  j'ai 
comparu  à  la  barre  de  la  Chambre  tics  Communes,  et  ensui- 
te à  la  barre  de  la  Chambre  des  lords.  J'ai  aussi  été  reconnu 
comme  agent  de  l'Assemblée  par  l'administration  actuelle  ; 
et  lor.'-que  l'ancienne  constitution  du  Bas  Canada  fut  abolie, 
je  cessai  d'Gtre  l'agent  de  l'Assemblée,  étant  aloi-s  créancier 
de  cotte  Chambre,  au  montant  de  81.500. 

Par  un  procédé  déshonorant,  on  a  éludé  le  paiement  de 
cette  dette,  après  avoir  payé  toutes  les  dettes  de  l'Assemblée 
4e  la  province  ;  l'animcisilé,  la  haine  et  l'esprit  de  parti,ont 
pris  la  ))lace  de  la  justice  en  te  qui  me  regarde.  J'espùro 
que  ces  sentiments  de  rancune  personnellese  sont  évanouis  ; 
ot  j'en  ajjpelle  maintenant  à  la  justice  de  la  législature  cana- 
dienne, pour  me  payer  une  dette  qui  m'est  due  à  juste 
titre. 

J'ai  demandé  ;Y  lord  (îrey  do  vous  autori^^er  de  sanction- 
ner, au  nom  de  la  Eeine,  le  paiement  de  cette  réclamation, 
et  je  ne  puis  douter  un  seul  instant  que  vous  ne  soyez  auto- 
risé à  le  faire  ;  j'ose  me  flatter  que  votre  seisrnourie  voudra 
transmettre  la  lettre  cijointe  à  l'orateur  de  l'Assemblée  Lé- 
gislative, avec  l'autorisation  officielle  et  personnelle  que  vous 
.devez  avoir  reçue,  je  n'en  doute  nullement. 
Je  demenre,  Milord, 

Votre  obéissant  serviteur, 

J.  A.  Eœbuck 
Au  tvLS  honorable  le  coiute  d"Elgin,  etc.,  etc.,  etc. 

La  réponse  à  cette  lettre,  fut  un  ordre-enconseil  du  4 
•mars  1851,  dans  lequel  on  lisnit  : 

"  La  réclamation  de  M.  Eœbuck,  a  étérecommandéedans 
les  dépêches  de  lord  Xormanby,et  lord  John  Eussell.  en  1839 
et  1840  :  mais  elle  paraît  n'avoir  pas  été  accueillie  par  le 
conseil  spécial.  M.  Eœbuck  a  de  nouveau  mis  sa  réclama- 
tion sous  les  3-eux  du  comte  Grej-  :  et  le  comité  du  conseil 
étant  d'opinion  qu'elle  est  fondée  en  justice,   recommande 
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qu'il  soit  porté  sur  les  estimations  qui  seront  soumisses  air 
parlement,  durant  la  prochaine  session,  une  somme  suffisante 
pour  mettre  Sa  Majesté  en  étal  de  payer  une  somme  de  1,500 
livres,  à  John  II.  Rœbuck,  pour  ses  services  agent  de  la  ci- 
devant  Chambre  d'Assemblée  du  Bas  Canada,  cette  somme 
étant  le  montant  par    lui   réclamé  et  constaté  lui  être  dû." 

A  la  session  suivante,la  somme  de  1,500  louis  fut  votée,  et 
M.  Eœbuck  fut  payé  conformément  à  l'ordre  en  conseil. 

M.  Rœbuck  fournit,  eu  Angleterre,  une  des  j)lu8  belles 
carrières  parlementaires  de  ce  siècle.  Il  siégea  dans  la  Cham- 
bre des  Communes,  de  1832  à  1879,  avec  trois  interruptions 
seulement  :  de  1837  à  1841,  de  1847  àl849,  et  de  1868  à  1874. 
Il  fut  donc  membre  du  parlement  pendant  Lroute-cinq  années. 
Il  représenta  Shoffiuld,  de^juis  1841  jusqu'à  sa  moi't,  sauf  les 
dernières  périodes  plus  haut  mentionnées.  Un  de  ses  plus 
remarquables  exploits  parlementaires  fut  sa  motion  de  non- 
contiance  contre  le  gouvernement  de  lord  Aberdeen,  en  1852, 
au  sujet  de  la  manière  défectueuse  dont  le  département  de  la 
guerre  avait  organisé  les  services  de  l'armée  anglaise,  en 
Crimée.  Ce  gouvernement  était  un  cabinet  de  coalition  que 
l'on  avait  appelé  le  "  cabinet  de  tous  les  talents",  comme 
autrefois  le  ministère  de  lord  Graiiçille,en  17U6.M. Rœbuck  eut 
157  voix  de  majorité  pour  sa  motion  et  renversa  ce  gouver- 
nement puissant.  A^ers  la  fin  de  sa  carrière,  il  s'était  rappro- 
ché de  lord  Beaconsfield  et  des  conservateurs.  En  1878,  il 
fut  nommé  membre  du  Conseil  Privé. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
P amjMeta  for  the  people  ;  A  plan  for  the  government  of 
some  portions  of  our  colonial  possessions  ;  History  of  the 
whig  ministry  of  1830,  etc.,  etc. 

Le  très  honorable  John  Arthur  Rœbuck  mourut  le  30 
novembre  1879. 

Ignotus 
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680. — Danslea  rolatioiiri  des  Jésuites  année  KJTO,  jiage  22, 
année  1G71,  paj^e  7,  année  Um2,  pago  2,  année  1072  et  1C73, 
pege  149,  il  est  fuit  mention  d'une  statue  de  XotreDame  de 
Foy  en%'oyée  de  Belgique  au  Canada  vera  U!G7  ou  1GG8. 
"  f'etie  statue  de  la  Vierge  avait  cela  de  remarquable  qu'elle 
itait  fuite  du  bois  d'un  cliCMie  dans  le  cœur  duquel  on  en 
avait  trouvé  une  semblable  (en  1C09)  quelques  années  au- 
paravant dans  le  village  de  Foye,  au  pays  de  Liège,  à  une 
lieue  de  la  ville  de  Dinaiit.'' 

Le  Père  Chaumonot  iV  qui  cette  statue  avait  été  envoyée 
par  le  père  de  Yérencourt  bâtit  .'■oub  le  même  nom  (Xotre- 
Dame de  Fo}')  une  chapelle  située  à  la  côte  Saint  Michel, 
près  de  Québec,  et  où  cette  statut  fut  placée.  La  dévotion 
des  fidèles  s'accrut  bientôt  par  les  miracles  que  la  Sainte 
Vierge  y  opéra. 

Les  sauvages  Hurons  établis  à  la  côte  Saint  Michel  fréquen- 
taient celte  chapelle  et  il  est  dit  dans  les  relations  des  Jésui- 
tes que  cette  statue  avait  été  donnée  expressément  pour 
la  conversion  des  sauvages  et  devait  être  placée  dans  l'une 
de  leurs  chapelles. 

Les  Hurons  quittèrent  Notre-Dame  de  Foy  en  1674  pour 
aller  s'établir  à  l'Ancienne  Lorette. 

(Qu'est  devenu  cette  statue  de  Xotre-Dame  de  Foy  ? 

X.  X.  X. 

G81. — Quand  le  nom  de  Xouvelle-Ecosse  a-t  il  remplacé 
celui  de  Acadie  ?  Qui  a  suggéré  et  employé  pour  la  pre- 
mière fois  ce  nom  de  Nouvelle-Ecosse  ? 

EcoT. 

682. — On  me  dit  que  pendant  l'hiver  de  1759-1760  catho- 
liques et  protestants  à  Québec  suivaient  tour  à  tour  leurs 
ûflSccs  dans  la  chapelle  des  Ursulines.    Est-ce  le  cas  ? 

Eio 
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683. — Le  compilateur  du  deuxième  volume  de  la  Littéra- 
ture canadienne  de  1850  à  1860  déclarait  qu'il  s'abstenait  de- 
reproduire  en  entier  les  poésies  de  Mil.  Garneau,  Loiioir  et 
Fiset,  parce  qu'elles  devaient,  lui  assurait-on,  être  publiées 
en  volumes  séparés. 

Ces  volumes  ont-iis  été  publiés  ?  Pt. 

684. — Avons-nous  eu  deux  chirurgiens  Arnoux  à  Qué- 
bjc  ?  Celui  qui  possédait  une  maison  sur  la  rue  Saint  Louis, 
à  Québec, maison  dans  laquelle  ilonlcai m  mourant  fut  trans- 
porté, est-il  décédé  au  Canada  ?  Goo. 

685. — Pourquoi  les  protestants  apjjellent  ils  ministres  ceux 
qui,  chez  eux,  président  au  culte  ?  Ce  mot  est-il  d'origine 
française  ou  anglaise  ?  E. 

686. — Dans  ses  Voyajes,  Champlain  parle  souvent  d'une 
partie  du  port  de  Tadoussac  qu  il  nomme  "  moulin  Baudé.'" 
Cet  endroit  porie  aujourd'hui  le  nom  de  ''Anse  du  moulin  à 
Baudé."  Pourquoi  ce  nom  de  Baudé  ?     Que  signifie-t-il  ? 

Xavg. 

687. — Sous  le  régime  français,  désignait  ou  sous  le  nom 
de  Xouvelle-Angleierre  tout  le  territoire  actuel  des  Etats- 
Unis  ?  Dans  le  cas  contraire,  quelles  étaient  les  limites  de 
la  Xouvelle-Angleterre  ? 

Améri, 

688. — ."En  1878,  un  Français  distingué  du  nom  de  Beau- 
mont  débarquait  à  Québec.  Le  lendemain  de  son  arrivée  dans 
la  capitale,  il  mourait  subitement  sur  la  rue.  On  m'affirme 
que  c'est  ce  M.  de  Beaumont  qui  porta  le  message  de  Bazai- 
ne  rendant  Metz  à  l'armée  prussienne.  Quelqu'un  de  vos  lec- 
teui-s  peut-il  me  renseigner  1°  sur  la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont  2^  sur  la  part  prise  i)ar  lui  à  la  reddition  de  Metz  ? 

Franc. 

689. — Est-ce  l'Abord-à-Ploufie,  ou  la  Barre-à-Ploutt'o,qu'il 
faut  dire  '?  Eio. 
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QUÉBEC-CENTRAL 

"^  SKRVK'E  D'HI\'ER   ISfHI 

ALLANT   AU    SUD 
EXPRESS  DIRECT  pour  Saint  François,  Mégantic,  Sher- 
brooke, Boston,  NewYorlc,  Portiand  et  tous  los  en- 
. droits  dusud,  quitte  L5viâ  à  2.50  h.  p.  m. 
PASSAGER  pour   Saint-François,    Mégantic,    Portiand  et 

tous  les  points  du  chemin  de  fer  Maine  Central  quitte 

Lévis  à  8. 15  a.  m. 
ACCOMMODATION  pour  Sherbrooke  et  tous  les  points  sur 

le  Boston  \-  Maine  Ry.,  quitte  Lévis  à  7.  h.  p.  m. 
MIXTE  pour  Beaucu  ..u.,  Môgantic,  quitte  Lévis  à  8.15  p. m . 

ALLANT  AU   NORD 
EXPRESS  de  Xew-York,    Boston,   Sherbrooke,    Mégantic. 

Saint-François  et  tous  les  endroits  du  sud,  arrive  à 

Lévis  à  1.20  h.  p.  m. 
ACCOMMODATION  de  Portiand  et  les  points   du  Sud  et 

Sherbrooke,  arrive  à  Lévis,  7.15  h.  a. m. 
MIXTE,  Mégantic,  arrive  à  Lévis,  6.45  h.  p.  m. 
Frank  Grundy,  J.-H.  AValsh, 

CTérant  Général,  Ayent  général  des  Passagers. 
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